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MÉMOIRES 

.HISTOEIQCES  ET  SECRETS 

DE 
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AutICR  des  Soupenirs  prophétiques  ; des  Oracles  sihjUins  ; de 
V^mupersaire  delà  mort  de  Vlmpératrice  Joséphine^  dt/a  Sibylle 
au  tombeau  de  Lcuis  X.V1  ^ de  la  Sibylle  au  covgrès  d^ydix~la^ 
thepelle  y sitipi  d*un  coup~d^œil  sur  celui  de  CatUbad^  elc.  ^ etc* 


U Elle  n'e«t  plut  celte  femme  quo  le  I^rance 
(1  Bdrnomtneit  la  b'unfaisuntc  ; il  nVal  pim  , cet 
An^«  de  bonté  I Ceux  qui  l’ont  connue  ne 
<t  pourront  oublier  que  Joarphine  a vécu.  Bile 
(I  iaissc  i sea  eafan*,à  ira  aniia,  k aea  cotilcM* 
<(  poruini,  de  juatea  et  pénjbUa  regreta.... 

Parolrê  de  S.  Sf.  V Empereur  Alexandre. 

Mémoirea  de  Joaépbine,  vol.  Il,  p.  525. 
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LETTRE 


’ Adressée  a Mademoiselle  Le  Normand , par  les 
ordres  de  S.  M.  £Empersür  Alexandre, 


« Sa  Majesté  impériale  , ayant  pris  connaissance  de  U 
Lettre  que  vous  lui  avez  adressée , me  charge  de  vous  té- 
moigner, Mademoiselle,  ses  remerctmens  pour  l’ouvrage 
que  vous  lui  avez  envoyé,  et  accepte  avec  plaisir  la  dédi- 
cace des  Mémoires  histori<fues  de  1‘ Impératrice  Joséphine, 
en  vous  offrant  une  bague  enrichie  de  diamans  pour  sou- 
venir. En  remplissant  ses  ordres  par  la  présente,  je  m’em- 
presse en  meme  temps  de  vous  remercier  pour  l’exemplaire 
de  vos  OEuvres  que  vous  m’avez  fait  parvenir^  et  de  vous 
ofirir  mon  hommage. 

Signé,  LE  ramcE  VALKOUSKY. 


( i336.  Ait-U-Chapellc,  le  6— 18  octobre  i8i8.  A Mademoiselle 
Le  Normand.  ) - • 
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ÉPITRE  dédicatoirê; 


0L/  s.  (SL/feocauiôï-e  , 


EMPEREUR  DE  TOUTES  LES  RUSSIES^ 
ROI  DE  POLOGNE. 


SlRE, 


Votre  Majesté , entièrement  occupée  dtf 
bonheur  de  sujets , s’associe , chaque  jour , à 
la  gloire  qui  rejaillit  sur  les  princes  éclairés, 
par  la  protection  qu’ils  daignent  accorder  aux 
arts  et  aui  belles-lettres  ; mais  ce  que  les  trom- 
pettes de  la  renommée  ne  se  lasseront  jamais  de 
’ répéter  , ce  que  les  races  futures  apprendront 
avec  un  moutement  de  surprise  et  d’admira- 
ijon,  c’est  que  Votre  Majesté,  jalouse  deGxer 
d’une  manière  durable, le  bonheur  des  nations, 
a quitté  la  capitale  de  son  empire  , s’est  arrachée 
aux  regrets  d’un  peuple  qui  l’adore  , pour  venir 
vaincre  et  humilier  cet  homme  célèbre  , parve  ■ 
nu  au  faîte  de  la  puissance , dont  l’empire  s’éleva 
sur  les  débris  des  factions  républicaines.  Com  ; 


( 

ment  parvint-il  à ce  degré  d’élévation  ?. . . . Que 

fit-il  pour  atteindre  à ce  point  de  grandeur? 

Il  fut  doué  assurément  d’un  esprit  actif,  éner- 
gique ,.capahlc  de  grande»  choses.  — U ne  figu- 
ra point  parmi  les  assassins  de  son  Roi.  Cepen- 
dant le  sang  du  vertueux  Louis  XVI  fut  le  pre- 
mier ciment  du  trône  de  ce  moderne  Gengis- 
Khan.  Depuis  longues  années,  la  France  si  mal- 
heureuse , avait  besoin  d’un  maître  : la  lassitude 
des  citoyens  était  à son  comble.  Napoléon  envi- 
ronné de  la  gloire  militaire  parut , il  étonna ; 

et  les  différens  partis  qui  se  réunirent  depuis  en 
i8i4  , pour  le  renverser,  concoururent  alors  à 
établir  Féditice  de  sa  puissance. 

La  sombre  politique  de  Bonaparte  ne  con- 
naissait d’autre  arbitre  que  le  glaive:  la  force 
l’emportait  sur  la  vertu  , et  la  justice , souvent 
opprimée,  disparaissait  sous  le  fer  du  vain- 
queur. 

Les  monumens  et  les  musées  précieux  de 
Lutfice  attestaient  la  magnificmee  et  le  luxe  de 
ce'  conquérant  superbe,  enriclii  des  dépouilles 
<le  VEktrope ; mais  ce  géant,  qui  aspirait  à do- 
miner l’univers,. n’était  pas  maître  de  sa  propre 
volonté  ; esclave  du  capiiee  de  ses  flatteurs , il 
tombait  quelquefois  dans  leurs  pièges  sans  s'en 
apercevoir. 

Lorsque  la  fortune  semblait  favoriser  Napo- 
, lorsqu’enfin  il  pouvait  se  dire  encore 
heureux,  des  revers  imprévus  sont  venus  le 
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frapper  et  éteindre , par  degrés  , les  rrfyons  de 
Sa  gloire  : il  eût  pu , sans  doute,  déployer  plus  de 
courage  dans  l'adversité..  c’est  que  Napoléon 

n’çtait  pas  doué  de  cette  constance  qui  caracté- 
rise et  forme  les  héros...  Sa  marche,  li*acée  hors 
de  la  ligne  ordinaire , fut  tour  à tour  brillante  , 
obscure,  hardie,  pusillanime , toujours  inconsé- 
quente et  incompréhensible.  L'avenir  seul  fera 
connaître  la  véritable  cause  qui  le  fit  agir,  et  le 
but  réel  auquel  il  voulût  atteindre  ! ! ! 

Votre  Majesté  a présenté  à l’univers  un 
exemple  sublime  de  la  noblesse  de  son  ame; 
lorsque  le  vaisseau  de  votre  ennemi  voguait  à 
pleines  voiles,  vous  avez  daigné  l’avertir  de 
prendre  garde  aux  écueils  !....  et  après  qu’il  se 
fut  précipité  lüi  -même  dans  l’abîme , vous  avez 
tendu  une  main  tutélaire  aux  Français.  Maître 
de  la  capitale , vous  l’avez  sauvée  par  l’intérêt 
que  vous  inspirait  un  peuple  brave  et  malheu- 
reux. L’illustre  fils  de  l’immortelle  Catherine 
n’a  paru  dans  nos  remparts,  sous  les  traits  de 
Minerve , qUe  pour  sourire  à nos  arts,  visiter 
nos  ateliers , nos  académies,  et  répandre,  par- 
tout , les  senlimens  de  l’allégresse  et  de  l'admi- 
ration. Nos  contemporains  et  la  postérité  se 
rappelleront  d'àge  en  âge  ces  mémorables 
événemens.  Les  hommes  ne  perdront  jamais  le 
souvenir,  que  l’auguste  et  généreux  Alexandre 
a daigné  visiter  l’épouse  abandonnée  de  Bona- 

I . 
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parte , ({VL  \\  lui  a donné  la  preuve , enl’honorant 
par  sa  présence,  qu’il  lui  savait  un  gré  infini, 
non-seulement  du  bien  quelle  avait  fait  dans 
sa  pairie  adoptive , mais  du  mal  qu’elle  avait  pu 
prévoir  et  empêcher. 

Les  marques  d’une  bienveillance  si  particu- 
lière gelèrent  un  baume  consolateur  sur  les  bles- 
sures de  l’àme  de  Joséphine  ; elles  adoucirent 
l’effroi  des  derniers  momens  de  son  existence:  en 
quittant  un  monde  qu’elle  ne  devait  plus  regret- 
ter , elle  eut , du  moins  , le  bonheur  d’emporter 
dans  sa  tombe , la  certitude  d’avoir  secouru  l’in- 
fortune, et  la  plus  douce  volupté  pour  un  cœur 
sensible , comme  elle  le  dit  à son  dernier  soupir, 
de  n avoir  jamais fait  répandre  de  larmes. 

Les  Mémoires  secrets  de  sa  vie  que  je  vais 
publier,  furent,  en  grande  partie,  rédigés 
par  elle-même  J et  c’est  la  raison  qui  me  dé- 
termine à les  placer  sous  la  protection  particu- 
lière de  Votre  Majesté.  C’est  moins  au  souverain 
du  vaste  empire  des  Rassies  , que  j’ose  les  dédier, 
qu’à  l’homme  éclairé , qui  n’a  pas  besoin  de 
l’éclat  d’un  trône,  pour  briller  delà  plus  éblouis- 
sante splendeur.  C’est  au  héros  philosophe,  qui 
après  avoir  offert  un  cours  de  politique  aux  rois, 
et  de  science  mibtaire  aux  guerriers , dicterait 
des  leçons  pleines  de  goût  et  de  délicatesse  aux 
meilleurs  écrivains. 

Pennettez , que  cet  ouvrage  que  j’ai  l’honneur 
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de  vous  présenter,  paraisse  sous  les  auspices  ella 
protection  du  plus  gi’and  des  souverains. 

Quoi  qu’il  en  soit , Sire  , voilà  le  recueil  histo- 
rique que  Joséphine  avait  entrepris  j c’est  à la 
France  qu’elle  l’avait  consacré  , c’est  au  pied  de 
Votre  Majesté  que  je  dépose  cet  hommage. 

Quoique  lesdifférentes  époques  delà  vie  privée 
et  politique  de  la  première  épouse  de  Bonaparte^ 
paraissent  autant  de  morceaux  détachés , cepen- 
dant ils  s’unissent  tellement  qu’ils  se  fondent, 
pour  ainsi  dire , les  uns  dans  les  autres , par  une 
suite  d’événemens  préparés  dans  les  voies  impé- 
nétrables de  la  providence.  J’ose  espérer,  Sire, 
que  vous  trouverez  la  morale  de  cet  ouvrage 
douce,  consolante,  religieuse  et  éminemment 
philosophique. 

O Prince  ! né  pour  le  bonheur  des  peuples , le 
destin  qui  semble  quelquefois  cacher  dans 
l’obscurité,  des  génies  sublimes  pour  contribuer 
à l’illustration  du  règne  des  grands  rois,  réservait 
une  gloire  particulière  à celui  de  Votre  Majesté  ! 
Oh  ! réveille-toi , ombre  de  Joséphine , réveille- 
toi  du  sommeil  de  la  tombe.  C’est  ici  plus  que  ja- 
mais que  j’ai  besoin  de  ton  secours  '.  Comment ,. 
sans  toi , me  rappeler  les  faits  multipliés  qui  ho- 
norent et  rappelleront  à l’impartiale  postérité  les 
vei’lus  etlesbienfaitsdu  vaA^nammeAlexandi'e? 
Certes,  il  me  faudrait  ici  toute  la  fécondité  d’es- 
prit de  l’immortel  Firgile  -,  je  dirais  comme  lui  ^ 
» Je  te  chantais , quand  le  jour  commençait  à par- 
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» raitre  ,fe  te  chantais  quand  la  nuit  environnait 
» la  terre  de  ‘ses  voiles  (*)  ».  Toute  la  force  , 
toutes  les  richesses  du  style  ne  suifii'aient  pas  ^ 
Auguste  Prince,  pour  peindre , je  ne  dis  pasavec 
éclat  , mais  avec  fidélité,  vos  grandes  actions. 
J'ose  assurer,  néanmoins , sans  crainte  de  vous 
offenser , que  leur  gloire  n’est  pas  supérieure  à 
celle  que  vous  avez  acquise,  eu  protégeant 
et  défendant  les  droits  d’une  nation,  si  émi- 
nemment belliqueuse,  enivrée  par  de  longs  et 
nombreux  succès,  et  cependant  heureuse  et 
fiére , tout  à la  fois , de  vous  devoir  le  rameau  de 
la  paix , et  la  conservation  de  l’intégrité  de  son 
riche  et  vaste  territoire. 

Elevé  sur  un  trône  , où  l’univers  étonné  vous 
admire , le  feu  de  votre  génie  va  éclairer,  élec- 
triser la  multitude  de  vos  sujets;  car  c’est  à 
l’exemple  des  héros , que  se  forment  les  grands 
hommes  ; et  les  arts  que  vous,  avez  transplantés 
dans  votre  empire , feront  un  jour  la  première 
base  de  la  prospérité  de  vos  états  ; et  deviendront 
la  cause  de  la  vénération  que  la  reconnaissance 
gravera , dans  tous  les  coeurs , à la  mémoire 
d’un  prince  aussi  bienfaisant.  Des  hommes  cé- 
lèbres étonneront  la  postérité  par  le  récit  de  vos 
vertus  ; ils  se  plairont  à exalter  les  grandes  acr 


(*)  Te  venUnte  die , te  decedente  canebat, 
Georg.,  liber  IV. 
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tiens  qui  ont  déjà  signalé  votre  règne,  et  celles 
qui  doivent  Tillustrer  encore...  Ils  diront  ; Sa 
patrie  vantait  sa  clénnence , la  douceur  de  ses 
mœurs , la  sagesse  de  ses  conseils  ; elle  célébrera 
ses  triomphes  et  ses  innombrables  bienfaits.  Les 
chants  des  poètes  apprendront  à l’univers,  que 
sous  son  règne,  ses  peuples  ont  joui  d’une  sage 
et  juste  liberté,  et  que  sa  munificence  développe, 
chaque  jour,  le  germe  des  arts  et'des  talens, 
dans  le  vaste  empire  de  toutes  les  Russies. 

Puissiez-vous , Grand  Prince , recevoir  avec 
bienveillance , mon  sincère  hommage  et  l’as- 
surance du  profond  respect  avec  lequel  je 
suis , 

De  Votre  Majesté, 

La  très-humble  et  très- 
obéissante  servante , 
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PREFACE 


Des  coulears  du  sujet  je  teindrai  mon  langage. 

DIXI1.LI. 


Je  vais  raconter  aux  Français  les  événemens  principaux 
de  la  vie  de  Joséphine.  Peut-être,  hélas!  vais-je  traiter  ua 
sujet  au-dessus  de  mes  forces  ; mais , quel  mortel  se  connai^t 
assez  lui-même , pour  n’en  pas  trop  présumer  ! Je  n’aurai 
pas  du  moins  à me  reprocher  de  n’avoir  pas  réuni  tous  mes 
efforts  pour  lui  mériter  l’approbation  d’un  peuple  qu’elle  ai- 
mait. Si  je  ne  l’obtiens  pas,  je  serai  doublement  affligée  ; car, 
dans  tout  ce  que  je  veux  dire , je  n’ai  cherché  que  le  vrai , 
non  pas  uniquement  pour  l’honneur  de  le  dire , mais  parce 
que  le  vrai  est  utile  aux  hommes.  Si  je  m'en  écarte  quel- 
quefois , je  trouverai  dans  mes  erreurs  même  des  motifs 
de  consolation.  Au  reste,  si  je  m’étais  trompée , et  si  quel- 
ques-uns de  mes  principes  n’étaient  pas  conformes  à l’in- 
térêt général,  ce  serait  un  tort  de  mon  esprit,  et  non  pas 
de  mon  cœur  ; et  je  déclare  d’avance  que  je  les  dé- 
savoue. 

C’est  une  lecture  agréable  que  celle  d’un  bon  ouvrage , 
mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’un  bon  ouvrage  soit  si 
facile  à composer  : la  première  condition  , et  la  plus  rare- 
ment observée , est  l’unité  fixe  de  but  et  d’intérêt  ; la  se- 
conde qu’il  faut  trouver  l’art  de  concilier  avec  l’autre,  est 
de  bien  peindre  tous  les  événemens  et  saisir  la  nuance  des 
différens  tableaux.  Au  reste,  je  ne  demande  qu’une  grâce 
aux  lecteurs , c’est  de  m’entendre  avant  que  de  me  condam- 
ner, c’est  de  suivre  l’enchaînement  qui  lie  ensemble  toutes 
tnes  ic^ées,  d’être  mes  juges  et  non  mes  accusateursu 


Cette  demande  n’est  pas  l’effet  d’une  téméraire  con- 
fiance. 

Quelques-unes  de  raos  maximes  paraîtront  peut-être 
hasardées.  Si  certains  critiques  les  croient  fausses,  je  les 
prie  de  se  rappeler , en  les  condamnant , que  ce  n’est  qu’à 
la  hardiesse  des  tentatives  qu’on  doit  souvent  les  décou- 
vertes les  plus  importantes  ; et  la  crainte  d’avancer  une 
erreur  ne  doit  poiut  nous  détourner  de  la  recherche  de  la 
vérité.  C’est  en  vain  que  des  hommes  vils  et  lâches  vou- 
draient la  proscrire  et  lui  donner  quelquefois  le  nom 
odieux  de  licence;  car  , tel  est  enfin  le  sort  des  choses  hu- 
maines, il  n'en  est  aucune  qui  ne  puisse  devenir  dange- 
reuse. Malheur,  cependant , à qui  voudrait , par  ce  motif, 
en  priver  l’humamté  ! 

Je  le  répète  , au  moment  qu’on  interdirait  en  France  la 
découverte  de  certaines  vérités , il  ne  serait  plus  permis 
d’en  dire  anenne.  Malheureusement  il  est  des  hommes  qui, 
infatig.nb1cs  dans  leurs  espérances,  ne  veulent  pas  se  ré- 
signer, et  persistent  à croire  que  la  vérité  ne  peut  se  faire 
entendre , et  que  le  courage  dans  un  historien  ne  suffit  pas 
pour  le  faire  respecter. 

Que  de  gens  puissans  qui  ont  figuré  à la  cour  de  Napo- 
léon , qui , sous  prétexte  qu’il  est  quelquefois  sage  de  taire 
la  vérité , voudraient , s’il  leur  était  possible,  la  bannir  en- 
tièrement de  la  terre.  Je  veux  , cependant,  déchirer  le 
voile  qui  cache  ces  ptofouds  politiques,  je  veux  peindre 
les  anciens  courtisans  qui , 

Sur  les  jeux  de  Cétar,  compouient  leur  TÎHge. 

Entre  les  qualités  du  cœur,  selon  moi,  celle  que  l’on 
estime  le  plus , est  cette  élévation  de  l’ame  qui  se  refuae  au 
mensonge.  Je  sais  combien  il  est  utile  de  tout  penser  et  de 
tout  dire;  et  les  erreurs  même  cessent  d’être  dange- 
reuses lorsqu’il  est  permis  de  tes  combattre.  Alors  elles  sont 
ffientôl  reconnues  pour  erreurs,  elles  se  déposent,  d’elicsr 
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mêmes  , dans  les  abîmes  de  l’oubli,  et  les  vérités  settlei 
surnagent  sur  la  vaste  étendue  des  siècles. 

Quand  on  veut  dessiner  des  plans,  on  ne  se  contente  pas 
de  parcourir  la  maison  que  l'on  habite,  on  s’égare  dans  les 
détours  d’un  jardin  riant  et  fertile , qui  inspire  les  pre- 
mières idées,  ou  même  au  milieu  des  sites  les  plus  ro- 
mantiques; on  se  plaît  à créer  autour  de  soi  des  perspec- 
tives variées  et  nouvelles.  Ainsi,  quand  on  veut  ouvrir  le 
livre  de  la  morale  ou  crayonner  l’iiisloire  , on  doit  sortir 
du  cercle  étroit  de  ses  habitudes , et  se  placer  dans  un  point 
de  vue  d’où  l’on  puisse  apercevoir  l’ensemble  des  événe- 
mens  et  des  passions  humaines.  Ces  mémoires  de  Joséphine 
me  paraissent  pouvoir  présenter  des  réflexions  neuves  et 
précieuses  , et  compléter  l’immense  collection  des  études 
de  la  nature. 

Ils  renouvelleront  le  souvenir  de  la  première  épouse  de 
l’homme  le  plus  étonnant  de  son  siècle.  Un  monde  nouveau 
s’ouvrira  devant  ceux  qui  daigneront  les  parcourir.  Je 
vois  des  larmes  s’échapper  de  leurs  yeux,  leurs  âmes 
s’élèveront  à la  hauteur  des  événemens  qne  je  vais 
laconter;  je  plaindrai  ceux  qui,  plus  sévères  que  ne 
doit  l’être  la  postérité , oseraient  noircir  la  vie  politique 
d’une  femme  que  l’un  de  ces  jeux  bizarres  de  la  for- 
tune, dout  la  roue  ne  cesse  de  s’agiter,  porta  sur  Tua 
des  premiers  trônes  de  l’univers.  — Bonaparte  prétendait 
qu'il  n’était  point  soumis  à l’opinion  des  hommes.  Hélas  ! 
leur  intérêt  et  leur  ambiliou  détruisirent,  en  un  jour,  le 
charme  de  sa  vie,  et  brisèreut  en  même  temps  tous  les 
noeuds  qui  l’unissaient  à Joséphine.  Ses  courtisans  cou- 
pables eussent-ils  réussi  dans  leurs  projets,  s’il  avait  eu  le 
courage  de  se  dérober  à leur  influence  ? A celte  époque  , 
tous  les  obstacles  s’aplanissaient  sous  les  pas  Ae  Napoléon; 
il  croyait  opposer  un  front  serein  à l’orage,  et  braver,  à U 
fois,  les  mortels  et  le  destin.  L’amour  de  Joséphinepo\xxce\ 
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homme  extraordinaire,  sa  trop  aveugle  confiance  dans  les 
moyens  dont  il  était  doue,  finissait  par  lui  faire  applaudir  à 
ses  desseins.  Mais  jamais  elle  n’a  partagé  le  pouvoir  im- 
mense qu’il  faisait  peser  sur  des  peuples  malheureux. 

Je  vais  représenter  Joséphine  telle  qu’elle  s’oô're  à mon 
imagination  ; c’est-à-dire  , à l’âge  où , jeune  encore  , elle 
perdit  son  premier  époux.  Une  douce  tristesse  embellissait 
sa  figure , et  lui  donnait  une  teinte  mélancolique.  Les  sou- 
venirs du  passé  venaient  en  foule  se  retracer  à son  esprit; 
elle  connaissait  parfaitement  lerôle  qu’elle  avait  joué,  mais 
elle  ignorait  encore  celui  qu’elle  devait  remplir  un  jour. 

Son  port  était  noble,  sa  taille  majestueuse  ; elle  était 
surtout  bonne  et  compatissante  , amante  passionnée  de  la 
gloire,  ellecrut  l’épouser,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi,  sous  les 
traits  du  mortel  qui  devait  l’encliainer  de  nouveau. 

Qu’il  me  sera  doux  de  peindre  son  amour  maternel , le 
courage  héroïque  qui  l’anima  à l’époque  de  son  fameux 
divorce!  Enfin,  je  ferai  connaître  les  actions  les  plus  se- 
crètes de  sa  vie.  Je  dirai  l’enthousiasme  de  celte  femme 
admirable  pour  tout  ce  qui  portait  une  empreinte  su- 
blime , la  douleur  que  lui  inspiraient  les  écarts  politiques 
de  son  époux  , et  surtout  son  respect  pour  d’illustres  et 
malheureuses  victimes! 

Joséphine  avait  une  sorte  de  fierté  dans  le  caractère. 
L’amour  du  beau  exaltait  son  amo;  tout  ce  qui  était  noble 
et  généreux  était  certain  d’obtenir  son  suffrage. 

De  même,  elle  possédait,  sans  prétention  , l’art  de  sé- 
duire tous  les  cœurs  : elle  enchaînait  par  sa  douceur  et  par 
ses  bienfaits,  les  ennemis  meme  de  son  second  époux.  Au 
lieu  de  rencontrer  le  trône  environné  d’abîmes  dans  les- 
quels le  crime,  qui  veille,  espérait  le  précipiter,  elle  lui 
créa  des  amis  et  des  partisans  qui  devinrent  ses  plus  fermes 
soutiens. 

J’examine , d’abord  , si  c’est  un  sujet  de  reproche  pour 
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Bonaparte  d'avoir  oublié  la  reconnaissance  qu’il  devait  li 
Joséphine,  I/effet  ordinaire  de  l’ambition  détruit  même 
les  sentimens  naturels  , et  les  couvre  du  voile  hideux 
de  la  plus  noire  ingratitude.  Bientôt  il  réalisa  ce  rêve 
qu’il  aurait  dû  repousser.  11  se  choisit  une  nouvelle  com- 
pagne. Infortunée  Marie-Louise  ! ton  auguste  père,  pour 
assurer  la  tranquillité  de  son  empire  , consentit  û donner 
à sa  fille  un  maître,  comme  il  se  l’était  donné  à lui- 
même  , en  associant  Napoléon  à l’empire  de  l’univers. 

Joséphine  avait  vu  le  triomphe  de  sa  rivale,  sans  essayer, 
par  la  moindre  opposition,  de  troubler  son  bonheur;  la 
perte  de  son  époux  aurait  pu  suffire  seule  pour  la  rendre 
insensible  à tout  ce  qu  i se  passait  au  tour  d’elle  ; il  n’y  a que 
les  grandes  passions  qui  produisent  les  douleurs  extrêmes 
et  les  chagrins  durables.  Aussi,  demeura -t-elle  quelques 
jours  ensevelie  dans  de  profondes  méditations;  elle  joignait 
les  plus  nobles  sentimens  aux  souvenirs  de  son  cœur;  nou> 
velle  Ariane,  elle  semblait  oublier  le  perfide  Thésée,  qui 
l'abandounait.  Mais  elle  formait  des  vœux  secrets  en  faveur 
d’un  époux  parjure  à ses  sermens. 

Solitaire  à la  Malmaison  , Joséphine  ne  voyait  pas  les 
factions  des  grands  s’agiter  , les  troubles  populaires  s’ac- 
croître. Joséphine  n’entendait  pas  les  gémissemens  d’un 
peuple  , long-temps  élouffiés  dans  l’ombre,  éclater,  et  les 
nations  se  préparer  au  tumulte  des  armes.  Loin  de  l’affreux 
spectacle  de  tant  de  maux  et  de  l’appareil  effrayant  de 
leurs  remèdes;  loin  des  manœuvres  sourdes  et  criminelles 
que  la  politique  de  son  'époux  fomentait  pour  détruire 
l’homme  par  l’homme,  et  pour  opposer  la  fureur  à la  fu- 
reur , son  ame , consacrée  tout  entière  au  bonheur  de 
l’humanité , préférait  la  conversation  muette  et  instruc- 
tive des  enfans  de  la  nature , au  commerce  des  courtisans 
qui  accouraient  en  foule  autour  d’elle.  On  la  voyait  respi- 
rer la  fraîcheur  voluptueuse  du  matin  à l'ombre  des  peu- 
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pliers  silencieux,  autour  desquels  la  rose  et  le  chèvrefeuitld 
entrelaçaii'nt  des  couronnes  suspendues  sur  sa- tête.  Là, 
le  crayon  à la  main , elle  dessinait  les  tableaux  variés- 
que  la  nature  déroulait  à ses  yeux.  Son  imagination  s’ë* 
lançait  vers  cette  ile  fortunée,  témoin  des  beaux  jours  de 
son  enfance  ; elle  aimait  à se  les  retracée.  Là , son  cœur 
s'attendrissait , elle  versait  des  larmes  de  souvenir , et 
pourtant  elle  commençait  à jouir  de  sa  félicité  présente; 
elle  avait  pensé,  pendant  quinze  ans,  être  la  plus  heureuse 
des  femmes  , elle  semblait  assise  à jamais  sur  le  char  de  la 
fortutre;  un  jonr,  nn  seul  jour,  avait  déjà  sulB  pour  dé- 
truire ces  séduisantes  illusions.  Ainsi  s’écoulent  des  années. 

Quoique  Joséphine  eût  enfin  senti  le  besoin  de  cher- 
cher à perdre  le  souvenir  de  maux  irréparables  , elle 
s'approcha  quelques  momens  d’une  coupe  enchantée  dont 
elle  savourait  à longs  traits  le  nectar  : elle  était  sensible 
encore  au  plaisir  d’être  aimée,  et  semblait  ravie  quand  on 
lui  racontait  confideuliellement  que  la  nouvelle  épouse  de 
Bonaparte  paraissaitne  pas  occuper  la  même  place  qu’elle 
dans  son  cœur. 

Dans  ses  momens  de  loisir  à la  Malmaison  , elle  se  re- 
traçait les  divers  événemeiis  de  sa  vie  , elle  conservait  les 
particularités  les  plus  secrètes  du  règne  de  son  époux  : elle 
destinait  ces  précieux  manuscrits  à la  postérité  : je  rem- 
plirai son  vœu  le  plus  cher.  Avec  de  semblables  matériaux, 
il  m’est  pennis  d’essayer  cette  grande  entreprise.  Que 
n’ai-je,  podr  les  mettre  en  œuvre,  la  plume  douce,  insi- 
nuante et  persuasiye  des  inimitables  auteurs  de  Malthide 
et  delà  duchesse  de /a  F' allière!  Si  je  ne  me  présente  point 
soutenue  par  les  mêmes  avantages,  j’offrirai  du  moins  à 
mes  lecteurs,  quelques  chapitres  écrits  entièrement  de  la 
main  de  Joséphine,  et  ils  voudront  bien  , pour  complé- 
ment de  ce  grand  ouvrage,  se  contenter  des  notes  curieuses 
qu’elle  a déposées  entre  mes  mains. 
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O voiH , qui  cueillet  eocore  le»  fleurs  de  la  jeuoesse  , 
noble  £'ugéne,  et  vous,  sensible  Horlense  ! vous,  dont  l'es- 
pvic  incertaia  est  encore  entouré  par  lea  sombres  nuages 
qui  vous  dtérabeol  l’avenir;  vous , qui  joignez  à des  senti- 
mens  héroïques  le  céleste  enthousiasme  des  vertus  parti* 
colières  , ah!  puissiez-vous , à Tesemple  de  voire  illustre 
mère,  résister  aux  revers  delà  fortune  et  vous  pénétrer, 
ainsi  qu’elle  le  faisait,  de  cette  vérité  importante  r que, 
sans  les  ressources  du  génie  et  du  sentiment,  on  est  pauvre 
au  milieu  des  trésors,  et  seul  au  milieu  du  grand  monde  ! 

Daignez  aussi , enfans  de  Joséphine,  daignez,  au  moins , 
me  permettre  d’offrir  à la  postérité  l’iiisteire  de  sa  vie  ; 
souffrez  que  je  présente , à la  fois,  le  tableau  de-son  cœur 
et  les  annales  du  temps  où  elle  vivait.  Je  parierai  le  lan- 
gage du  sentiment,  et  surtout  celui  de  la  véritd.  Je  laisserai 
les  hommes  parcourir  la  périlleuse  carrière  de  la  politique; 
mais  je  n«  souffrirai  pas  que  certains  auteurs  aiguisent  le 
poignard  de  la  satire  contre  la  mémoire  de  celle  qu’ils  de- 
vraient, an  contraire,  adoier.  Je  me  garderai  des  écueils 
dangereux  qai  m’ environnent  de  toutes  parts^  Trop  juste 
pour  céder  aux  prestiges  de  la  crainte,  j’invoquerai  le  té- 
moignage de  tous  ceux  qui , comme  moi , furent  à même 
d’admirer  les  omemens  de  sou  esprit , le  charme  de  ses 
entretiens , le  plaisir  de  son  commerce  et  les  agrémens  de 
. sa  société.  Ah  I puissent  ces  touchantes  pensées  répandre 
sur  mes  écrits  les  trésors  d’une  diction  pure,  et  animer 
les  couleurs  de  ma  narration.  Mon  but  principal  est , 
non- seulement , de  réveiller  quelques  nobles  souvenirs 
dans  le  cœur  des  Français,  mais  encore  de  leur  inspirer, 
à l’exemple  de  Joséphine , l’amour  de  tout  ce  qui  est 
grand  , noble  et  généreux.  Que  ceux  qui , marchant  sur 
les  traces  de  son  époux , oseraient  encore  ambitionner  le 
luueste  et  malheureux  pouvoir  de  régner  sur  des  peuples 
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divisés , apprennent  par  elle  tous  les  écueils  qu’ils  auraient 
à parcourir  ! ! ! ! 

J’entrerai  aussi  dans  quelques  détails  particuliers  sur  la 
trop  fameuse  affaire  de  son  divorce.  Comme  je  crains  que 
l’on  ne  marche  avec  de  fausses  conjectures  , ou  qu’on  ne 
cherche  à expliquer  un  mystère  que  l’histoire  couvre  d’un 
voile  impénétrable  , j’ai  essayé  de  répandre  quelques  lu- 
mières sur  cette  époque  douloureuse  et  si  intéressante  de 
sa  vie. 

Ainsi , j’offre  la  coupe  des  consolations  aux  femmes  qui 
ont  éprouvé , comme  elle  , ces  rêves  effroyables  qui  ne 
laissent  qu’uu  long  désespoir  pour  unique  et  dernière  pers- 
pective  

Je  pense  que  l’envie  pourrait 'difficilement  m’imputer 
le  désir  de  blesser  aucun  des  personnages  avec  qui  José- 
phine  a eu  des  relations.  Le  genre  de  ces  Mémoires  secrets 
où  elle  ne  considère  aucun  homme  en  particulier^  mais  les 
hommes  et  les  nations  en  général , doit  la  mettre  à l’abri  de 
toute  malignité.  J’ajouterai  même  qu’en  lisant  cet  ouvrage, 
on  s’apercevra  qu’elle  aimait  les  Français , qu'elle  désirait 
leur  bonheur  , sans  haïr  ni  mépriser  aucun  d’eux  en  parti- 
culier. 

Joséphine  fût  vivement  affectée  en  jetant  les  yeux  sur 
cette  foule  de  chroniques  qui  circulèrent  en  France  depuis 
la  chute  de  son  époux.  «J’ai  vu  , disait-elle,  le.  masque 
a odieux  dont  l’envie  se  complaît  à le  défigurer  •,  j’ai 
« vu  le  voile  infâme  dont  la  haine  n’a  pas  craint  de  le 
« couvrir  : j’ai  cru  qu’il  était  de  mon  devoir  de  les  dé- 
« chirer. 

a Si  l’on  m’accusait  de  chercher  à justifier  l’homme  que 
« toute  l’Fnrope  condamne  aujourd’hui,  on  ne  pourrait 
« pas,  au  moins,  me  soupçonner  d’avoir,  comme  tant 
• d'autres,  admiré  ses  erreurs,  et  d’avoir  essayé  de  l’af' 
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« fcrmir  dans  la  route  ténébreuse  de  la  politique.  Si  sa  con- 
« fiance  me  fut  entièrement  acquise,  je  ne  cessai  jamais  do 
« l’engagei  à suivrclc  premier  clan  de  son  cœur  :plusd’uno 
« fois , ce  cœur  mobile  et  généreux  rêva  le  bonheur  de  la 

« France.  Il  avait  tant  de  moyens  de  l’assurer! Les 

€ flatteurs  l’ont  précipité  dans  un  volcan , et  ces  mêmes 
« hommes  entraîneront, peut-être , d’autres  princes  dans 
«.le  ntême  abîme.  Les  traîtres  ne  font  que  changer  de 
« masques  : ils  adoptent  indistinctepient  toutes  les  cou- 
« leurs.  Un  jour,  sans  doute,  mais  trop  tard  pour  la  sé- 
« curité  de  la  France , ils  seront  tous  signalés  à la  face  de 
« l’univers. 

O En  vain,  dit  Joséphine  , je  voudrais  dérober  à la  pos- 
« térité  les  noms  de  ces  êtres  pusillanimes,  qui  changèrent 
« avec  ma  fortune,  et  dont  j’accuse  ici  la  coupable  indif- 
« férence  avec  un  sentiment  de  modération  et  de  généro- 
a sité.  Je  sais  que  j’ai  eu  des  amis  ingrats,  dont  le  chan- 
« gement  ouvrit,  dans  mon  ame  sensible,  de  profondes 
« blessures.  Je  veux  faire  connaître  et  partager  ma  dou- 
a leur;  mais  je  crains  d’imprimer  une  flétrissure  éternelle 
« sur  des  noms  que  j’aimais  à couvrir  d’une  protection 
« particulière  ; je  ne  m’abaisserai  point  à environner  d’une 
« honteuse  célébrité  quelques  hommes,  ambitieux  de  mes 
« dépouilles,  ou  de  la  faible  portion  de  pouvoir  que  je  ne 
O cessai  de  conserver  sur  l’esprit  de  Bonaparte,  Il  est  quel* 
« ques-  uns  de  ces  lâches,  au  moment  où  je  fus  répudiée,  qui 
« eurent  l’audace  de  provoquer  mon  exil  en  Italie  ; d’autres, 
« également  hypocrites,  mais  plus  cruels,  accoururent  en 
« foule  à la  Malmaison  -,  ils  insultaient  à la  victime,  et , 
« tournant  le  poignard  dans  une  plaie  profonde , en  louant' 
« le  bras  qui  l’avait  frappée,  ils  transformaient  alors  le 
« malheur  en  crime,  et  l’abus  du  pouvoir  en  châtiment  de 
a la  divinité.  » 

Enfin , si  l’on  veut  suivre  toutes  les  circonstances  de  la 
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vie  de  Joséphine , comme  épouse  de  Napoléon,  on  trou- 
vera son  caractère  assez  ferme  et  assez  énergique  pour  me'- 
riter  l’attention  des  historiens  et  l’urnour  des  Français  , qui 
devint  sa  récompense^  malgré  qu’elle  fût  assise  sur  un 
trône  usurpé. 

Cet  ouvrage  justifie  son  titre  de  Mémoires  secrets  et 
historiques.  Si  les  embcllissemens  appartiennent  à l’au- 
teur, les  caractères  et  les  événemens  sont  du  domaine  de 
l’hisloire. 
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J’ai  soigné,  moi-mêine,  voire  éducation,  mes  chers 
enfaus  : je  vous  ai  élevés daus  le  mépris  de  la  douleur 
et  des  richesses  ; je  vous  ai  appris  à redouter  moins  les 
tourmeus,  la  mort  elle-même , qu’un  seul  reproche  de 
votre  conscience.  Je  vous  ai  enseigné  les  moyens  de 
fuir  les  délices,  surtout  les  plaisirs  corrupteurs,  de 
vous  donner  du  courage  dans  l’infortune,  et  de  regar- 
der l’injustice,  le  mensonge,  l’ingratitude,  la  lâcheté  et 
la  mollesse  comme  des  vices  honteux  et  méprisables. 
Je  vous  ai  donné  des  leçons  d’humanité  et  de  désin- 
téressement , de  fermeté  pour  repousser  une  injure, 
et  pour  servir  votre  patrie  : je  vous  ai  accoutumés  à 
dire  hardiment  la  vérité  et  à vous  montrer  les  enne- 
mis de  l’adulation.  Pour  vous  former  ainsi,  mes  en- 
fans,  je  n’ai  pas  attendu  que  vous  fussiez  parvenus 
l’âge  de  l’adolescence  ; aussitôt  que  j’ai  aperçu  en 
vous  les  premiers  éclairs  du  raisonnement  et  de  la 
réilexiou,  je  me  suis  hâtée  de  mettre  à profil  ces  heu- 
reuses dispositions.  A peine,  alors,  voyiez-vousvolro 
huitième  printemps  succéder  au  règne  de  l’hiver,  tou- 
jours trop  long  pour  celui  qui  ne  sait  pas  se  livrer  au 
travail  -,  à cet  âge , vous  avez  commencé  à remplir  mes 
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espérances.  Semblables  à la  cire  molle  qui , dans  les 
mains  d’un  arlisle  babile,  prend  la  (orme  qu’il  veut 
lui  donner,  la  jeunesse,  à la  voix  du  guide  qui  l’ac- 
compagne,  s’engage  dans  un  bon  chemin  ou  dans 
une  route  dangereuse  , embrasse  sincèrement  le  parti 
de  la  vertu  , ou  s’attache  aux  dehors  séducteurs  du 
vire.  An  ! personne  ne  peut  mieux  éle'er  ses  enfans 
qu’une  mère  tendre  et  éclairée-,  celle  qui  u’a  pas  le 
loisir  de  se  livrer  à celte  occupation,  à la  Pois  douce 
et  pénible,  doit  mettre  la  plus  grande  attention  dans 
le  choi.x  des  personnes  à qui  elle  les  confie  ; de  même 
que  les  soins  minutieux  d’un  jardinier  contribuent  à 
la  naissance  et  à l’embellissement  des  fils  de  Flore,  les 
soinsd’iin  instituleurpréparent  etdéveloppent  les  pro- 
grès de  son  eleve. 

Un  murmure  sourd  annonçait  depuis  long-temps 
celte  afireuse  révolution  qui  précipita  la  France  dans 
un  abîme  de  calamités  -,  déjà , mes  enfans  , vous  sein- 
bliez  vous  occuper  d’adoucir  les  peines  de  votre  mère: 
votre  tendresse  ingénieuse,  chaque  jour,  vous  faisait 
imaginer  de  nouveaux  moyens.  Vous  saviez  me  dis- 
traire et  me  consoler  par  les  charmes  de  votre  con- 
versation et  par  une  gaîté  douce  qui  faisait  diversion 
à mes  chagrins.  Je  tus,  de  bonne  heure,  soumise  aU 
creuset  de  l’advers’ité  -,  pour  mettre  le  comble  à tant 
d’infortunes  , je  vis  entrer  dans  une  prison  mon  époux 
à l’instant  où  je  venais  d’obtenir  toute  sa  confiance. 

J avais  tout  fait  pour  mériter  son  estime et  j’étais 

au  moment  de  cueillir  quelques  fleurs  sur  le  chemiu  de 
la  vie,  quand,  tout  à coup,  la  terreur  éclata  dans  toute 
sa  violence  : déjà  le  trône  était  renversé,  la  faux  ré- 
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volulionnaire  uiolssoiuiait  l’élile  des  guerriers,  et 
M.  i\c  Beauharnais  , coumie  lanl  d aulres,  succomba 
sous  le  poids  des  lauriers  ([ui  venaient  de  l'illuslrer. 

Pour  éviter  la  niorl  ou  la  déportaiiou,  la  plupart  de- 
Hos  amis  avaient  pris  la  fuite  et  trouvèrent  au  mi- 
lieu des  bo's , dans  des  cabanes  solitaires,  un  asile 
qu’ils  n’auraient  point  rencontré  dans  des  villes,  ea 
proie  aux  fureurs  des  partis  d’autres  quittèrent 
la  France.  Je  fus  l’une  des  victimes  les  plus  lualben- 
reuses  des  événemeus  qui  se  succédaient.  La  fortune 
de  votre  père  consistait  en  plusieurs  habitations, mais, 
ses  revenus  étaient  anéantis  par  le  désastre  de  presque 
toutes  nos  colonies  et  par  l’effet  du  séquestre.  11  ne 
me  restait  d’autre  ressource,  eu  sortant  de  prison, 
que  de  me  lever  souvent  avant  le  jour,  et  soutenue 
par  l'espoir  de  vous  être  utile,  j’amassais  avec  peine, 
de  quoi  fournira  vos  premiers  besoins. 

Vous  pourriez  vous  imaginer  que,  dans  une  position 
aussi  fâcheuse,  je  trouvais  mon  sort  bien  malheureux: 
détrompez-vous;  je  remplissais  ce  devoir  sacré,  non 
comme  une  tâche  pénible , mais  celte  occupation  si 
chère  eulretenait  dans  mou  âme  la  source  des  jouis- 
sances les  plus  pures.  Travailler  pour  mes  enfaus 
m’ouvrait uueroute de  bouheurqui,  jusque-là, m’avait 
été  inconnue. 

Vous  étiez  né,  mou  fils,  avec  la  soif  de  vous  instrui- 
re : l’étude,  n’étail  pour  vous  qu’un  amusement,  que 
vous  préfériez  à tous  les  jeux  de  votre  âge  : j’assistais 
à toutes  vos  leçons  et  vous  élevais  dans  une  simpli- 
cité qui  convenait  au  temps  où  nous  vivions.  Aussi  je 
vous  retirai  prouipleiuenl  le  livre  du  Jilason.Ha  effet. 
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que  vous  aurait  servi,  alors  ^ de  connaître  les  diffé- 
rentes armoiries,  les  champs  Ae gueules , de  synople , 
les  pals  , les  besans,  etc.  ? Tous  ces  mots  devenaient 
barbares  et  n’osaient  plus  retentir  à l’oreille  des  enne- 
mis des  rois.  D’ailleurs , je  vous  avais  appris  que  ce 
n’est  pas  la  naissance  qui  ouvrait  le  chemin  de  l’ini- 
mortalité.  Telle  la  faible  alouette , du  séjour  terrestre, 
s’élève  au  plus  haut  de  la  région  élhérée,  de  même 
un  mortel  né  d'un  berger , s’il  a de  la  valeur , parcourt 
tous  les  sentiers  de  la  gloire  militaire  et  parvient  au 
rang  le  plus  distingué. 

Eugène,  vous  fûtes  élevé  de  bonne  heure  dans  la 
poussière  des  camps  •,  d’abord  vous  vous  êtes  fait  un 
devoir,  dans  tes  emplois  inférieurs,  d’obéir  à vos  supé- 
rieurs : vous  avez  constamment  observé  la  discipline 
militaire-,  au  combat,  vous  avez  toujours  conservé  la 
présence  d’esprit  et  la  modération  si  nécessaires  en 
cette  circonstance  ; quand  l’honneur  ou  l’inlérôl  de  la 
patrie  le  commandaient,  vous  avez  de  sang-froid  aflron- 
lé  les  plus  grands  périls,  et  vous  avez  toujours  com- 
battu poqr  l’ntililé  générale  î Au  surplus,  le  guerrier 
qui  s’expose  en  téméraire,  jette  la  confusion  dans  les 
rangs  y et  cause  très-souvent  le  désordre  de  l’armée. 

Parvenu  au  rang  de  général , sachant  que  le  cou-” 
rage  d’un  chef  est  le  véhicule  puissant  qui  anime 
celui  du  soldat,  vous  avez  fait  preuve  du  vôtre  à la 
tête  de  toutes  nos  armées  : alors  vous  n’avez  pas  mis 
en  oubli  ce  que  vous  aviez  pratiqué  dans  les  grades 
inférieurs;  vous  vous  êtes  ressouvenu  que  le  guerrier 
qui  commande,  doit  être  le  modèle  de  tous  ceux  qui 
lui  obéissent,  et  vous  avez  toujours  donné  l’e-xemple. 
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Si  vous  vous  êtes  distiugué  dans  plusieurs  combats^ 
si  vous  avez , sur  les  traces  de  voire  illustre  père , ac- 
quis la  réputation  d’un  héros,  votre  gloire,  comme  la 
sienne,  ne  s’efiacera  jamais.  Mais  ne  renoncez  point 
i protéger  le  faible  contre  l’oppresseur  ; faites  cons- 
tamment triompher  la  vertu,  et  montrez  vous  toujours 
inflexible  contre  le  crime  , indulgent  pour  l’erreur , et 
compatissant  euvers  le  malheureux. 

O monfils  ! Je  vous  confie  vos  enfans.  Chargez-vous 
de  veiller  à leur  éducation;  qu’ils  apprennent  de  vous^ 
A se  conduire  en  hommes  dans  quelque  contrée  qu’ils  se 
trouvent , dans  le  malheur  comme  dans  la  prospérité  î 
en  un  mot , à se  rendre  digues  de  vous  et  d’eux  mô- 
mes ....  puissent-ils,  un  jour,  ne  point  se  montrer 
inférieurs  à leurs  ancêtres,  honorer  leur  pays  et  ren- 
dre, à jamais,  votre  mémoire  immortelle. 

Pour  loi,  ma  fille  bien  aimée , absorbée  depuis  long- 
temps par  le  sentiment  de  la  douleur,  on  te  citait 
dans  ton  enfance  comme  un  modèle  de  réserve  et  de 
modestie;  mais  lorsque  le  destin  t’éleva  sur  un  vaste 
théâtre  , tu  devins  l’objet  d’une  basse  jalousie  : on  te 
supposa  des  torts,  et  la  noire  envie  empoisonna  tes 
démarches  et  les  actions  les  plus  innocentes.  Ta  mère 
a été  profondément  touchée  de  tes  inalheurs.  C’était 
à elle  seule  que,  sans  réserve,  tu  ouvrais  ton  cœur  : 
c’était  devant  elle  que  tu  laissais  couler  tes  larmes 
sans  contrainte;  quoique  ces  horribles  calomnies  ne 
fussent  point  parvenues  jusqu’à  toi,  j’avais  cepen- 
dant quelque  peine  à ramener  le  calme  dans  tou  anie 
agitée.  Lesouffle  empoisonné  qui  avait  flétri  toutes  les- 
espérauces  de  bonheur,  continua  de  t’abattre  sous  le. 
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poids  de  l’iuforlunc.  Tu  as  souffert  toutes  les  persé- 
cufious  avec  une  douceur  angélique,  et  tu  t’en  con- 
solais par  le  témoignage  d’une  conscience  pure  et  d un 
cœur  innocent. 

C’est  à moi , Hortense,  avons  faire  bien  connaître  : 
votre  intéressante  histoire  se  rattache  a la  mienne. 
Avec  quelle  ardeur  je  me  ferais  un  devoir  de  vous  jus- 
tifier un  jour!  Peut-être  serai-je  assez  heureuse  pour 
que  les  Mémoires  secrets  de  ma  vie,  s’ils  sont  publiés 
en  France  . fassent  renaître  dans  tous  les  cœurs  les  senti- 

m ^ 

mens  d’estime  et  d’admiration  que  vous  méritez  à tous 
égards.  La  vérité  que  je  ferai  paraître  dans  tout  son  jour, 
ramènera  tous  les  esprits,  les  hommes  oublieront  leurs 
injustes  préventions,  pour  être  les  admirateurs  de  vos 
vertus,  trop  long-temps  méconnues.  Aussi  verrez -vous 
triompher  votre  mémoire  par  la  même  modération 
que  vous  ne  cessâtes  de  montrer  à la  célébré  époque 
de  vos  premiers  malheurs.  Il  en  est  qui  se  diront, 
éclairés  par  le  flambeau  du  repentir  : « J’ai  été,  trop 
«tard,  détrompé,  et  mes  regrets  tardifs  ne  peuvent 
« réparer  tous  les  maux  dont  je  fus  la  cause  invQ- 
«I  O H taire.  » 
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MÉMOIRES 

HISTORIQUES  ET  SECRETS 

DE 


L’IMPÉRATRICE  JOSÉPHINE, 

ORaatic-cR/OAe  î^cRet-5c-^-^a^ette, 

PREMIÈRE  ÉPOUSE  DE  NAPOLEON  BONAPARTE.' 


CHAPITRE  PREMIER. 


. . .Tel  qoe  ce  serpent  que  tranche  nn  fer  barbare, 
Fidèle  à la  moitié  dont  l’acier  le  sépare  , 

A ses  rivans  débris  , cherrhe  encore  à s’unir. 

Ainsi  vers  le  passé  rerient  le  souvenir. 

Deliue. 


La  fortune  agitant  dans  les  airs  ses  ailes  dorées, 
fait  briller  ses  trésors , en  étale  les  dons , appelle 
le  basa  rd  et  le  charge  de  les  distribuer. . . unefoule 
de  mortels  ouvre  ses  mains,  lui  tend  les  bras,  et 
s’apprête  à recevoir,  à se  disputer  ses  bienfaits. 
Voyez , tandis  qü’il  les  répand , avec  quelle 
furie  ils  se  jettent  les  uns  sur  les  autres.  Voyez 
comme  l’amant  oublie  son  amante,  comme  les 
omis  écrasent  leurs  amis , et  les  enfans  leurs  pères. 


( ) 

Que  «le  sagacité  pour  «lécouvi  ir  ! Que  «raiidace 
p'^iir  saisir  leur  proie!  Pour  peu  que  l’occasion 
les  favorise , rien  ne  les  arrête  ; ils  franchissent , 
sans  scru])ule , les  barrières  de  la  justice  et  de  la 
probité.  Ils  suivent  le  gain  à la  trace , ils  se  fati- 
guent à la  poursuite  des  places  et  des  dignités, 
jusqu’à  ce  qu’épuisés  de  lassitude,  ils  succom- 
bent (*). 

Combien  est  bizarre  la  destinée  des  hommes! 
Oh  ! mille  fois  heureux , ceux  qui  naissent  dans 
une  condition  obscure  ! Ils  ])assent  leur  vie  en 
échappant  aux  regards  des  hommes  j mais  ceux 
qui  sourient  aux  caresses  de  la  fortune,  savent- 
ils  toujours  se  soumettre  à ses  rigueurs?  L’arti- 
san commence  sa  journée  en  chantant  et  la  ter- 
mine sans  regrets  J tous  les  jours  il  mange  un 
pain  acheté  par  un  travail  pénible , et  s’il  ne  re- 
pose pas  sur  les  coussins  de  la  mollesse,  du  moins 
il  goûte  un  paisible  sommeil. 

Ceux  que  leur  rang  et  leurs  dignités  contrai- 
gnent à se  montrer  aux  yeux  du  public,  jouissent 
d’un  sort  moins  fortuné  ; ils  comptent  autant  de 
juges  de  leurs  actions , qu’il  y a d'hommes  qui 
pai’aissent  devant  euxj  et  la  censiu’ê  à la- 
quelle ils  sont  soumis,  les  arx’ache  au  rêve  «le  la 
félicité. 

D’ailleurs  le  bonheur  r.-t-il  un  asile  sur  la 


(*)  Youiig. 
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terre  ? N’est-ce  pas  un  étranger  fugitif , errant 
loin  de  sa  patrie,  qui  ne  peut  s’arrêter  dans  cette 
vallée  de  larmes  ? S’il  donne  quelques  jours  en 
passant,  ils  ont  été  vivement  attendus  et  ils  sont 
si  long-temps  regrettés  queleretouren  est  encore 
désiré  quand  il  faut  finir. 

Ah  ! qui  que  vous  soyez , vous , entre  les 
mains  de  qui  le  sort  jettera  ces  Mémoires,  si  fer- 
tiles en  événemens,  gardez-vous  de  les  regarder 
comme  un  songe  ou  le  fruit  d’une  imagination 
délirante.  Réfléchissez  sur  ces  annales  du  mal- 
heur de  nos  révolutions  ; que  cette  leçon  ter- 
rible se  grave  dans  votre  cœur  en  traits  ineffa- 
çables ; car  les  efforts  des  hommes  sont  désoi'- 
mais  impuissans  pour  repousser  le  passé  ; comme 
le  rocher  de  Sisyphe,  il  retomberait  sur  eux  et 
serait  prêt  à les  écraser 

Cependant,  je  flotte  , incertaine  , de  pensée 
en  penséej  je  connais  bien  la  carrière  que  je  vais 
parcourir,  et  j’y  parviendrai,  parce  que  ma  réso- 
lution est  invariable , et  parce  que  cette  histoire 
appartient  à la  postérité;  mais  j’ignore  encore  la  , 
lOutQ  que  je  dois  choisir,  et  cette  incertitude 
m’agite  et  me  tourmente.  Pourtant  l’impérieuse 
vérité  m’appelle  , j’entends  sa  voix  imposante,  je 
sens  sa  free  qui  m’entraîne,  mon  sujetm’inspire 
et  son  importance  me  tient  lieu  de  génie. 

Pourquoi  ma  pensée , errant  autour  de  sa 
tombe,  s’abandonne-t-elle  à de  sombres  dou- 
Içurs?  L’ame,ce  feu  céleste,  s’éleint-il  sous  la^ 
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cendre  tles  tombeaux  7 Non  , rien  de  Joséphine 
( je  ne  sais  encore  quelle  place  elle  occupe  dans 
les  deux  ) ,rien  de  Joséphine  n’a  cesséde -vivre  ^ 
que  la  portion  de  son  être  qui  devait  mourir  : 
elle  n’a  perdu  que  cette  enveloppe  grossière  et 
terrestre  qui  l’environnait  : non  rien  d’elle  n’a 
dis])aru  , pour  Joséphine , que  Tinfortune  et  la 
douleur. 

Aussi,  je  ne  laisserai  point  périr  dans  l’oubli 
la  gloire  de  cette  femme  célèbre.  Fuyez,  pro- 
fanes , ou  n’approchez  qu’avec  respect  de  cette 
ombre  auguste.  J’entends  sa  voixaufondde  mon 
cœur;  elle  m’ordonne  de  saisir  les  pinceaux  : l’a- 
mitié les  conduira...  arrêtons-nous  un  moment 
pour  recueillir  mes  esprits....  J’entre  enfin  avec 
respect  dans  le  sanctuaire  où  Joséphine  repose. 
C’estàiîue/,  c’est  au  pied  de  son  tombeau  que  se 
fixent  toutes  mes  pensées  : c’est  là  que  tout  me 
retrace  d’immenses  souvenirs. 

Que  vois-je!  un  marbre  insensible  recouvre  ses 
cendres.  Celte  simplicité  parle  à l’ame  avec  plus 
d’éloquence  que  le  mausolée  le  plus  pompeux. 
Joséphine!  cette  demeure  est  pour  toi  un  .lit  de 
triomphe.  Déjà  je  vois  ta  gloire  : tes  nobles  ac- 
tions t’ont  immortalisée  ! 

Je  dépose  sur  son  cercueil  le  tribut  de  mes 
regrets;  elle  n’est  plus,  e!lea  franchi  ce  passage 
terrible,  mes  yeux  la  suivent  et  se  perdent  dans 
l’éternité  ! 
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Oui,  je  t’invoque,  ombre  céleste,  qui  habites 
le  palais  du  roi  de  l’univers  ; ah  ! daigne  me  sou- 
tenir dans  la  carrière  que  je  vais  parcourir: 
donne  àmescliantsTharmonie  et  cette  énergique 
éloquence  qui  caractérisent  les  bons  ouvrages; 
embellis  mon  récit  des  agrémens  qui  te  furent  si 
familiers  ; daigne,  en  un  mot,  me  découvrir  les 
événemens  les  phis  secrets  du  règne  de  Bona- 
parte , me  nommer  les  contrées  que  cet  homme 
trop  célèbre  parcourut,  pour  trouver  ce  talis- 
man merveilleux  par  lequel  il  enchaîna  toutes 
les  puissances  inférieures  et  supérieures.  Ombre 
immoi  telle,  je  le  répète  encore  , viens  me  dicter 
une  partie  de  cet  ouvrage,  et  lui  prêter  le 
charme  de  ton  style  enchanteur,  ma  plume  est 
prête  à t’obéir.  


L’île  de  la  Martinique  fut  le  berceau  de  la  pre- 
mière épouse  àe  Napoléon  Bonaparte.  Sa  famille 
y jouissait  d’une  haute  considération  : elle  était 
célèbre  par  cette  bienfaisance  héréditaire,  à la- 
quelle elle  aimait  à se  livrer  ; son  habitation  était 
surtout  ouverte  aux  besoins  des  colons  malheu- 
reux, ou  des  esclaves  qui  n’avaient  point  d’ap- 
pui. Elle  vint  au  monde  le  jour  même  oii  le 
traité  qui  rendit  la  Martinique  à la  France  fut 
signé  (*).  Ses  premiers  regards  se  tournèrent 


F)  Le  34  jiuD  1763. 
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vers  les  libérateurs  de  sa  patrie , sur  ceux  enfin 
qui.avaient  préparé  ce  triomphe  de  la  justice  et 
de  l’humanité. 

Ses'parens  conçurent  une  bonne  opinion  de 
cet  heureux  événement,  et  tirèrent  un  heureux 
augure  de  sa  naissance , que  plusieurs  salves 
d’artillerie  célébrèrent.  La  colonie  venait  enfin 
de  s’affranchir  du  joug  des  insulaires  européens. 
Ainsi  comnaença  l’entrée  de  Joséphine  dans  le 
monde. 

Le  front  ceint  d’une  couronije  transparente 
qui  n’entoure  presque  jamais  la  tête  des  enfans 
nouveau -nés  (*)  , Joséphine  portait- déjà  ce 
signe  infaillible  de  ^prospérité , et  c’est  par  lui 
qu’elle  vit  s’ouvrir  la  carrière  du  bonheur. 

J e vais  promener  un  coup  d’œil  l'apide  sur  ses 
premières  années.  Elle  éprouva , en  ouvrant  les  . 
yeux  au  jour , l’influence  du  superbe  climat  qui 
l’avait  vu  naître.  Sans  cesse  environnée  d’esclaves 
qui  accouraient  à ses  cris,  qui  prévoyaient  les 
premiers  tourmens  de  son  enfance,  cette  troupe 
fidèle  écartait  loin  d’elle  la  crainte  et  la  dou- 
leur. ■ 

Le  Créole  f libre  dès  le  berceau,*  ne  gé- 
mit point  emprisonné  dans  des  langes  souvent 


(*)En  iSeX.  Joséphine  Tascher-de-la-Pagerie , vint  au 
monde  avec  celte  petite  coifi'e,  qui  fut  toujours  d’im  fa- 
vorable présage  pour  les  enfans  qui  l’apportent  en  nais~ 
sant. 
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meurlriers;  ses  membres  ne  présentent  jamais 
lamoimlre  imperfection,  et  la  température  du 
climat,  en  le  favorisant  encore,  lui  donne  une 
agilité  qui  le  rend  propre  à tous  les  exercices 
gymnastiques  pour  lesquels  il  a autant  de  pen- 
chant que  de  disjx>sition  naturelle. 

Le  développement  rapide  des  qualités  phy- 
su[ues(ie  Joséphine,  le  spectacle  sans  cesse  renais- 
sant des  productions  dont  une  cause  toujours 
active  et  toujours  féconde  , enrichit  son  pays, 
peut-être  même  la  vue  continuelle  de  cet  élé- 
ment qui  la  séparait  du  reste  de  l’univers,  tout 
concourait  à lui  créer  une  imagination  vive,  une 
conception  facile,  et  qui  semblait  être  l’heureux 
présage  des  succès  qu’elle  obtiendmit  dans  Ics 
genres.de  talens  agréables  auxquels  elle  aimait  à 
se  livrer.  Mais  la  tendresse  extrême  dé  ses  parens, 
esclaves  aimables  de  ses  volontés,  croyait  que  la 
faiblesse  de  son  âge  leur  défendait  la  plus  légère 
résistance.  L’effet  de  cet  amour  paternel  fut 
d’altérer  la  douceur  de  son  caractère.  Elle  vou- 
lait que  ses  moindres  caprices  fussent  satisfaits  : 
chaque  jour  Joséphine  devenait  plus  exigeante. 
Enfin , elle  aurait  eu  des  défauts  insupportables, 
si  sa  mère  n’avait  pris  *elle-mème  le  soin  de 
les  combattre  et  d’en  triompher. 

Du  jour  desanaissancè,  mademoisellede^  Pa- 
ierie s’était  vue  environnée  d’une  foule  de  cour- 
tisans et  d’admirateurs  J les  premiers  lui  compo- 
saient une  sorte  de  cour  brillante,  lés  autres  con- 
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cevaient d’elle  les  plusgrandes  espérances.  De  la, 
sous  ses  penchans  les  plus  purs,  ses  mouvemens 
. les  plus  vertueux , se  glissa  un  orgueil  subtil  : 
elle  n’avait  besoin  que  d’un  regard  pour  faire 
tout  obéir  autour  d'elle.  Ses  négresses,  soumises 
aux  variations  de  son  bumcur,  n’osaient  élever 
la  voix,  et  ses  dépits  enfantins  troublaient  de 
temps  en  temps  la  paix  dont  on  jouissait.  Dans 
scs  jeux,  souvent  placée  au  niilieu'de  jeunes 
infortunés  que  leur  couleur  condamnait  à la  ser- 
vitude (i),  elle  montrait  néanmoins  de  la  prédi- 
lection pour  les  noirs  qui  se  distinguaient  par 
leur  conduite;  cette  préférence  leur  assurait , 
pour  l’avenir,  un  meilleur  sort  : car,  n’est-ce 
point  en  effet  un  sort  heureux  pour  des  êtres 
réduits  à ne  s’occuper  jamais  d’eux- mêmes , que 
de  rencontrer  quelqu’un  qui  cherche  à adoucir 
leur  pénible  situation  : aussi  les  garantissait-elle 
des  injustices  qu’ils  auraient  pu  subir , si  leur 
chef  eût  porté  la  moindre  plainte  contre  eux. 
« J’avais  toujours  soin,  Joséphine , de  les 

M couvrir  d’un  voile  favorable  pour  des  fautes 
« quin’intéressaientquemoipersonnellement.  » 
Cependant  il  ne  fallait  qu’une  occasion  pour 
rendre  à son  ame  toute  son  énergie  : peu  accou- 
tumée à l’obéissance,  sa  volonté  bien  prononcée 
n’abandonnait  les  obstacles  qu’au  moment  où  ils 
s’aplanissaient.  Le  fond  de  son  caractère  était 
naturellement  bon.  Elle  était  dune  extrcme 
sensibilité.  Jamais  femme  n’a  reçu  de  la  nature 
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sienne  et  en  même  temps  plus  constante  pour 
quelffue  espèce  de  sentiment  qui  pût  l’afTecter. 
Elle  aimait  la  reconnaissance  et  détestait  les  in- 
grats ; hélas  l de  quoi  l’ont  préservée  son  goût 
pour  Tune  et  son  hoi'reur  pour  les  autres?... 

C’était  dans  ses  traits  que  l’on  rencontrait  le 
mélange  heureux  d’une  douce  langueur  et  d'une 
vivacité  singulière;  mais  son  excessive  timidité  la 
privait,  quelquefois  ^désavantagés  qu’un  esprit 
cultivé  et  des  talens  remarquables  auraient  dû 
lui  assurer.  Sa  santé  était  délicate,  le  son  de  sa 
voix  avait  un  charme  attachant  : son  cœur,  vrai , 
ne  connut  j amais  l’imposture  : 1 e sourire d e la  bi en- 
faisance  était  sur  ses  lèvres.  Vêtue  ordinairement 
avec  un  léger  tissu  de  mousseline  adopté  dans 
ces  climats  , elle  ne  paraissait  que  plus  libre  dans 
tous  ses  mouvemens.  Les  talens  agréables  exci- 
taient, tour-à-tour  , sa  nobleémulation  ; mais  ce 
qui  l’affectait  surtout , jusqu’à  l’atfliger  réelle- 
ment, c’était  la  préférence  que  les  habi  tans  de  la 
colonie  lui  accordaient  sur  sa  sœur  aînée,  qui , 
cependant , était  plus  jolie  qu’elle.  Us  caressaient 
son  amour-propre  et  affligeaient  son  cœur;  ils 
ne  la  nommaient  que  la  belle  Créole  (*).  Ce  titre 
produisait  sur  elle  la  plus  vive  impression  : on 
vantait  sans  cesse  les  charmes  de  son  physique  j 


(*)  Historique. 
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les  conleursJelarosecmbellissaientson  teint,  et 
Joséphine  ignorait  alors  cju’une  femme  ai- 
mable pût  employer  le  secours  de  l’art  pour 
ajouter  au  pouvoir  de  ses  attraits. 

C’est  ainsi  que  la  plupart  des  Créoles , ai- 
dées de  leurs  grâces  simples  et  naïves,  savent 
perpétuer  l’empire  qu’elles  tiennent  des  mains 
de  la  nature. 

Joséphine  n’avait  pas  encore  dix  ans  , que 
Terpsjchore  était  celle  des  muses  qui  entraînait 
son  suffrage.  Malgré  la  chaleur  du  climat  et  la 
faiblesse  de  sa  constitution , il  semblait  que  la 
danse  l’animàt  son  existence  j et  tel  était  le  délire 
où  cet  exercice  la  jdongeait,  qu’un  observateur 
judicieux  aurait  pu  prévoir,  dès  lors,  que  ce 
plaisir  serait,  par  la  suite,  celui  qui  flatterait  le 
plus  son  goût. 

Elle  aimait  de  même  inliuiment  la  musique  vo- 
cale , son  gosier  flexible  se  prêtait  également  aux 
airs  légers  et  tendres  j mais  la  romance  était 
le  genre  qui  lui  plaisait  davantage  ^ ses  accens 
j)lainlifs  semblaient  faits  pour  entretenir  ses 
dispositions  langoureuses  j elle  eu  accentuait 
lentement  les  phases,  et  cette  mélodie  ravissante 
enchantait  son  oreille  et  séduisait  son  cœur. 

La  solitude  lui  plaisait  beaucoup  -,  elle  préfé- 
rait le  séjour  des  trois  islets  à celui  de  l’intérieur 
de  la  colonie,  et,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  son  ca- 
1 actère  timide  semblait  obscurcir  les  éclairs  d’es- 
])i-itou  d'instruction  qu’elleaurait  pu  faire  briller 
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dans  le  monde.  Ce  n'est  réellement  qu’en  France 
qu’elle  apprit  à connaître  tout  le  yrix  de  cette 
amabilité  dont  les  femmes  déployent  tous  les  res- 
sorts, et  qu'elles  ont  l’art  de  présenter  sous  les 
formes  les  plus  intéressantes. 

La  première  éducation  de  Joséphine  fut  ce- 
pendant négligée  j en  racontant  à ses  amis  les 
circonstances  de  son  enfance , elle  se  peignait 
ainsi  : 

« Je  n’aimais  point  la  gêne  dans  mes  habits, 
ni  la  contrainte  dans  mes  actions  : je  courais , 
sautais , dansais  du  matin  au  soir  j pourquoi  au- 
rait-on réprimé  les  mouyemens  de  ma  pétulante 
}eunesse?  Je  n’avais  aucune  envie  de  nuire  à 
çeuxdequi  jerecevais  des  témoignages  d'amour. 
La  nature  me  donna  une  grande  facilité  pour 
tqutes  les  choses  que  je  voulais  entreprendre. 
J’appris  à lire  et  à écrire  en  jouant  : il  en  fut  de 
même  de  ce  que  mon  père  m’enseignait , et  il  y 
avait  peu  d’bonvnes  plus  instruits  et  qui  eussent 
une  manière  plus  facile  de  se  faire  comprendre. 
Je  n’eus  de  maîU’es  étrangers  qu’à  douze  ans;  ils 
reçurent  de  lui  les  mêmes  instructions  qu’il  leur 
avait  données  pour  Maria  (’^) , et  on  ne  m'en- 
seigna rien  que  par  forme  d’anausement  J’ignore 
si  cette  méthode  réussirait  à tous  les  enfans;  je (*) 


(*)  S(£iu|||^înée  de  Joséphine.  On  l’appelait  plus  com- 
munément Manette,  Elle  était  très-jolie  ; mais  une  marque 
qu’elle  portait  à l’une  de  ses  joues,  la  défigurait  un  peu. 

3. 
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sais  bien  que  pour  moi  elle  eut  les  plus  heureux 
résultats.  » ^ 

Il  paraît  que  madame  de  Z’asc/fer  affectait  une 
sorte  de  sévérité  envers  Joséphine  quand  ellela 
voyait  se  soustraire  à l’application  dont  elle  lui 
prescrivait  le  devoir.  Alors  elle  parlait  de  la 
mettre  au  couvent,  dans  l’espoir  qu’elley  pourrait 
recevoir  une  éducation  plus  cultivée.  « Belle  et 
bonne  enfant,  lui  dit  un  jour  sa  mère , ton  carac- 
tère et  ton  cœur  sont  excellens,  mais  la  tête 

oh  ! quelle  tête  !...  Tendre  jusqu’à  la  faiblesse  , je 
ne  t’ai  jamais  contrariée  en  rien,  je  consultais 
tes  penchans  au  lieu  de  les  diriger,  je  faisais  ta 
volonté  au  lieu  de  la  ployer  à la  mienne , jepriais 
enfin  quand  il  fallait  ordonner,  et  je  cédais  lors- 
qu’il eut  été  nécessaire  de  résister.  Je  ne  doute 
pas  qu’en  France,  ton  esprit  n’acquièi’e  tout  le 
développement  qu’il  n’a  pu  recevoir  dans  ces 
climats.  En  Europe , l’exemple  de  tes  compagnes 
aurait  piqué  ton  amour  propre,  excité  ton  ému- 
lation J ici  , au  contraire , l’indolence  de  nos 
créoles  a entretenu  dans  ton  jeune  cœur  cette 
répugnance  pour  l’étude,  si  naturelle  à l’enfance 
et  à la  jeunesse;  mon  devoir  est  de  la  vaincre, 
cette  répugnance  ; je  ne  l’ai  pas  fait , et  ton  igno- 
rance ne  vient  que  de  ma  faute.  » Elle  quitte 
Joséphine  à ces  mois  : son  sang-froid  produit  sur 
elle  la  plus  douloureuse  agitation.  Uii|^dée  pé- 
nible, un  souvenir  déchirant  s’empare  tout  - à - 
coupdeson  esprit:  elle  se  met  à pleurer:  ses  larmes 
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étaient,  peut-être,  les  premières  qui  s’écbappaient 
de  ses  yeux.  Ses  femmes  furent  effrayées  de  la 
trouver|dans  cette  cruelle  situation  : des  cris  af- 
freux de  l’une  d’elles  font  accourir  son  père.  Ses 
tendres  soins  apaisent  un  peu  la  douleur  de  Jo- 
séphine, et,  au  milieu  des  sanglots  qui  lui  échap- 
pent, elle  ne  craintpoint  delui  en  aA^ouer  le  sujet.. 

L’amour,  sous  le  nom  de  l’amitié,' allait  pé- 
nétrer dans  son  cœur,  et  lui  faire  concevoir, 
pour  un  jeune  homme  delà  colonie,  un  senti- 
ment tendre.  Elle  était  trop  jeune  encore  pour 
savoir  ce  que  c’est  que  celte  douce  sympathie 
qui  nous  entraîne  vers  un  objet  aiméj  mais  la 
bonne  intelligence  qui  régnait  entre  leurs  pa- 
rens  , et  la  proximité  de  leurs  habitations  les 
avaient  réunis  dès  leurs  plus  jeunes  ans.  L’incli- 
nation que,  dans  l'âge  de  l’innocence,  ils  avaient 
sentie  l’un  pour  l’autre,  s’était  fortifiée  avec  le 
temps,  surtout  depuis  que  la  mère  du  jeune 
Williams  lui  avait  ouvertl’entrée  de  la  maison  Iti. 
Pagevie;  outre  le  motif  d’attachement  personnel 
qui  la  liait  depuis  long-temps  à madame  de  T’rti- 
cher , madame  de  K***  se  flattait,  sans  doute,, 
qu’un  jour  son  fils,  en  devenant  l’époux  de  l’ai- 
mable/osep/tme , resserrerait  encore  les  nœuds 
de  l’antique  amitié  qui  régnait  entre  les  deux 
familles. 

Les  parens  de  ce  jeune  Créole , d’une  des  pre- 
mières mùsons  Ùl  Angleterre , étaient  venus  s’é- 
tablir à la  Martinique , ])ar  suite  des  infortunes 
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Ju  malheureux  prince  Edouard,  dontils  avaient 
suivi  les  nobles  bannières^  privés  de  leurs 
biens,  et  réduits,  dès  le  commencement  de  leur 
émigration , à un  état  qui  approchait  même  de 
l’indigence , leur  position  n'’était  rien  moins 
qu'heureuse.  Naguère,  favoris  de  la  fortune, 
objet  de  l’envie  de  leure  concitoyens,  il  n’avait 
fallu  qu’un  revers  inopiné  pour  leur  enlever, 
à la  fois,  richesses,  amis,  patrie,  les  accabler  sous 
les  coups  de  l’adversité,  et  leur  inspirer  des  in- 
quiétudes sérieuses  sur  leur  propre  existence. 
Ces  généreux  Anglais  ne  tardèrent  pas  à s’a- 
percevoir que  la  noblesse  dans  le  dénuement 
n’est  qu’un  vain  titre , une  source  d’humilia- 
tion et  de  chagrins. 

La  considération  dont  jouissait  M.  de  Tas- 
cher,  n’était  pas  l’unique  motif  qui  les  en  rap- 
prochait J ils  éprouvaient  pour  lui  le  sentiment 
le  plus  désintéressé  j au  reste  , un  héritage  d’un 
oncle  maternel  pouvait,  d’un  instant  à l’autre, 
les  retirer  de  la  position  précaire  dans  laquelle 
ils  étaient  plongés  depuis  la  chute  de  la  maison 
des  Stuart,  dont  ils  avaient  embrassé  la  cause  et 
partagé  la  proscription. 

Ces  étrangers  avaient  le  projet  de  se  fixer  un 
jour  en  France:  là,  ils  attendraient  l’exécution 
des  promesses  faites  par  les  païens  de  José- 
phine , de  l’unir  avec  leur  fils  quand  ils  se- 
raient en  âge  de  s’aimer.  Son  père  avait  résolu 
que  sa  fille  aînée  se  rendi'ait  auprès  de 
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madame  Renaudin  (*) , qui  depuis  long-temps 
faisait  ses  efforts  pour  que  Tune  de  ses  nièces 
vînt  auprès  d’elle  : elle  promettait  d’ailleurs  de 
se  charger  du  soin  de  sa  fortune  et  de  pourvoir 
à son  établissement. 

Plusieurs  mois  s’écoulèrent  ainsi  sans  change- 
ment apparent  dans  la  situation  de  Joséphine. 
M.  et  madame  de  Tascher  étaient  loin  de  prévoir 
qu’elle  tomberait  tout-à-coup  dans  la  plus  af- 
freuse situation!  comment  auraient-ils  pu  devi- 
viner  toutes  les  espèces  de  catastrophes  que  lui 
préparait  le  sort!  Leur  âme  naturellement  sen- 
sible, ne  pouvait  penser  qu’elle  boirait  à longs 
traits  le  calice  de  la  douleur,  et  sentirait,  de 
bonne  heure,  l’atteinte  des  épines  de  la  vie.  Rien 
ne  lui  annonçait  encore,  que  son  cœur  serait  en 
butte  aux  orages  des  passions.  Maria  avait  un  ca- 
ractère tout-à-fait  différent  du  sien  : elle  réunissait 
les  goûts  et  les  habitudes  anglaises  : la  pâleur  delà 
mélancolie  était  répandue  sur  sa  figure.  Quant  à 
J oséphine , elle  conservait  son  humeur  sémillante 
et  légère.  Son  âme,  jusqu’alors  insensible , ne 
s’était  point  ouverte  aux  illusions  de  l’amour  ; 
mais  elle  apprit , enfin,  par  elle-même,  qu’une 
pente  naturelle  nous  entraîne  vers  les  êtres  qui 
deviennent  les  arbitres  souverains  de  nos  desti- 


(*}  Sœur  de  M.  de  Tascher  de  la  Pagerie. 
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nées  ; l’image  de  TVilliams  de  K***  vint  de  bonne 
Il  cure  occuper  sa  pensée. 

I.,es  parens  avaient  vu  se  développer  avec 
plaisir  leurs  premiers  sentimens.  « Nous  crois- 
sions, eluupie  jour,  sous  leurs  yeux  paternels, 
disait  Joséphine  ; ils  aimaient  à présider  à nos 

jeux  enraiilins J’informai  mon  jeune  ami  de 

la  menace  ipie  m’avait  faite  ma  mère  de  m’éloi- 
gner delà  Martinique.  Dès  ce  moment  nos  âmes 
ressentirent  les  memes  tlécliiremens,  la  même 
dotdeur,  et  nous  résolûmes,  l’un  et  l’autre  , de 
nous  soustraire  au  malheur  dont  nous  mena- 
çait une  fatale  séparation.  » 

iniLiams  de  ne  comptait  pas  dix  prin- 
temps, mais  les  heureuses  dispositions  de  son  es- 
])i’it  ayant  été  dévelo])pées  jiarun  maître  habile, 
il  avait  déjà  fait  assez  de  progrès  dans  l’étude  des 
sciences  utiles  et  agréables  pour  être  distingué 
de  toute  la  colonie,  aussi  les  habitansne  l’appe- 
laient-ils que  la  petite  merveille. 

L’excès  de  la  douleur  amenant  l’exaltation,  la 
lièvre  s’empara  de  ce  jeune  homme,  il  resta  tout 
à fait  malade,  horriblement  agité , ne  pensant 
j)oinl  qu’il  y eût  de  supplice  plus  redoutable  que 
le  genre  de  privation  dont  il  allait  ressentir  les 
eflels.  « O ma  mère,  ma  tendre  mère , s’écriait-il 
sans  cesse!  ta  bonté  m’encourage,  en  même  temps 
elle  me  fait  sentir  davantage  mes  torts  ; si  c’en  est 
un  d’aimer,  ]iardonne  àton  füsjmais  prends  soin 
de  ma  Joséphine  ! dérobe  - la  à tous  les  yeu\^ 
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L’un  de  ces  jours , ])eut-être , madame  de  la  Pa~ 
gerielu  ravh’ait,  pour  toujours,  à sa  patrie,  à 
ses  amis » 

« Désormais , tu  la  regardei'as  comme  la  fille , 
et  quand  je  serai  plus  grand,  tu  me  l’accordeias 
pour  épouse  : quel  bonheur , à cette  époque , 
de  la  ramener  en  triomphe  vers  sa  famille  ! 
Maman,  que  dis-tu  de  mon  projet?...  » Cette 
tendre  amie  se  contentait  de  le  plaindre,  mais 
elle  lui  fit  voir  toute  l’inconvenance  d’une  pa- 
reille démarche  : elle  s’engagea  néanmoins  à sol- 
liciter la  bienveillance  particulière  des  parens 
de  Joséphine , sur  l’esprit  desquels  elle  avait 
beaucoup  d’empire  , et  le  flatta  de  conserver  sa 
jeune  compagne  pour  assurer  le  bonheur  et  de 
l’un  et  de  l’autre. 

Il  ne  fut  pas  difficile  à cette  bonne  mère  d’ob- 
tenir la  révocation  de  l’arrêt  de  madame  de  Tas- 
cher.  Le  petit  amour  propre  de  la  jeune  créole 
froissé  de  l’intervention  étrangère  à laquelle  il 
avait  fallu  recourir  pour  suspendre  son  voyage 
d’outre-mer,  imagina  que  sa  famille , d’après  les 
menaces  qu’elle  avait  employées,  trouverait  plus 
tard , un  autre  prétexte  povir  exécuter  son 
dessein. 

On  exigea  , pour  la  forme  , quelques  condi- 
tions auxquelles  il  lui  fallut  bien  souscrire. 
Tout  cela  s'était  passé  en  si  peu  de  temps, 
que  le  sentiment  de  la  crainte  et  celui  du  plaisir 
s’entrechoquèrent  dans  le  jeune  sein  de  José- 
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phine,  et  y causèrent  momentanément  une  agi- 
tation tumultueuse.  «Temps prospère!  s’écriait- 
elle  souvent,  et  je  me  croyais  malheureuse!...  » 

Cependant , tout  était  rentré  dans  l’ordre  ac- 
coutumé, le  maître  àe  PP^illiams  à.el^***  était 
devenu  celui  de  Joséphine.  Cet  arrangement 
produisit  une  diversion  agréable  sur  ses  habi- 
tudes journahères.  Elle  se  piqua  d’émulation  , 
et  bientôt  elle  dessina  fort  bien  ; elle  avait  des 
dispositions  très  - heureuses  pour  la  harpe , et 
le  forté-piano  , savait  sa  langue,  et  commençait 
l’anglais.  Sa  mère  reportait  toutes  ses  affections 
sur  Maria , qu’elle  idolâtrait  ; et  de  son  côté , 
M.  de  Tascher  ne  pouvait  un  instant  se  passer 
de  voir  sa  cadette.  Elle  avait , il  est  vrai , une 
préférence  marquée  pour  lui , non  qu’elle  la 
lui  accordât  exclusivement  ; mais  du  côté  des 
qualités  du  coeur  , son  père  les  possédait 
toutes;  il  joignait  à beaucoup  d’instruction  lui 
esprit  si  agréable  , qu’il  était  impossible  que 
Ton  ne  trouvât  pas  plus  de  plaisir  avec  lui 
qu’avec  son  épouse.  Celle-ci,  s’en  aperçut  sans 
en  être  jalouse,  elle  l’aimait  si  tendrement , que 
c’était  pour  elle  une  nouvelle  satisfaction  de 
voir  la  prédilection  de  Joséphine  pour  l’auteur 
de  ses  jours. 

Ap  rès  dix  mois  de  pei^évérance , madame  de 
la  Pagerie  voyant  saBlle  à peu  près  telle  cpi’elle 
l’avait  désirée,  fiitla  première  à lui  assurer  qu’elle 
ne  devait  plus  concevoir  aucune  crainte  sur 
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leur  séparation  ; cependant  elle  ajouta  que  , 
dans  peu  d’années,  son  père  s’occuperait  de 
l’établir,  que  son  époux  la  conduirait,  sans 
doute  sur  le  continent , lui  ferait  habiter  une 
grande  ville  où  elle  serait  répandue  dans  la  so- 
ciété, qu’elle  y rencontrerait  des  femmes  qui 
pensent  que  leur  rang  et  leur  fortune  suffisent 
pour  leur  attirer  le  respect  et  l’estime  générale  j 
qui  ne  prennent  aucun  soin  de  leur  réputation, 
négligent  leurs  maris  et  leurs  enfans , et  vivent, 
pour  ainsi  dire , comme  des  étrangères  au  sein 
de  leurs  familles.  Elle  lui  dit  encore  qu’elle  aimait 
à se  persuader  que  sa  fille  n’imiterait  jamais  de 
semblables  exemples  ; qu’elle  remplirait  ses  de- 
voirs sans  penser  à s’en  faire  un  mérite,  s’occu- 
perait à faire  le  bonheur  dù  mortel  auquel  elle 
serait  unie , et  jouirait  de  la  considération  pu- 
blique et  d’une  conscience  sans  reproche,  le 
premier  de  tous  les  biens.  Ainsi  mademoiselle 
de  Z'flscùer recevait  chaque  jour  de  la  meilleure 
des  mères,  des  leçons  qui  ne  fiment  pas  perdues 
pour  elle  relie  les  mit  par  la  suite  en  pratique , 
et  bénit  plus  d’rme  fois  la  main  bienveillante 
qui  avait  daigné  lui  tracer  ses  devoirs  les  plus 
essentiels  comme  les  plus  sacrés. 
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CHAPITRE  IL 


C’rst  là , c’est  dansl’obscaritc, 

Que  fuyant  le  tunalte,  et  dans  soi  recacillie; 
Tient  s’asseoir  la  mélancolie , 

Pour  y rêrer  en  liberté. 

Ses  maux  et  ses  plaisirs  ne  sont  connus  que  d’elle . 

La  Haepe. 


« Divine  espérance  ! pensait  alors  Joséphine  : 
douce  lillc  du  ciel!  tu  as  des  consolations  pour 
l’être  malheureux!  et  moi  qui  ne  suis  qu’à  l’au- 
rore de  ma  vie,  tu  me  fuis  déjà,  tu  semblés  t’é- 
loigner , tu  es  sourde  à mes  cris  ! toi  seule  ce- 
pendant peux  me  rendre  la  paix!...,  I-a  paix  ! et 
tout  ce  qui  m’environne  semble  me  sourire.  Tout 
paraît  animé  par  le  sentiment  du  plaisir  et  par 
celui  du  bonheur  ; tout,  excepté  moi.  La  nature, 
pour  les  insulaires,  est  la  même  le  lendemain 
quelle  était  la  veille , et  depuis  quelque  temps  , 
elle  s’est  couverte  à mes  yeux  d’un  voile  que  je 
nepuispénétrer.  Ainsi  s’exprimait  la  belle  Créole, 
vers  son  treizième  printemps.  « 

Si  le  malheur  s’était  attaché  aux  destinées  de 
la  famille  deK***,  si  leurs  calamités  s’étaienlsuc- 
cédées  sans  qu’ils  pussent  leur  échapper,  ils 
allaient  bientôt  quitter  pour  toujours  cette  île 
liospilahêre  qu’ils  habitaient  depuis  vingt-cinq 
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ans.  M.  de  K***  fut  forcé  de  se  rendre  très-pré- 
cipitamment en  Angleterre,  pour  faire  recon- 
naître ses  droits  à l’héritage  du  lord  Lov*,  il 
avait  emmené  son  fils  unique.  Son  épouse  était 
restée  momentanément  à la  Martinique  avec  la 
plus  jeune  de  ses  filles.  Sa  sœur,  depuis  cpielques 
années,  habitait  le  nord  de  l’Ecosse,  où  elle  avait 
suivi  son  époux. 

Pour  Joséphine,  elle  trouvait  chaque  jour  un 
charaie  nouveau  dans  la  société  de  madame 
de  se  livrait  avec  elle  au  doux  sentiment 

de  l’amitié  ; et  ne  lui  cachait  aucun  de  ses  goûts, 
aucune  de  ses  inclinations  que  cette  aimable 
femme  savait  adroitement  accueillir  ou  con- 
damner, suivant  les  circonstances.  Maria,  an 
contraire,  aimait  à rester  seule.  Souvent,  pour 
la  distraire,  et  de  concert  avec  elle,  sa  sœur 
s’occupait  d’améliorer  le  sort  d’une  famille  en- 
tière employée  à leur  service  particulier,  et  à 
laquelle  elles  aimaient  à faire  oublier  les  torts  de 
la  fortune  : les  enfans  devenaient  l’objet  des 
soins  les  plus  empressés.  Leurs  bienfaitrices 
obtenaient  même  pour  eux,  ce  que  leurs  pa- 
rens  refusaient  à d’autres  individus  de  leur 
condition.  Souvent  le  chef  des  esclaves  murmu- 
rait ouvertement  de  cette  préférence  qui  lui 
paraissait  injuste  : cet  homme  inflexible  ne  con- 
naissait que  les  menaces  et  les  châtimens;  il  les 
distribuait  autour  de  lui  avec  une  férocité  vrai- 
ment révoltante.  Chaque  annivei'saire  de  la 
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naissance  des  demoiselles  de  Tascher  était 
consacré  à l’afiFranchissement  d’un  esclave.  Celte 
faveur,  à mesure  qu  elles  grandirent , devint  le 
prix  de  leur  conduite  et  des  progrès  qu’elles  fai- 
saientjoui^nellementdans  leurs  divers  exercices. 
Ainsi,  en  faisant  des.  heureux,  la  sensible  Jo- 
séphine cherchait,  en  quelque  sorte , à charmer 
sa  douleur.  Elle  n’entendait  plus  parler  de 
Williams,  de  ce  Williams  qu’elle  avait  tant  aimé  ! 
De  temps  en  temps  elle  interrogeait  sa  mère; 
mais  madame  de  K***  se  contentait  de  lui  dire 
que  son  Gis  était  à l’université  UOxford  pour  y 
perfectionner  ses  études. 

Plusieurs  personnes  de  son  âge,  quelle  aimait 
tendrement,  venaient  toutes  les  semaines  visiter 
la  famille;  elles  étaient  accueillies  d’une  manière 
distinguée,  et  souvent  on  leur  préparait  une 
fête  ; elles  goûtaient  encore  la  liberté  , ce  pré- 
cieux privilège  de  la  jeunesse,  elles ignoraieut 
encore  qu’elles  eussent  d’autres  devoirs  à rem- 
plir et  d’nutres  bienséances  à conserver. 

Ces  jeunes  çréoles  se  livraient  à leur  pétu- 
lante gaîté  ; mais  la  mélancolique  Maria , ren- 
fermée avec  ses  maîtres,  s’occupait  auprès  d’eux 
à cultiver  quelques  talens  agx’éables,  oubienelle 
recevait  des  leçons  sur  les  devoirs  qu’une  femme 
du  grand  monde  doit  y remplir.  Elle  était  sur  le 
point  de  partir  pour  la  France,  où  madame  Re- 
naudin  avait  conçu  l’idée  de  lui  faire  épouser 
l’un  des  Gis  du  marquis  de  Beauharnais.  11  sem- 
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blait  à Joséphine  que  la  Martinique  était  le 
théâtre  où  elle  devait  jouer  son  rôle.  Elle  ne 
soupirait  point  après  un  nouveau  monde , mais 
elle  aurait  été  enchantée  si  la  famille  de  K*** 
eût  consenti  à Élire  repasser  JVilliams  dans  la 
colonie.  Telle  est  la  force  de  l’imagination!  on 
aime  à se  retracer  toutes  les  scènes  du  jeune 
âge , et  les  amis  de  l’enfance  sont  toujours  les 
premiers  dont  on  se  plaît  à caresser  le  souvenir. 

se  rappelait  de  même,  avec  une  cer- 
taine émotion  , que,  d’ordinaire  , l’une  de  ses 
compagnés  allait  avec  elle  dans  une  promenade 
peu  éloignée  de  son  habitation  : l.à,  chaque  jour 
elles  oubliaient  le  temps  ; tantôt  assises  à l’ombi  e 
d’un  palmier  quelquefois  elles  se  reposaient, 
pour  réfléchir  et  être  protégées  contre  l’ardeur 
du  soleil,  sous  un  cèdre  d’Amérique  au  bois 
tendre  et  léger,  d’une  apparence  majestueuse  , 
dont  l’odeur  était  forte  et  aromatique,  et  leurs 
négresses  les  suivaient  de  loin. 

Là,  commençaient  müle  récits  inléressans,  et 
toujours  le  fils  de  M.  de  K***  était  le  sujet  de  la 
conversation.  Joséphine  s’aperçut  que  son  amie 
l’écoutait  un  jour  plus  attentivement,  et  jouis- 
sait, pour  ainsi  dire,  des  tourmwis  que  lui  faisait 
éprouver  l’absence  du  jeune  Williams.  Le  sen- 
timent de  la  jalousie  était  étranger  à son  ame , et 
pourtant  elle  ne  pouvait  supporter  l’idée  de 
voir  celte  jeune  personne  plus  heureuse  qu’elle. 
Cependant  elle  eut  la  force  de  se  réprimer  assex 
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pour  en  imposer  à son  amie  ; mais  dans  la  cha- 
leur de  son  dépit,  elle  ne  put  s’empêcher  de  dire 
que  dans  la  jeunesse,  les  véritables  noirceurs  sont 
plus  criminelles  encore  que  dans  l'dge  mûr.  Aussi 
le  souvenir  de  l’ingratitude  de  son  jeune  ami 
l’affligeait-il  moins,  à cause  du  mal  qu’i' lui  faisait 
qu’à  cause  de  celui  qu’il  avait  voulu  lui  faire. 

« Il  a raison , répond-elle  avec  véhémence , il 
veut  me  garantir  d’aimer  pour  le  reste  de  ma 
vie.  » En  Unissant  ces  mots , elle  devint  trem- 
blante, et  un  frémissement  involontaire  s’empa- 
ra de'ses  sens  en  apercevant  une  lettré  entre  les 
mains  de  sa  compagne  ; ses  yeux  troublés  se 
portèrent  sur  le  timbre,  et  elle  reconnut  l’écri- 
ture de  : c’était  celle  de  Williams.  « Donne , lui 
d.it-elle  avec  force , mais  avec  une  émotion  vi- 
sible , je  me  sens  le  courage  de  la  lire , que  t’im- 
porte, après  tout,  de  me  satisfaire.  Mademoiselle 
de  K***  la  lui  remet,  et  semble  encore  lui  dire 
avec  le  sourire  de  l’ironie,  qu’elle  ne  lui  en 
impose  pas  ».  En  effet,  Williams  offrait  un 
tableau  séduisant  des  beautés  que  renfermait 
la  capitale  des  trois  royaumes;  il  exprimait 
ses  espérances , mais  il  ne  prononçait  même 
pas  le  nom  de  Joséphine.  Elle  ne  savait  à quoi 
attribuer  cette  indifférence  : elle  ignorait  encore 
si  lesentiment  qu’illui  inspirait  pouvait  s’appeler 
de  Tamour.  Son  amie  s’apercevant,  à la  fin, 
qu’elle  s’affectait  réellement,  lui  découvrit  sa 
petite  supercherie.  Celle  lettre  était  adressée  à 
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sonfrère,  le  compagnon  des  jeux  de  son  enfance, 
avec  qui  il  entretenait  une  correspondance 
réglée. 

Joséphine  se  rassura  alors,  en  voyant  que 
mademoiselle  de  Z***  était  plongée , comme 
elle,  dans  le  fleuve  d^oubli.  Depuis  ce  mo- 
ment elle  maîtrisa  sa  douleur , et  elle  sourit  à 
Tavenir.  Elle  cessa  d’injurier /ÎFl:7//a//is,  mais  elle 
aurait  voulu  pénétrer  le  secret  de  son  cœur. 

Son  aversion  pour  le  mensonge  lui  venait  en 
grande  partie  du  souvenir  d’en  avoir  vu  faire  un 
aussi  noir;  depuis  cette  époque,  elle  rompit  ou- 
vertement avec  cette  jeune  personne , au  point 
qu’elle  ne  la  voyait  plus  que  par  une  sorte  de 
bienséance  de  société  , l’évitant  même  dans 
toutes  les  occasions  où  elle  pouvait  se  dispenser 
de  se  rencontrer  avec  elle. 

Quelques  mois  s’écoulèrent  ainsi,  dans  l’at- 
tente de  revoir  Williams.  Joséphine  avait  con- 
tracté, en  quelque  manière,  l’habitude  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  (2).  On  la  voyait  chaque 
matin  ramasser  soigneusement  toutes  les  petites 
pierres  qui  se  trouvaient  sur  son  passage,  qu’elle 
allait  jeter  au  tronc  de  l’arbre  le  plus  voisin  ; 
il  devenait,  aussitôt  polir  elle,  un  augure  favo- 
rable ou  sinistre.  Elle  recueillait  avidement  tous 
Jes  pronostics  : dès  lors,  elle  devenait  plus  tran- 
quille en  attendant  qu’ils  se  réalisassent.  « Je  ne 
sais,  disait -elle  en  se  rappelant  ce.  trait,  si. 
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comme  l’auteur  d’Emile,  je  tloîs  rire  ou  gémir 
sur  moi-même.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  malemoiselle  de  Tascher 
forma  le  pro,et  d’aller  consulter  une  femme  Je 
couleur,  nommée  Euphémie  (*) , qui  jouissait 
d’une  grande  réputation  à la  Martinique,  où  elle 
passiùl  pour  magicienne.  Cette  mulâtresse  ins- 
pirait une  telle  crainte  dans  toute  la  colonie, 
que  lorsque  les  jeunes  esclaves  méritaient  quel- 
ques réprimandes,  on  les  menaçait  de  l’élève  de 
Behébuth...  Ayant  pris  jour  pour  l’aller  trouver, 
Joséphine,  accompagnée  de  deux  amies , à qui 
elle  avait  inspiré  la  môme  curiosité  dont  elle 
était  animée  , se  rendit  chez  la  pytlionisse 
irlandaise. 

Celle-ci  habitait  une  modeste  cabane  qu’elle 
avait  fait  construire  dans  un  lieu  voisin  des  trois 
islets  : l’avenue  de  son  manoir  magique  était 
bordée  d’amaryllis  giganteaÇV).  Joséphine  remar- 
qua , avec  plaisir  , la  beauté  de  cette  plante,  et 
par  un  sentiment  de  prédilection  toute  particu- 
lière , elle  lit  vœu  d’èn  avoir  plusieurs  gerbes 
devant  l’endroit  le  plus  apparent  de  son  habi- 
tation. Elle  se  plaisait  à remarquer  ces  fleurs 
qui,  surtout  dans  ces  climats,  produisent  les 
plus  belles  variétés. 

Les  trois  jeunes  créoles  trouvèrent  l’irlandaise 


(*)  Elle  avait  appartenu  à raa'lame  Renauclin  : elle  était 
Irlandaise  , on  la  surnommait  David. 
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dans  une  salle  peu  élevée , oii  elle  semHait 
donner  audience  : elle  n^était  point  placée  sous 
un  dais  éclatant  d’or  et  de  rubis  : elle  n’afFectait 
point  le  ton  de  la  grandeur  et  de  la  sévérité.  On 
ne  voyait  point  les  ouragans  précéder  son  char  : 
on  n’entendait  point  en  entrant  dans  sa  de- 
meure, les  s fflemens  épouvantables  d’énormes 
serpens,  qui  ne  devaient  cesser  que  lorsque , 
d’un  seul  mot , la  nouvelle  Médée  aurait  parlé 
ou  fait  un  signe  •,  sur  sa  tête  ne  brillait  point  un 
croissant;  mais  elle  était  assise  sur  des  nates  de 
cannes  et  entourée  d’une  foule  de  curieux.  Tous 
étaient  dans  un  trouble  difficile  à décrire  ; déjà 
Joséphine  et  ses  compagnes  commençaient  à 
sentir  l’inconséquence  de  leur  démarche  : une 
terreur  panique  glaçait  leurs  sens.  Elles  se  trou- 
vaient en  face  de  celle  qui  devait  les  instruire 
de  leur  sort.  A leur  vue , cette  exclamation 
prophétique  échappa  à la  mulâtresse  : — «Vous 
ne  verrez  point  s’exhaler  de  ma  bouche  une 
vapeur  dangereuse;  vous  ne  verrez  point  de 
flamme  ni  de  fumée  environner  cette  enceinte , 
ni  un  volcan  vomir  autour  de  moi  des  tour- 
billons de  matières  sulfureuses  ; non , belles 
Créoles , ne  craignez  rien , et  ne  regrettez  point 
de  m’avoir  honorée  de  votre  présence.  » Pre- 
nant alors  un  air  moins  grave,  et  adoucissant  sa 
voix,  elle  dit  à l’une  d’elles  : « Malgré  votre 
jeunesse,  vous  annoncez  une  certaine  expé- 
rience, en  aidant  votre  mère,  dans  les  soins 

4. 
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qu’exige  le  gouvernement  de  plusieurs  habita- 
tions. Vous  épouserez  un  homme  d’une  autre  co- 
lonie (*)  J vous  deviendrez  mère  d’une  seule  fille, 
et  passerez  presque  toute  votre  vie  en  Europe; 
votre  rôle  ne  sera  jamais  qu’éphémère  sur  le 
théâtre  du  monde.  Cependant,  votre  fortune  se 
soutiendra  tou  jours  (**)«.  Mademoiselle  qui 

les  accompagnait,  lui  présenta,  en  tremblant,dela 
poudre  de  café  moka  (***).  A son  aspect,  Euphémie 
jeta  un  cri.  Cette  surprise  inattendue  produisit 
une  grande  impression  sur  la  jeune  américaine  ; 
elle  se  rassura  néanmoins,  et  dit  qu’elle  n’avait 
pas  la  moindre  confiance  dans  l’art  divinatoire. 
c<  Quand  vous  avez  paru  devant  moi,  reprit  la 
mulâtresse,  j’ai  manifesté  quelque  trouble,  mais 
ce  n’était  point  pour  vous  en  imposer;  jamais  je 
ne  soumets  personne  à des  épreuves  rigoureuses, 
et  loin  de  vous  occasioner  la  moindre  peine, 
je  veux  au  contraire  vous  annoncer  quelles 
seront  vos  destinées  futures.  » 

Elle  examine  alors  les  lignes  courbes  de  la 
main  gauche  de  mademoiselle  S***,  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention,  et  après  quelques  instans 
elle  lui  dit  : 


(*)  La  Guadeloupe.  , 

{**)  C'esl  aujourd'hui  madame  de  St-A***,  née  du  B**. 

(*■**)  Sorte  d’augure,  et  dont  les  résultats  furent  si  frap- 
pans  à l’égard  de  Gustave  III , roi  de  Suède.  Celte  pré- 
diction vraiment  étonnante  se  trouve  consignée  page  544 
des  Souvenirs  prophétiques  d’une  Sibylle. 
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M Vos  paren8  vont  bientôt  Vous  envoyer  en 
Europe,  pour  y perfectionner  votre  éducation. 
Votre  navire  sera  pris  par  des  corsaires  algériens  ; 
vous  serez  emmenée  captive , et  presque  aussitôt 
conduite  dans  un  sérail.  Là,  vous  aurez  un 
fils  J ce  fils  régnera  glorieusement;  mais  les  mar- 
ches du  trône  qu'il  occupera , auront  été  ensan- 
glantées par  le  régicide  de  l’un  de  ses  derniers 
prédécesseurs  (*).  Quant  à vous  , vous  ne  joui- 
rez jamais  des  honneurs  publics  de  la  cour, 
mais  vous  occuperez  un  vaste  et  magnifique 
palais  où  vous  pourrez  commander.  Au  moment 
même  où  vous  vous  croirez  la  plus  heureuse  des 
femmes,  votre  bonheur  s’évanouira  comme  un 
songe,  et  une  maladie  de  langueur  vous  con- 
duira dans  le  tombeau  (**). 


{*)  L’infortuné  sultan  Selini  II. 

(**)  Cette  intéressante  créole  quitta  l’ile  de  la  Martinique 
dès  l’année  1776.  Le  vaisseau  qui  l’amenait  en  France 
fut  assailli  par  des  corsaires  Algériens.  Au  même  moment 
où  ces  pirates  tournaient  leur  proue  vers  les  états  Barba- 
resquei,  leur  navire  fut  pillé  par  des  écumeurs  Tunisiens , 
qu’ils  rencontrèrent  en  pleine  mer.  Mademoiselle  de  S*** 
devint  la  proie  de  ces  nouveaux  vainqueurs , qui  dès  -lors  1a 
destinèrent  pour  le  sérail  du  Grand  Seigneur;  à son  arrivée 
à Constantinople,  elle  augmenta  le  nombre  prodigieux  des 
odalisques  de  toutes  les  nations,  ei  finit  au  bout  d’un  certain 
temps  par  devenir  mère  d’un  fils.  J.e  sultan  Malmoulh, 
qui  règne  aujourd’hui  glorieusement  en  Turquie,  doit  le 
jour  à cette  américaine.  Devenue  Sultane,  mademoiselle 
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Enfin  le  tourne  Joséphine  arrive.  La  prophé^ 
jusque-là , lui  avait  inspiré  si  peu  de  con- 
fiance , qu’elle  était  même  tentée  de  ne  pas  la 
mcttreà  répreuve.  Encouragée  pourtant  par  ses 
jeunes  amies  qui  l’excitaient  à les  imiter,  elle 
hasarde  quelques  questions  insidieuses,  puis  avec 
nonchalance  et  d’un  air  dédaigneux,  elle  lui  fait 
remarquer  l’intérieur  de  l’une  de  ses  mains.  La 
mulâtresse  après  l’avoir  avertie  que  son  art  lui 
faisait  connaître  qu’elle  ne  voulait  pas  qu’on  lui 
déguisât  la  vérité,  la  prévint  que  sa  franchise  al- 
lait lui  causer  une  grande  surprise.  Examinant 
alors  l’éminenceau  dessousdeson  pouce  gauche 
avec  une  attention  marquée,  la  figure  de  la  Pj-~ 
thonisse  se  décomposa  plusieurs  fois,  puis  d’un 
son  de  voix  creux  et  grêle,  elle  articula  ces  mots  : 


de  S***  aimait  à racooter  la  singulière  prédiction  qui  lui 
fut  faite  à la  Martinique  par  l'irlandaise  Euphcmie.  Comme 
la  reconnaissanre  était  le  premier  besoin  de  son  cœur , 
elle  voulut  le  satisfaire,  en  trouvant  le  moyen  d’assurer  à 
cette  femme  de  couleur  une  existence  honorable  , et  au 
moment  où  mademoiselle  de  S***  se  croyait  la  plus  fortu- 
née des  mères  et  se  réjouissait  de  voir  sa  nombreuse  fa- 
mille venir  se  fixer  pour  toujours  auprès  d’elle  , elle  suc- 
comba malheureusement  à une  maladie  de  langueur  dont 
elle  était  atteinte  depuis  plusieurs  mois , et  mourut  en 
l’année  i8ii,  à l’âge  de  cinquante-iin  ans.  Elle  recom- 
manda puissamment  à son  fils  ses  nombreux  amis  : de  ce 
nombre  était  l’impératrice /osejo/ime.pourlaquelle,  dit  on, 
le  n’avait  jamais  cessé  de  conserver  leplus  teiidresouvenn . 
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« Vous  serez  unie  à un  homme  blond,  destiné 
à quelqu’un  de  •voire  familier  la  jeune  personne 
que  vous  êtes  appelée  à remplacer,  ne  vivra  pas 
long-temps.  t!n  jeune  créole  que  vous  aimez,  ne 
cesse  de  penser  à veus  : vous  ne  Tépouserez  ja- 
mais , et  ferez  même  d’inutiles  tentatives  pour  lui 
sauver  la  vie  (J\)  : mais  sa  fin  doit  être  malheü-' 
reuse.. .Votre  étoile  vous  promet  deux  mariages. 
Le  premier  de  vos  époux  sera  néàia  Murtininve, 
mais  il  habitera  VEurope  et  portera  l’cpée;  il 
aura  quelques  momei.s  de  bcnheuiv;  un  pro- 
cès fâcheux  vous  désunira,  et,  par  suite  de 
grands  troubles  qui  adviendront  au  rc}’ar.mc 
àes  Francs , il  périra  d’une  manière  tragifpie,  et 
vous  laissera  veuve  avec  deux  enfans  en  b.asâge. 
Lesecond  sera  très-brun,  d’origine  européenne, 
peu  fortuné,  pourtant  il  deviendra  célèbre, 
remplira  le  monde  de  sa  gloire  , soumettra 
même  à son  pouvoir  un  grand  nombre  de  na- 
tions. Vous  deviendrez  alors  une  Dame  émi- 
nente, et  posséderez  une  dignité  suprême  ; mais 
beaucoup  de  gens  ingrats  pourront  oublier  vos 
bienfaits;  après  avoir  étonné  le  monde,  vous 
mourrez  malheureuse  (5).  Le  pays  dans  lequel 
ce  que  je  vous  annonce  doit  arriver  fait  partie 
de  la  Gaule  Celtique;  et  plus  d’une  fois,  au  sein 
de  vos  prospérités,  vous  regretterez  la  vie  douce 
et  paisible  que  vous  meniez  dans  la  colonie.  Au 
moment  où  vous  la  quitterez,  mais  non  pas 
pour  toujours , un  prodige  doit  éclater  dans  les 
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aii'S,  ce  sera  là  le  premier  avant-*-courcur  de 
votre  étonnante  destinée.  » 

Sorties  de  la  maison  d’jE’«/7àémf'e  , les  jeunes 
consultantes  se  regarJèrent  long -temps,  en 
silence , sans  pouvoir  se  rendre  compte  des 
divers  sentimens  qu^elles  éprouvaient.  Aussi  se 
promirent-elles  réciproquement  le  secret,  et  au- 
cune des  trois  ne  fut  inquiète,  ni  enchantée  de 
son  sort.  A la  vérité,  mademoiselle  de  S***  avoua 
ingénument,  quelques  jours  après  , à ses  amies  , 
qu’elle  flottait  entre  la  crainte  et  l’espérance  ; 
que,  déjà  , son  esprit  se  livrait  à mille  conjec- 
tures sur  son  singulier  horoscope.  Morphée  ne 
versait  plus  sur  ses  yeux  ses  pavots  réparateurs  ; 
depuis  plusieurs  nuits , elle  avait  totalement 
perdu  le  sommeil. 

Joséphine  raconta  quelque  temps  après  à son 
père,  la  singulière  prédiction  qui  lui  avait  été 
faite , à laquelle  elle  dit  ne  pas  attacher  la  moin- 
dre importance , cependant  elle  la  comparait  à 
celle  de  la  veuve  Scarron.  Comme  elle  la  petite 
fille  Ül  Agrippa  d’Anbigné  avait  vu  s’écouler  ses 
premières  années  à la  Martinique , et  pourtant 
l’histoire  nous  apprend  qu’un  maçon  lui  prédit 
qu’elle  monterait  sur  le  trône  de  France  ; en  se 
rappelant  ces  faits  historiques,  M.  de  Tascher 
croyait  voir  errer  la  grande  âme  de  Louis  XIF- 
« Je  n’ai  qu’un  regret , disait  - il,  c’est  de  n’êlre 
pas  né  dans  ce  siècle , dont  la  lumière  se  répand 
encore  sur  le  nôtre.  » Son  épouse  se  couten- 
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tait  de  sourire,  car  elle  n’envisageaitla  puissance 
que  comme  un  écueil  redoutable  où,  tôt  ou 
tard , le  vaisseau  le  plus  solide  vient  se  heurter 
et  se  briser  : aussi , pendant  quelques  mois , s^’a- 
musa-t-elle  beaucoup  du  rêve  delà  grandeur  fu- 
ture de  sa  ûlle,  et  se  plut-elle  à lui  répéter  souvent 
cette  pensée  de  Lucain  : « Les  oracles  du  ciel  ne 
nous  montrent  l'avenir  qu’à  travers  un  nuage  (*). 

Enfin,  la  belle  créole  oublia  totalement  ce 
que  la  mulâtresse  lui  avait  annoncé  -,  car  elle  di- 
sait confidentiellement  à ses  amies  : Qui  promet 
trop  , inspire  la  défiance , et  la  chose  était  d’au- 
tant plus  facile,  pour  elle,  o^Euphémie  avait 
insisté  pour  qu’elle  renonçât  sérieusement  à 
fVilliamSy  et  Joséphine  aimait  encore  à se  flatter 
que , peut-être , un  jour  elle  l’obtiendrait  pour 
époux. 

Jusqu’au  dernier  moment  un  malheureux  espère. 


{*)  Tripodas,  vatesque  deorum  sors  obscura  tenet. 
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CHAPITRE  in. 


Tjt  inclius  duo  défendant  retinacula  napem, 
Tutiœ et geminos  anxia  mater alit. 

Comme  uu  vaiwao  rit  plus  en  sûreté, 
quand  deux  rablrs  rattachent  an  rivage,  de 
même  une  mère  est  plut  tranquille,  quand 
elle  a deux  enfant. 

PiioFxncs. 


L\  famille  de  Joséphine  touchait,  enfin,  au  mo- 
ment de  voir  s’accomplir  tous  ses  vœux.  « Déjà 
les  fêtes  de  l’hymen  se  préparent,  écrivait  ma- 
dame Renaudin  à son  frère  (6),  des  guirlandes 
de  fleurs  suspendues  embelliront  le  temple  de  la 
divinité  -,  bientôt  des  nuages  d’encens  vont  s’éle- 
ver sur  les  autels.  Le  jour  estpresque  arrêté  pour 
la  pompe  de  la  cérémonie.  » Tout-à-coup,  ma- 
demoiselle de  laPagerie  aînée  est  atteinte  d^une 
maladie  cruelle.  La  pâleur  de  son  visage  aug- 
mehtej  sa  respiration  devient  de  plus  en  plus  pé- 
nible, elle  sent  à chaque  minute  son  poulx  battre 
plus  lentement Ces  signes  terribles  n’ap- 

prennent que  trop  à sa  tendre  mère  que  la  par- 
que inhumaine  va  trancher  les  jours  de  sa  fille 
bien-aimée.  « Oui,  s’écriait-elle  dans  sa  douleur, 
oui , bientôt  Maria  n’aura  plus  d’autre  lit  que  la 
tombe Les  craintes  que  j’ai  conçues  dès  le 
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principe  de  la  maladie  vonlmalheurcusementse 
réaliser.  Hélas!  les  couronnes  de  l’amour  sont 
desséchées.  La  désolation  devint  alors  extrême 
dans  la  famille;  l’intéressante  eréole  fut  univer- 
sellement regrettée  ; elle  méritait  à tous  égards  de 
l’être.  Jamais  jeune  personne  n’avait  eu  une  con- 
duite plus  régulière  et  ne  s’était  montrée  plus 
estimable.  Elle  remplissait  tous  ses  devoirs  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Madame  de  la 
Pageriefut  au  désespoir,  et  Joséphine  fut  encore 
moins  malheui-euse  de  sa  douleur  que  de  celle 
de  sa  mère , qui  se  contraignait  pour  ne  pas  la 
fatiguer  de  ses  gémissemens.  Peu  - à - peu  elle 
parut  plus  calme  et  parvint  à trouver  dans  l’at- 
tachement de  l’unique  hile  qui  lui  restait , la 
seule  distraction  qu’elle  pût  goûter  encore.  Ma- 
ria fut  pleurée  par  sa  sœur  qui  prit  la  réso- 
lution de  suivre  ses  exemples,  d’autant  plus  que 
sans  cesse  sa  tendre  mère  prononçait  le  nom  de 
celle  qui  lui  avait  été  ravie,  et  répétait  doulou- 
reusement : Si  Joséphine  encore  pouvait  me  con- 
soler de  la  mort  de  son  aînée  !...  (7) 

Elle  y parvint  à force  de  soins,  d’attentions 
et  de  complaisances  ; à tel  point  qu’elle  ne  se 
reconnaissait  plus  elle -même  : l’adolescence 
avait  mûri  ses  idées  ; en  perdant  la  meilleure 
des  amies  qu’elle  avait  au  monde , elle  ne  trou- 
vait autour  d’elle  qu’une  vaste  solitude  ; sa  fa- 
mille lui  restait  du  moins;  elle  réunit  donc  ses 
efforts  pour  tâcher  d’adoucir  une  perte , héiasl 
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irréparable.  Elle  passa  quelques  mois  avant  de 
pouvoir  y parvenir. 

Elle  était  devenue  rêveuse , mélancolique  j 
l’ennui  empoisonnait  ses  jours  : fatiguée  d’elle- 
même  ^ elle  redoutait  de  devenir  insuppor- 
table aux  autres^  mille  idées  fâcheuses  l’ac- 
cablaient à la  fois  : sa  gaîté  n’avait  plus  d’ali- 
ment^ et  son  cœur  fut  en  proie  à des  peines  d’au- 
tant plus  vives,  que  c’étaient  les  premières  de 
ce  genre  qui  venaient  l’assaillir.  Son  père  fut  le 
premier  qui  s’aperçut  de  sa  véritable  situation  : 
il  n’hésita  point  à en  parler  à Joséphine , qui 
lui  découvrit  le  secret  de  son  cœur.  H essaya , 
vis-à-vis  de  sa  fille , le  ton  de  la  plaisanterie , et 
finit  par  employer  le  langage  de  la  raison. 

11  lui  apprit  alors,  que,  n’ayant  pu  remplir  la 
promesse  qu’il  avait  contractée  avec  madame 
Renaudin,  c’était  elle  qu’il  chargeait  de  l’ac- 
complir. Ces  derniers  mots  causèrent  une  grande 
surprise  à Joséphine.  Certaine  que  les  prières  ne 
lui  eussent  servi  de  rien,  puisqu’il  n’ignorait  pas 
sur  qui  elle  reportait  ses  affections,  elle  se  leva  et 
lui  dit  avec  modération , mais  avec  fermeté  : 
« Puisse  un  jour,  mon  père , ma  destinée  ne 
point  faire  couler  ^os  larmes.  » Il  lui  répliqua 
que  sa  tante  pouvait  faire  son  bonheur,  ayant 
tout  crédit  sur  l’esprit  du  marquis  de  Beau- 
harnais , dont  le  fils  destiné  à devenir  son 
gendre , paraissait  consentir  à un  échange , et 
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que  ce  serait  elle  qui  le  dédommagerait  de  la 
perte  de  sa  fiancée. 

On  a déjà  dit  que  M.  de  la  Pagerie  aimait  sa 
fille  cadette  à l’idolâtrie  : le  parallèle  qu’il  faisait 
entre  elle  et  sa  sœur,  était  toujours  à l’avantage 
de  la  dernière.  C’est  ainsi  que  la  plupart  des 
parens  s’aveuglent  toujours  sur  les  défauts  de 
leurs  enfans.  Joséphine  resta  un  moment  inter- 
dite J mais  bientôt  elle  le  supplia  de  se  ressouve- 
nir qu’elle  était  promise  à Williams.  M.  de  Tas~ 
cher  se  troubla  un  moment  j cependant  il  se  re- 
mit, et  lui  dit  avec  fermeté  : « Ce  que  tu  me  de- 
mandes, ma  bien  aimée,  est  impossible  ! j’ai  tout 
fait  pour  voir  combler  enfin  le  plus  cher  de  mes 
vœux,  il  faut  que  tu  obéisses!  d’ailleurs,  ma 
fille,  les  temps  ne  sont  plus  les  mêmes  j tu  es  au- 
jourd’hui notre  unique  espérance.  »_  Il  finit  par 
lui  faire  observer  qu’au  moyen  des  bienfaits 
qu’elle  allait  recevoir  de  sa  tante,  elle  était  de.* 
venue  l’un  des  partis  les  plus  avantageux  de  la 
Martinique;  que  par  cette  raison,  le  fils  de  M.  de 
K***  ne  pouvait  maintenant  devenir  son  époux. 
«Tamain  lui  fut,  il  est  vrai,  destinée?... — Mais 
vos  intentions  ne  sont  plus  les  mêmes , s’écria- 
elle  en  pâlissant!...  — Chère  enfant  ! ! ! — Com- 
ment cela  s’est-il  décidé?  pour  quelle  raison  mon 
père  a-t-il  renoncé  à ce  dessein? — Parce  que 
l’immense  héritage  qu’il  pourra  recueillir , n’est, 
en  effet , qu’une  substitution  ; car , en  prenant 
le  titre  de  lord  Lov^** , U est  engagé  à donner  sa 


; 
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main  à la  petite  nièce  du  testateur,  et  ce  n est 
qu’à  cette  condition  que  TVilliams  prendra  le 
nom  et  les  armes  du  "vieux  Baronnet:  d’ailleurs, 
ajouta  - 1 -il  encore,  tout  prouve  que  ce  jeune 
homme  t’a  tout-à-fait  oubliée  depuis  son  départ 
pour  Y Angleterre.  » Joséphine  ignorait  heu- 
reusement que  Williams  lui  eût  écrit  vingt 
lettres  , que  ses  parens  avaient  soustraites  à 
sa  curiosité.  Elle  l’accusa  de  froideur , d’indiffé- 
rence, d’ingratitude  mêmej  et  forma  le  soup- 
çon que  sa  jeune  cousine  pouvait  l’intéresser. 
Elle  promit  donc  à ses  parens  de  se  soumettre  à 
tout  ce  qu’ils  pourraient  exiger  d’elle.  En  vou- 
lant se  vengerduûls  dé  M.  de  elle  s’infligeait 
à elle-même  une  plus  grande  punition;  et  ce- 
pendant, c’était  elle  qui,  la  première,  allait 
violer  ses  sermens.  Les  scènes  de  son  enfance  se 
retraçaient  à son  imagination  : chaque  objet  qui 
s’offrait  à elle,  lui  rappelait  un  souvenir  !. . . Elle 
aimait  à fréquenter  les  endroits  qui  avaient  été 
les  témoins  de  leurs  derniers  adieux  : et  là  elle 
s’abandonnait  seule  à des  pensées  tumultueuses 
et  mélancoliques. 

Un  jour,  elle  remarqua  un  palmier  où  son 
jeune  ami  avait  entrelacé  leurs  noms  ! On  ne 
saurait  exprimer  la  vive  émotion  qu’elle  éprou- 
va en  voyant  son  chiffre  uni  avec  celui  de  l’objet 
qu’elle  croyait  parjure  : elle  détruisit  sur  - le- 
cbamp  ces  symboles  de  l’amitié.  « Hélas!  se  dit- 
elle,  les  rayons  du  soleil  ont  éclairé  la  naissance 
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de  notre  amour,  mais  il  est  à craindre  qu’il  ne 
vive  au  milieu  des  foudres,  des  orages  les  plus 
effrayans  : le  plus  sombre  avenir  est  devant 
nous....  » et  avec  la  pointe  d’un  couteau,  elle 
écrivit  ces  mois  d’une  main  incertaine  : Mal- 
heureux Williams,  tu  m’as  oubliée!  H^Me&eivou- 
va  bien  de  celle  légère  vengeance.  Le  temps 
finit  par  rappeler  l’usage  de  sa  raison;  d’ailleurs 
elle  cherchait  à se  pénétrer  de  cette  vérité  que , 

« Rien  au  monde  , après  l’espe'rance , 

« N'est  si  trompeur  que  l’apparence.  » 

Il  arrivait  souvent  des  nouvelles  de  France , 
et  madame  Renaudin  insistait  toujours  pour  que 
sa  nièce  vînt  auprès  d’elle.  Elle  aurait  voulu , 
pour  son  bonheur , que  la  famille  la  Pagerie 
consentît  à venir  la  retrouver  à Fontainebleau  , 
où  elle  s’était  fixée  depuis  quelque  temps.  Son 
frère  se  serait  décidé  facilement;  mais  la  mère 
de  Joséphine  ne  pouvait  s’arracher  à sa  patrie  ; 
son  époux  n’oubliait  pourtant  rien  pour  piquer 
sa  curiosité , et  même  il  se  plaisait  à lui  faire 
une  description  pompeuse  du  pays  fortuné  que 
leur  fille  allait  habiter.  « Âdeux  millelieues  d’une 
capitale,  il  est  bien  facile  d’embellir  ou  de  défi- 
gurer les  objets,  lui  répondait  madame  de  Tas- 
cher!»  Il  fut  donc  résolu  que  Joséphine  partirait 
seule.  Ses  parens  lui  laissaient  ignorer  qu’ils 
avaientfini  par  consentir  à se  séparer  d'elle.  Mais 
pouvait-elle  être  assez  aveugle  pour  ne  point 
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voir  ce  que  chacun  de  leurs  regards  lui  disait  ? 
Sa  mère  la  prenait  dans  ses  bras , la  regardait  en 
silence,  et  s’efForçait  de  retenir  ses  larmes,  qui, 
bientôt  après , n’en  coulaient  qu’avec  plus  d’a- 
bondance.Si  sa  fille  lui  demandait  : Qu’a  vez- vous, 
chère  maman  ? elle  lui  répondait  par  une  obser- 
vation , par  un  trait  de  morale  ; elle  lui  disait 
quelquefois  ; « Le  moment  où  l’homme  se  livre  à 
la  joie  est  souvent  celui  qui  précède  immédiate- 
ment le  malheur  qu’il  redoute  le  moins  I ou  bien, 
on  devi'ait  sans  cesse  préparer  son  cœur  à soute- 
nir le  poids  de  l’infortune.  » Joséphine  ne  savait 
pas  ce  qu’elle  entendait  par  ces  mots,  et  elle 
croyait  son  chagrin  léger , puisqu’elle  avait  en- 
core la  forcede  faire  des  réflexions.  EUene  con- 
nut que  par  la  suite  son  dessein,  et  qu’elle  avait 
voulu  la  préparer  à supporter,  avec  courage, 
leur  douloureuse  séparation.  Lorsqu’elle  eut 
enfin  dévoilé  le  mot  de  cette  effrayante  énigme  , 
Joséphine  ne  put  qu’étendre  ses  bras  tremblans 
vers  celte  mère  adorée,  et  lui  dire  dutonduplus 
triste  désespoir  : « Je  sais  maintenant  que  mon 
père  a disposé  définitivement  de  ma  main.  » Puis, 
accablée  du  poids  de  sa  douleur,  elle  tomba  à ses 
pieds  en  s’écriant  ; u Ah  ! sauvez,  sauvez  la  sœur 
de  Maria  !»  En  ce  moment,  M.  de  Tascher  entra 
dans  la  chambre  où  elles  étaient;  il  soutint  son 
épouse  qui  était  prête  à tomber  en  faiblesse  ; et 
dit  à sa  fille  avec  l’accent  de  l’indignation  : u Ses 
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jour»  précieux  ont- ils  cessé  de  tous  être 
chers?  » Cette  exclamation  terrible  rendit  à 
Joséphine  la  force  nécessaire  pour  l’aider  à 
placer  sa  mère  sur  un  fauteuil.  « Ah , chère 
enfant,  lui  dit  madame  de  la  Pagerie  avçc  l’ex- 
pression'de  la  douleur  et  celle  de  la  tendresse 
la  plus  vive,  nous  sommes  bien  malheureuses  > 
l’mne  et  l’autre,  tu  vas  entreprendre  une  longue 
et  pénible  navigation.  Les  vents  furieux  de  l’hi- 
ver agiteront  violemment  les  flots  j mais  la  mer 
sera  encore  moins  agitée  que  mon  cœur.  O ma 
611e  1 dans  cet  instant  je  te  contemple  au  sein  de 
l’orage , ballottée  par  d’effro tables  tempêtes , et 
poussée  d’écueils  en  écueils.  Hélas  ! j’entrevois 

l’avenir,  il  me  glace  d’effroi « A l’instant 

même  une  vive  rougeur  colora  les  traits  de  José- 
phine y elle  s’appuya  sur  le  sein  de  sa  mère,  et 
s’écria  d’une  voix  affaiblie  par  la  douleur  : « Je 
n’ose  m’expliquer  devant  mon  père  h,  et  son  vi- 
sage altéré  marquait  le  trouble  profond  dp  son 
ame.  M.  de  Taschery  qui  était  encore  présent, 
l’entendit  j il  pleurait,  il  la  pressait  affectueuse- 
ment; il  lui  promettait  son  appui  ; mais  il  n’eut 
pas  le  courage  de  les  rappeler  l’une  et  l’autreà  la 
douce  espérance;  bien  plus,  il  les  quitta  ; cepen- 
dant il  était  facile  de  voir  quel  combat  dut  s’éle- 
ver dans  un  cœur,  qui  sacrihait  froidement  à sa 
vasteambition,  l’existence  d’une  fille  bien  aimée. 

Le  moment  du  départ  s’offrait  à l’idée  de  Jo- 
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s^phine  sous  les  couleurs  les  plus  affreuses  ; l’il- 
lusion qu’’elle  s’était  faite  jusqu’alors,  s’évanouit 
à ses  yeux  , enfin , le  désespoir  était  au  fond  de 
son  cœur.  Souvent  elle  ré|>était  avec  amer- 
tume ; « La  terre  qui  nous  voit  naître  est  toujours 
celle  que  Von  préfère.  On  dit  que  le  sage  doit 
'▼ivre  partout,  d’accord;  mais,  ce  charme  at- 
taché au  climat  où  nous  primes  naissance,  au 
lieu  où  notre  ame  s’ouvrit  aux  premiers  sen- 
ûmens  du  plaisir , et  même  de  la  douleui’  ; mais 
cet  attrait  invincible  qui  nous  porte  avec  un 
mouvement  si  doux,  vers  les  objets  qui  ont 
fruj)pé  nos  premiers  regards....  Non , ce  n’est 
point  dans  notre  imagination  que  tout  cela  prend 
sa  souree.  Il  est  un  ciel  plus  pur  que  celui  sous 
lequel  Joséphine  a reçu  l’existence  ; il  est  des 
lieux  plus  beaux  , mais  il  n’en  est  point  qui  lui 
soient  aussi  chers;  car  plus  le  jour  approche  oii 
elledoitles  quitterpouraller  en  habiter  un  autre, 
plus  elle  sent  que  son  ame  est  déchirée  joarle 
sentiment  de  la  douleur.  >>  Elle  versait  des  lar- 
mes en  abondance,  et  semblait  oppressée,  il  était 
pour  elle  une  sorte  de  volupté  dans  ces  larmes; 
elle  leur  laissa  un  libre  cours,  sans  s’inquiéter 
de  ceux  qui  les  voyaient  répandre.  « Ma  chère 
fille  , lui  disait  sa  mère,  plus  la  séparation  sera 
«louloureuse , et  plus  madame  Renaudin  t’en 
aura  obligation.  Cette  femme  si  al'üigée,  lui 
donna  les  plus  sages  conseils;  mais  son  cou- 
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rage  finit  bientôt  par  l’abandonner  elle-mêoje. 
tf  Ma  Joséphine,  reprenait  - elle , les  mers, 
qui  vont  bientôt  nous  sépàrer,  placeront  entre 
nous  une  éternelle  barrière  ! en  le  confoi’mant 
à nos  volontés , en  cédant , comme  tu  le  fais,  à 
nos  sages  avis , tu  nous  donnes  la  pliis  grande 
preuve  de  ta  tendresse , le  ciel  te  bénira  ; c’est 
lient- être  lui  qui  ordonne  dans  sa  sagesse  que 
tu  formes  un  établissement  en  Europe.  Ah  l 
puisses-tu  jouir,  tlans  ta  nouvelle  situation,  d’une 
félicité  inaltérable  ! puisses-tu  ne  ressembler  ja  - 
mais  à ces  jeunes  femmes  qui , victimes  d’qnt: 
funeste  passion  et  irritées  de  la  dépendance  où 
elles  se  trouvent , maudissent  leur  destinée  -,  et 
maudissent  ceux  qui 

« Jen’acheverai  pas,  Joséphine,  je  veux  mé- 
nager ta  sensibilité  ; mais  ce  qui  se  jiasse  au  fond 
de  mon  ame,  peutsuppléer  à mon  discours.  Tels 
sont  les  cruels  effets  des  inclinations  secrètes  ; 
toutes  les  protestatio>ns  d’amour  qui  les  accom- 
l>agnent  sont  suspectes  et  presque  toujours  trom- 
peuses. Hélas  Ha  plupart  des  hommes  n’éprou- 
vent qu’un  sentiment  passager  ; les  autres  ne 
nous  adressent  leurs  hommages  que  par  orgueil 
ou  par  désœuvrement,  et  ils  .ne  oberchent  à 
abuser  de  la  candeur  et  dé  la  crédulité  d’une 
jeune  personne,  que  pour  alfw,  sans  égards 
pour  sa  réputation , s’en  glorifier  auprès  de  leurs 
amis.  » 
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« N'en  Joutez  pas,  ô ma  meilleure  amie,  lui  ré- 
pondit avec  force  Joséphine  : le  plus  grand  titre 
de  celui  qui  deviendra  mon  époux,  sera  de  m'être 
présenté  par  vous  et  par  mon  père.  Ce  titre 
seul,  suffira  pour  lui  mériter,  à jamais,  mon 
estime  et  ma  considération.  Je  l’avoue,  je  vou- 
drais couvrir  le  présent  de  charmes...  pour  ne 
point  désirer  un  autre  avenir....  une  seule  pen- 
sée a produit  en  moi  un  trouble  indéfinissable.. 
Madame  de  la  Pagerie  fixa  sa  fille  un  moment  et 
parut  la  deviner,  puis  lui  souriant  d’une  manière 
dont  on  ne  saurait  décrire  l’expression  ni  le 
charme,  elle  lui  dit  ce  seul  mot  : « Ta  dernière  ré- 
solution vient  de  rétablir,  dans  mon  cœur,  une 
éternelle  tranquillité.  « Ainsi , elle  cherchait  à 
détruire  la  tendre  impression  que  Williams  avait 
faite  dansl'àme  de  Joséphine.  Hélas  î au  contraire, 
cette  conversation  venait  de  réveiller  la  flamme 
de  ce  brasier  qui  ne  s’éteignait  point;  heureuse- 
ment, la  belle  créole  invoqua  sa  raison,  fît  taire 
sa  douleur , et  confirma  de  plus  en  plus  ses  pa- 
rens  dans  la  pensée  que  les  souvcnii-s  de  son  en- 
fance ne  passaient  plus  devant  ses  yeux  que 
comme  des  nuages  errans  qui  se  perdaient  dans 
un  vaste  horizon. 

Quelques  mois  s’écoulèrent  ainsi  dans  une 
attente  cruelle , sans  que  les  soins  les  plus  ten- 
dres de  M.  et  madame  de  Tascher  pussent  calmer 
son  imagination. 
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Joséphine  lisait  dans  leur  pensée  , et  l’é- 
change était  exact  entre  eux  : c’était  même  sans 
se  parler  que,  sur  le  bord  de  la  mer,  ils  con- 
templaient silencieusement  cette  succession  de 
vagues  qui  venaient  toutes  expirer  à leurs  pieds, 
image  si  naturelle  des  divei’ses  destinées  des 
hommes  dont  la  fin  est  toujours  la  même.  U 
semblait  alors  que  l’étoile  de  Joséphine  serait 
aussi  fatale  que  celle  de  Maria.  Cette  jeune  per- 
sonne était  tombée  dans  la  langueur  et  la  tris- 
tesse, un  voile  épais  et  sombre  lui  dérobait  jus- 
qu’à la  vue  du  soleil.  Madame  de  la  Pagerie 
disait  à ceux  qui  s’en  affligeaient  : « Ma  fille  n’a 
d’autre  appui  que  moi,  d’autres  plaisirs  que  ses 
larmes.  Cependant  toute  la  prévoyance  humaine 
ne  pourrait  rien  contre  sa  destinée  !U!  » 11  sem- 
blerait par  ce  peu  de  mots  que  l’épousedeM.  de 
Tascher  croyait  au  système  de  la  fatalité. 

fi’on  ne  peut  révoquer  en  doute  que  le  sort 
qui  nous  gouverne  est  souvent  fatal  I que  les  lois 
du  destin  sont  inconcevables.  On  voit  la  belle 
créole , en  proie  à ime  noire  mélancolie , s’éloi- 
gner à regretdu  toit  paternel,  elle  vient  de  rece- 
voir les  derniers  embrassemens  de  sa  famille,  sa 

première  épreuve  était  enfin  arrivée M.  de 

Tascher\A  remet  aux  soins  d’une  amie  fidèle  (ma- 
dame de  B**).  Ses  négresses  sont  chargées  du 
soin  de  la  conduire  au  port,  et  la  jeune  .Améri- 
caine va  s’arracher  à cette  scène  de  douleur  et 
remplir  son  destin.  Son  père,  pâle,  troublé,  san?- 
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|](1otant , la  presse  sur  son  cœur.  Madame  dè  la 
Pagerie  et  madame  de  K***  lui  montrent  dans 
l’avenir  l'espérahce  qui  Soutient  et  console  le 
malheureux  J elle  recueille  avidement  les  ten- 
dres paroles  et  les  douces  larmes  de  l’amitié; 
déjà  elle  a franchi  le  seuil  de  l’habitation  : ses 
esclaves  font  retentir  l’air  de  leurs  cris  et  de 
leurs  gémissemens.  Sa  mère  s’élance  dans  ses 
bras  : « Sois  bien  persuadée , trop  chère  et  mal- 
Jieureuse  enfant,  quemes  regrets  et  ma  tendresse 

te  Suivront  en  France avec  toi  s’exclipsera 

mon  bonheur  !...  Il  n'eSt  plus  temps,  il  n^est  plus 
temps  de  feindre,  s’écrie  Joséphine,  avec  l’ac- 
cent d’une  ])i'ofonde  douleur , je  le  vois  , je  n’ai 
])ltis  rien  à espérer,  tout  dans  la  nature  s’arme 
contre  la  faiblesse.  Où  trouver  la  force  de  m’é- 
loigner de  tous  ceux  que  j’aime?  « Elle  dit  et 
embrasse  la  terre  qui  l’a  vu  naître , et  (jui  ne  la 
verra  point  mourir.  Elle  l’arrose  de  ses  larmes^ 
et  monte  sur  le  vaisseau  qui  l’éloigne  de  sa  pa- 
trie, de  ses  parens,  de  ses  amis,  et  surtout  delà 
mere  du  jeune  JVilliams  de.  K***. 

Ce  vaisseau  flotta  long-temps  sur  les  eaux  à la 
vue  du  fort  royal  de  la  Martinique.  Le  vent 
semblait  se  refuser  à seconder  les  projets  de  la 
famille  de  Tascher.  L’océan  était  agité  par 
d’horribles  tempêtes.  Frappée  de  signes  sinistres, 
la  funeste  prédiction  de  la  mulâtresse  Euphéniie 
lui  revint  à la  mémoire , déjà  elle  commençait  à 
s’accomplir.  La  sœur  de  Maria  se  rappela  alors 
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et  répéta  avec  crainte  et  effroi  ces  vers  si 
connus  : 

« Plût  aux  cruels  destins  qui,  pour  moi,  sont  ouverts, 

< Que , d’un  voile  r'ternel  ^ mes  yeux  fussent  couverts  ! 

« Fatal  présent  du  ciel  ! science  malheureuse  ! 

Œdipe. 
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CHAPITRE  VI. 


Cnluntf  non  animum  mutent,  t/ui  tram  mare  eiirrunt. 

En  passant  1rs  mers,  on  change  de  climat, 
mais  les  dispositions  de  l’esprit  sont 
toujours  les  mêmes. 

Pem.  d’HORACE. 


Tandis  que  le  navire  que  montait  Joséphm» 
fendait  le  sein  d’Amphitrite  et  mettait , entre  ses 
parens  et  elle , l’immense  barrière  de  l'océan , 
le  cri  des  pilotes  se  faisait  entendre , le  vaisseau 
s’éloignait  du  port  et  les  voiles  se  développaient 
de  tous  côtés  : la  voilà  dans  Pempire  de  Neptune. 
Les  heures  s’écoulaient,  le  soleil  pâlissait , l’air 
était  agité  j l’espèce  de  bouleversement  orageux, 
connu  en  mer  sous  le  nom  de  tourmente,  ap- 
prochaitdéjà;  Jb^epAôieétaità  peine  revenue  de 
son  premiertrouble  quelle  entendit  autour  d’elle 
mille  cris  confus  qui  exprimaient  ensemble  le 
sentiment  de  l’admiration.  Son  âme  encore  agitée 
par  les  déchirans  adieux  qu’elle  venait  de  faire 
à sa  famille,  était  on  proie  aux  plus  doulou- 


• . 
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reiix  souvenirs  j elle  fut  cependant  distraite  par 
la  curiosité,  et  s’informa  du  motif  qui  pou- 
vait produire  un  si  grand  étonnement.  On  l’as- 
sura que  c’était  probablement  elle  seule  qui  était 
la  cause  première  du  phénomène  inexplicable 
qui  fixait  l’attention  générale  (* *).  A l’aide  d’un 
télescope,  que  lui  présenta  M.  î\.eB***,Joséphin0 
distingua  non  sans  un  sentiment  d’admiration  , 
au  milieu  du  bel  azur  des  cieux , dont  aucune 
partie  n’était  voilée  par  le  plus  petit  nuage , un 
météore  lumineux  qu’elle  contempla  et  regarda 
conune  un  heureux  présage  qui  lui  annonçait  un 
avenir  brillant  et  prospère.  Se  tournant  alors 
vers  le  lieu  qu’elle  abandonnait  et  qui  l’avait  vu 
naître,  elle  éleva  ses  bras  vers  le  ciel  et  pria  pour 
les  auteurs  de  ses  jours. 

Elle  aperçut  sur  le  rivage  une  foule  d’habi- 
tans  qui,  tournant  les  yeux  de  son  côté,  agitaient 
leurs  mains  et  témoignaient  par  leur  attitude  et 
leurs  gestes,  la  surprise  et  la  joie  dont  ils  étaient 
pénétrés. 

Le  capitaine  qui  avait  fait  monter  sur  le  grand 
mât  pour  découvrir  et  observer  ce  qui  se  passait. 


(*)  Il  paraît  que  la  pre'diction  faite  à mademoiselle  de 

Tascher  fit  la  mulâtresse  David , élaxl  connue  dn 
capitaine  de  vaisseau,  M.de  et  même  des  principaux 

passagers.  Ils  l’avaient  entendu  répéter  dans  la  colonie  et 
même  au  moment  de  rembarquement.  Ce  bruit  était 
général. 
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■vint  bientôt  apprendre  àla  belle  créole  que  l’ob- 
jet qui  excitait  l’attention  universelle,  était  une 
flamme  phosphoriqne , appelée  feu  Saint-Elme  j 
qui  paraissait  s’attacher  au  navire , formant  une 
espèce  de  couronne  dont  on  eût  dit  que  les 
fleurons  se  disputaient  l’honneur  de  l’entou- 
rer  (*).  Chacun  raisonnait  sur  les  causes  de 
cette  merveille;  Joséphine  seule  était  demeurée 
étrangère  à cette  conversation.  Dans  ce  jour 
d’angoisses  intérieures,  elle  n’aurait  pu  comme 
la  plupart  des  passagers  , s’abandonner  avec 
plaisir,  à quelque  distraction.  Son  âme  et  ses  or- 
ganes s’y  refusaient,  ear  elle  n’entendait  pas 
même,  d’abord,  ce  que  l’on  disait  autour  d’elle  , 
ce  n’était  que  par  intervalles  et  comme  réveillée 
en  sursaut , qu’elle  pouvait  répondre  par  mono- 
syllabes. Le  temps  était  beau,  l’épouse  de  M.  de 
B*'**  ne  cessait  de  lui  prodiguer  les  plus  tendres 
soins.  Le  mouvement  du  vaisseau , le  spectacle 
majestueux  de  l’océan  qu’elle  parcourait  par- 
vint à lui  redonner  une  sorte  de  gaîté , dont  le 
retour  momentané  apparaissait  comme  l’éclair 


(i)  Ce  fait  est  historique,  il  est  attesté  par  un  grand 
nombre  d’habitans  de  la  Martinique  qui  tous  en  ont  été  les 
témoins.  Celle  flamme  phosphorique  s'étail  en  quelque 
sorte  attachée  au  grand  mât  du  vaisseau  ; On  l’apercevait 
encore  au  moment  de  son  débarquement.  Celte  anecdote 
m’a  été  racontée  par  l'Impératrice  èllemiéme. 

Joséphine  fut  amenée  eu  France  par  le  capitaine  dé 
vaisseau  M.  de  E***.,  elle  s’embarqua  au  Fort-Royal. 
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snbit  entr’ouvre  les  nuages.  La  philosophie , 
qu'elle  appelait  à son  aide,  calmait  soii  esprit; 
il  n’y  avait  que  son  coeur  qui  n’en  recevait  aucun 
secours.  L’aspect  de  l'immense  espace  qui  la  sé- 
parait, peut-être  pour  jamais,  de  la  Martinique ^ 
lui  fît  conserver  une  profonde  mélancolie  du- 
rant tout  ce  voyage.  Elle  ne  pouvait  se  rendre 
compte  à elle-même  de  sa  véritable  situation. 
L’air  humide  et  froid  de  la  mer  dérangea  sa 
santé.  Pendant  plusieurs  semaines,  elle  inspira 
des  craintés  sérieuses  à l’équipage  ; peu  s’eh  fal- 
lut même  qu’elle  ne  fut  placée  sur  la  planche 
fatale  pour  être  précipitée  à la  mer.  Cependant, 
à mesure  que  le  bâtiment  avançait  vers  YEurope, 
Joséphine  commençait  à reprendre  sa  sécurité. 
Les  rigueurs  de  l’absence  s’adoucissaient  par 
l’espérance  que,  bientôt,  elle  recevrait  des  nou- 
velles de  ses  parens.  Déjà  l’on  touchait  àu  ternte 
du  voyage , lorsqu’un  bruit  affreux  se  fait  en- 
tendre. La  jeune  Américaine,  attentive,  écoute 
et  croit  distinguer  un  mélange  de  hiirlemens 
et  de  cris  plaintifs  que  les  rochers  frappés  ren- 
voyaient d’écho  en  écho  avec  une  horrible  déton- 
nation.  L’intrépide  M.  de  B***  conserve  tout  son 
sang  froid  an  milieu  de  cè  fracas  épouvantable.Le 
disquebriliantde  la  lune  dissipait  les  ténèbres  sur 
toute  la  contrée  qui  se  trouve  en  vue  : sa  clarté 
favorise  l’exécution  des  ordres  qu'il  donne  avec 
autant  de  calme  que  deprudence.  Sa  plus  grande 
apprébensii. avait  pour  objet  le  gouvernail  qui 
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frappait  avec  tant  de  force  contre  le  vaisseau , 
qu’on  eût  dit  qu’il  allait  s’entr’ouvrir.  Quelque- 
fois porté  sur  le  sommet  d’une  vague,  le  navire  y 
restait  dans  une  espèce  d’immobilité  non  moins 
effrayante  que  la  plus  terrible  secousse , et  l’ins- 
tant d’après  semblait  descendre  au  fond  des  flots 
poury  rester  à jamais  englouti. 

Enfin , l’orage  et  les  vents  s’apaisèrent , et  la 
tranquillité  commença  de  nouveau  à régner. 
L’équipage  goûta  un  peu  de  repos  et  s’occupa 
ensuite  de  cbianger  le  mât,  dont  la  rupture 
avait  embarrassé  et  rendu  difficiles  les  ma- 
nœuvres. 

O vous , qui , dans  le  cours  d'une  vie  agitée , 
avez  vu  le  frêle  esquif  qui  portait  votre  espoir, 
prêt  à s’engloutir  dans  les  abîmes  du  malheur, 
vous  seuls,  connaissez  le  prix  du  calme  après  la 
tempête! 

Quand  l’aurore  reparut,  Joséphine  contempla 
la  mer  encore  houleuse , image  des  tumul- 
tueuses passions,  qui  ne  s’apaisent  pas  toujours 
par  l’absence  des  causes  qui  les  ont  mises  en 
jeu.  La  chute  du  mât  avait  couvert  le  pont  de 
poulies , de  cordages  et  de  débris.  Tout  était 
dans  la  plus  grande  confusion,  et  l’on  voyait  en- 
core sur  le  visage  des  matelots  exténués , les 
traces  du  découragement , de  l'épouvante  et  de 
la  stupeur. 

Un  spectacle  pour  elle  si  nouveau  et  le  mou- 
•vemeot  des  gens  du  navire,  occupés  à réparer  le 
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désordre  occasioné  par  la  tempête , absorbaient 
toutes  ses  facultés,  et  lui  causèrent  une  telle  dis- 
traction que  les  heures  s’enfuirent  rapidement 
sans  qu’elle  s’en  aperçût  ; l’astre  du  jour  en 
terminant  sa  carrière,  la  laissa  plongée  dans  les 
réflexions  auxquelles  son  esprit  s’était  aban- 
donné. 

Aussitôt  qu’il  èut  fait  remettre  tout  en  bon 
état , le  capitaine  jugeant  le  temps  précieux, 
continua  sa  route  et  força  de  voiles.  Le  reste  du 
voyage  fut  assez  heureux,  quoique  le  vent  n’ait 
pas  cessé  d’être  contraire. 

EnGn,  ce  cri , terre!  terre!  réveilla  Joséphine 
de  l’espèce  d’assoupissement  où  elle  était  pres- 
que toujours  plongée.  La  chaloupe  entra  dans  le 
port  (*)  5 une  foule  d’idées  tristes  s’emparent  en- 
core d’elle,  l’agitent  et  la  tourmentent.  Peut-elle 
croire  dans  l’éloignement  qui  la  rend  inconso- 
lable , que  quelque  circonstance  la  rejoindra  à 
ses  parens?...  A quelle  époque,  du  moins,  aura- 


(*)  Elle  débarqua  à Marseille  où  sa  tante  Renaudin  vint 
la  chercher.  11  paraît  qu'elle  eut  beaucoup  à souffrir  pen- 
dant la  traversée.  Plusieurs  fois  même  l’on  craignit  pour 
ses  jours  : d’un  autre  côté,  les  vents  furent  contraires,  et 
les  tempêtes  fréquentes.  Joséphine  devint  le  témoin  du 
sombre  désespoir  auquel  se  livrait  l’équipage  entier. 
Une  jeune  créole , nommée  Fany  ( aujourd’hui  madame 
Lefèvre , protégée  par  madame  Renaudin  {sa  moraine)  , 
S’accompagna  dans  le  voyage.  Elles  étaient  si  peu  raison- 
nables l’uae  et  l’autre  pour  leur  âge , qu’elles  eurent  soin 
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t-elle  la  consolation  de  les  revoir?...  sous  quels 
auspices,  grand  dieu  ! ....  mais  ne  devançons 
pas  les  événemens. 

Joséphine  n’avait  encore  que  de  légères 
anxiétés,  une  crainte  vague  que  compensait  la 
situation  absolument  neuve  oii  elle  allait  néces*- 
sairement  se  trouver.  Elle  concevait  l’espérance 
d’un  meilleur  sort,  qui  se  rattachait  au  succès 
de  tous  scs  voeux.  Elle  éprouva  en  cfFel  quelque 
satisfaction  en  touchant  le  sol  de  la  France,  per- 
suadée rpi’elle  ne  sentirait  pas  une  émotionaussi 
tendre,  un  contentement  aussi  vif,  si  ce  n’était 
qu’un  jeu  du  hasard  et  non  un  pressentiment  de 
sa  destinée.  Un  regard  de  son  esprit  embrassait 
la  sphère  d’un  brillant  avenir... 

Instruite  que  M.  de  et  son  fils  habitaient 
depuis  quelque  temps  la  capitale,  mademoiselle 
de  Z'ose/tÆr  songea  qu’elle  re-spirait  le  même  air 

g 

d’embarquer  avec  elles  leurs  poupées,  pour  leur  servir 
de  passe-temps  sur  le  vaisseau.  Joséphine  surtout  avait 
un  genre  de  prédilection  tout  à fait  particulier  pour  la 
sieqpc.  U lui  semblait  qu’elle  lui  rappelait  tantôt  les  traits 
de  Maria  , tantôt  ceux  du  jeune  fVilüams.  On  peut  en 
quelque  sorte  excuser  son  enfantillage , le  cœur  de  la  belle 
créole  ne  pouvait  rester  oisif , il  fallait  bien  qu’il  s’occupât 
de  souvenirs Aimer  était  un  besoin  pour  elle.  Sou- 

lager l'infortune  devenait  sa  vertu  favorite.  Voilà  en  deux 
mots  le  portrait  le  plus  vrai , le  plus-exact  que  l’on  puisse 
faire  de  celle  qui  devait  étonner  le  monde , et  qui  nous 
laisse  à tous  de  si  universels  regrets. 
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que  Williams  y et  que  probablement,  elle  le  rever- 
rait. Cette  pensée  flattait  en  secret  son  cœur:  elle 
rappela  sa  raison,  ou  plutôt  ralluma  son  espoir, 
et  influa  si  puissamment  sur  ses  organes,  qu’en 
arrivant  à FQntainebleau.,  sa  santé  , qui  avait  été 
mauvaise  sur  mer  pendant  toute  la  traversée  , 
se  trouva  presque  aussitôt  entièrement  rétablie. 

Au  bout  de  quelques  jours,  le  premier  ami  de 
son  enfance  lui  fut  présenté  par  M.  de  K.***.  Ce 
diernier  a vait  les  plus  grandes  obbgalions.au  mar- 
quis de  Beauhamais , ancien  gouverneur  de  la 
Mai'tinique  qui  était  intimnmnnt  lié  avec  ma- 
dame Rençuulin  (8).  A:tissi  ne  çessa-t-il,  pendant 
leur  séjour  à Fonlainebleofi d’accueilUr  l’un  et 
l’autre  avec  la  plus  grande  distinction,  etleum 
fréquentes  visites  prouvaient  que  sn  maistm  leur 
était  devenue  agréable. 

Souvent  après  le  diner,  M.  de  Be4uhariuiis 
proposait  à M..  de  et  à son  Çls,  une  prome- 
nade soit  dans  la  ville , soit  dans  la  forêt.  La  belle 
çr4ole  restait,,  d’ordinaire,  enfei'mée  dans  l’a  p- 
partement  de  sa  tante;  l’idée  de  se  voir  seule, 
avec  Williams , la  faisait  tressaiHâi:......  Quel  est 

. donn^  ce  sentiment  don^  TaideinAe  produit  une 
impr-essinn.  si  vive  et  j^ettedanslasituation  où  elle 
était!  hélas!  lorsqu’elle  fut  moina.  certaine  de 
aon.  iodiflerenee,  elle  voulut,  plus  que  jamais 
l’éviter  : plusieurs  fois  le  fils  de  M.  de  K*** 
s’était  fait  axinoncer  à l’hôtel,  sans  son  père. 
Les  gens  de  madame  Renaudin  et  ceux  de 
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Joséphine  avaient  reçu  Tordre  de  ne  pas  le  lais- 
ser pénétrer.  Un  jour  il  trouva  moyen  de  lui 
faire  déposer  sur  sa  toilette  un  billet  où  il  lui 
adressait  les  plus  vifs  reproches  sur  la  froideur 
qu’elle  lui  témoignait.  C’est  là  (|ue  mademoiselle 
de  ZîascAer apprit  qu’il  ne  pouvait  supporter  l’i- 
dée de  vivre  à jamais  loin  d’elle.  Il  sollicitait  un 
entretien  particulier.  Il  en  coûta  sans  doute  à la 
belle  créole  de  lui  reftiser  cette  dernière  satis- 
faction , mais  son  devoir  l’emporta  sur  ses  senti- 
mens.  Sa  tante  chassa  même  celle  de  ses  femmes 
qui  avait  osé  mettre  sous  ses  yeux  cette  lettre 
imprudente.  « Ah!  disait  Joséphine , pourquoi 
mon  père  n’a-t-il  pas  averti  M.  de  K***  de  se 
donner  bien  de  garde  de  faire  retrouver  en- 
semble deux  êtres  qu’une  sympathie  mutuelle 
porte  l’un  vers  l’autre  ? C’était  à son  expérience 
à prévoir  le  danger  et  surtout  à m’en  garantir. 
-Au  contraire,  le  père  de  Williams  me  l’amène 
lui-même  : hélas  ! il  n’est  point  instruit  de  mon 
secret.  Il  doute  que  je  puisse  aimer  à mon 
âge  (*).  S’il  savait  que  je  n’ai  pu  me  défendre 
d’une  subite  émotion  en  tenant  cette  lettre  fatale 
entre  mes  mains,  je  verrais  cet  homme  respec- 
table en  proie  aux  regrets;  ce  visage  où  se  pei- 
gnent le  calme  et  la  satisfaction  serait,  à l’ins- 
tant, sillonné  par  l’inquiétude  et  les  soucis  ; cette 


{*)  Joséphine  avait  à peine  quinze  ans  lorsqu’elle  vint 
en  France. 
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l'elicité  qù’il  devait  goûter  en  vovant  la  fille  de 
son  ami  heureuse,  disparaîtrait  pour  faire  place 
au  plus  sombre  chagrin  !...  » 

Il  n’était  point  de  sacrifices  auxquels  la  proté- 
gée ne  dût  se  résoudre  pour  plaire  à la  protec- 
trice. Elle  pressa,  en  quelque  sorte,  son  entrée 
dans  un  couvent,  en  feignant  que  le  repos  était 
nécessaire  à sa  santé  et  garda  meme  le  lit  quel- 
ques jours.  Elle  inspira  la  plus  grande  inquié- 
tude ; sa  tante  annonça  à ses  amjs  que  son  choix 
s’était  fixé  surTabbayede  Panthemont,  et  que 
son  intention  était  d’y  conduire  incessamment 
sa  nièce.  Les  préparatifs  furent  bientôt  ter- 
minés. Joséphine  ne  put  se  dispenser  de  recevoir 
les  adieux  du  père  de  fVilliams  : il  dit  à madame 
Renaudin,  que  son  fils  venait  de  quitter  Paris 
pour  retourner  auprès  d’une  parente  de  sa 
mère  (*) , qu’il  était  dans  un  délire  inexpri» 
mable,  qu’il  l’avait  chargé  de  lui  présenter  ses 
respectueux  hommages.  « Ce  devoir  m’aurait 
été  bien  doux  à remplir,  avait-il  dit  à M.  de  K***. 
Il  fut  un  temps  où  je  le  réservais  pour  moi  seul; 
mais  aujourd’hui  je  dois  regarder  d’un  œil  sec 
tous  les  apprêts  de  l’hymen  de  la  future  madame 
de  Beauhamais.  Je  veux,  oüi,  je  veux  faire  ce 


{*)  Madame  de  G***  demeurait  alors  à Saint  - Ger- 
main-en-Laye  ; mais  elle  allait  très  - souvent  chez  une 
anglaise  nommée  lady  Brown,  qui  avait  une  maison  de 
campagne  à Cboisy. 
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rigoureux  sacrifice  en  entier.  C’estle  plus  pénible 
qu'un  être  humain  puisse  consommer  : pour  la 
sauver,  je  viderais  une  coupe  de  ciguë  et  pas 
un  soupir  ne  s’exhalerait  de  mon  sein.  Mou- 
rir ! ah  î bon  dieu  ! mourir  qu’est-ce  donc  , 
quand  il  faut  renoncer,  à jamais,  à la  douce 
illusion  que  je  m’étais  plu  à caresser  depuis  mon 
enfance.  Ohl  mon  père!  Promets-moi  mon  amie! 
elle  seule , grand  dieu  l et  réserve  pour  toi  et 
pour  ma  tendre  mère , les  titres  et  les  trésors  de 
lord  Lov*.  » A ces  mots , il  était  tombé  dans  un 
sombre  désespoir,  et  répétait  sans  cesse  : Non, 
je  ne  la  verrai  plus  ! trop  de  présomption  m’a 
perdu , et  je  suis  payé  pour  n’oser  plus  me  fier 
à moi-même.  Je  lui  avais  écrit,  parce  que  j’avais 
beaucoup  de  choses  à lui  dire  et  qu’il  fallait  enfin 
mettre  un  terme  à l’état  où  j’étais...  » 

Tel  fut  le  rapport  trop  fidèle  de  M.  de  K***  à 
la  soeur  de  M.  de  Tascher.  Joséphine  l’entendit , 
immobile , anéantie , tremblante  , une  pâleur 
subite  couvre  son  visage  j elle  baisse  les  yeux, 
et  n’ose  les  fixer  sur  le  père  de  Williams.  Hélas  î 
cet  homme  ambitieux  égarait  alors  sa  pensée 
dans  un  plus  vaste  avenir;  il  envisageait  l’il- 
lustre alliance  qu’il  ménageait  à son  fils,  comme 
un  moyen  infaillible  de  rentrer,  par  la  suite, 
dans  d’immenses  héritages  situés  en  Ecosse  ^ et 
qui  avaient  appartenu  à ses  aïeux. 

C'était  ainsi  que  les  deux  familles  calculaient 
froidement  quels  seraient  les  résultats  de  leur» 
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» 

Communs  projets.  Que  l^r  importait  de  livrer 
leurs  enfâns  au  désespoir  , de  les  séparer  à 
jamais  l’un  de  l’autre  , .pourvu  que  le  fils  de 
M.  de  K***,  fit  revivre  un  nom  illustre,  et  que 
Joséphine  Taschet  de  la  Pagerie  recueillît  la 
Fortune  que  lui  promettait  madame  Renàudin? 
et , dociles  victimes  de  leurs  parens , il  leur  fallait 
renoncer  à s’aime«;  ils  devaient,  comme  Paul 
et  Virginie , éprouver  les  tristes  effets  de  l’am- 
bition européenne.  Bien  moins  heureux  que  ces 
deux  autres  Créoles,  ils  étaient  condamnés  à 
vivre;  et  sans  cesser  de  se  chérir , ils  devaient 
être  éternellement  étrangers  l’un  à l’autre  ; leurs 
tristes  engagemens  devaient  se  ressentir  de  cette 
fatalité. 


6. 
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CHAPITRE  V. 


■ En  entnntdaaile  monde, on  en  est  enieré  ; 

* Au  plut  frirole  accueil  on  ae^rnit  adoré; 
a On  prend  pour  det  amit,  de  aimpUi  connaiatancea  ^ 
a Ehl  que  de  repentira  auiaent  cet  imprudence!. 

Gksssbt. 


« Se  contenter  de  son  état , quel  qu’il  soit , 
« vivre  sans  ambition  et  sans  désii-s,  se  reposer 
« de  tout  sur  la  providence,  c’est  la  véritable 
« science  du  bonheur , et  celle  qui  manque  à 
« tous  les  hommes. 

Tels  étaient  les  discours  que  tenait  journelle- 
ment le  marquis  de  Beauharnais  à l’aimable  ma- 
dame Renaudin.  Mademoiselle  de  Tascher  lui 
avait  été  présentée  à son  anâvée  à Fontaine- 
bleau, mais  il  était  loin  de  supposer  alors  que  sa 
parente  la  destinât  à l’un  de  ses  fils  ('*’).  Aussi , 


(*)  Plusieurs  années  avant  la  révolution,  les  deux  fils  du 
marquis  de  Beauharnais  avaient  fait  un  voyage  en  Egypte. 
Ce  fut  MM.  de  Choiseul  et  de  la  Rochefoucault  qui  don- 
nèrent les  ordres  pour  celte  expédition  , et  qui  la  pro* 
tégèrent. 
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dès  fes  premiers  mots  relatifs  à celte  alliance, 
le  vieillard  montra  une  telle  répugnance  à y 
consentir,  que  l’on  n’insista  plus.  On  se  con- 
tenta de  faire  intervenir  des  amis  communs. 
Les  réclamations  de  la  famille  du  vicomte  furent 
nombreuses;  lui-même  s’opposait  à cette  union. 
Bientôt  l’aigreur  s’en  mêla  (*).  L’infortunée 
Joséphine  aurait  bien  voulu  que  ce  triste 
hymen  fût  ajourné  indéfiniment;  car,  disait- 
elle  aux  personnes  qui  daignaient  la  protéger  : 

N Nous  sommes  inconnus  l’un  à l’autre,  nous 
avons  habité  des  pays  différens  ; destinés,  peut- 
être,  à ne  jamais  nous  aimer,  nous  vivrons , . 
pour  ainsi  dire  , séparés  ; les  rêves  de  mon 
cœur  sensible  ne  seront  peut-être  jamais  eu 
harmonie  avec  les  siens.  11  ne  comprendra  rien 


(*)  Madame  Renaudin,  nee  de  la  Pagerie,  était  très- 
liée  avec  le  marquis  de  Beauharnais  ( qu’elle  a fiai  par 
épuuscr).  11  possédait  en  Beausseuue  teiTe  appeUéei^roR- 
ville.  Madame  de  L***  habitait  un  chiteau  dans  la  même 
province  ; elle  avait  auprès  d’elle,  conuue  amie,  une  autre 
demoiselle  de  la  Pagerie , sœur  de  madame  lîenaudin. 
Celle-ci  pria  madame  de  L***  d’employer  toute  son  in- 
fluence sur  l’esprit  du  marquis  de  Beauharnais  ( chose 
qu’elle  n’osait  pas  faire) , pour  le  décider  à donner  son  fils 
Alexandre  à mademoiselle  de  Tascher,  fille  d’un  M.  de 

Tascher  de  la  Pagerie,  homme  d’ailleurs  très-recommao- 
dable , qui  avait  demeuré  autrefois  à la  terre  de  madame 
de  L***',  depuis  il  s’était  établi  à la  Marünique. 

Le  vicomte  de  Beaidiarnais  se  prononça  fortement 
contre  celte  union  ; mais  l’adroite  madame  Renaudin  mit 
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à son  langage,  il  aura  besoin  de  recourir  au 
mensonge;  la  dissimulation  dont  il  ignore , sans 
doute,  l’art  dangereux,  lui  semblera  nécessaire 
dans  le  grand  monde.  Il  me  cachera  ses  pen- 
sées , ses  désirs , ses  actions  ; je  deviendrai  à peu 
prés  étrangère  pour  lui , et  il  sera  bien  embar- 
rassé, lorsqu’il  se  trouvera  placé  entre  l’alterna- 
tive cruelle  de  trahir  ses  promesses  solennelles, 
ou  de  les  remplir  dans  une  éternelle  contrainte. 
Inquiet,  il  sera  malheureux , et  ne  sachant  com- 
mentsortir  de  ce  labyrinthe,  il  prendra  le  parti  de 
ne  point  répondre  à mes  demandes  simples  qui 
» deviendront  indiscrètes  pour  lui  ; par  une  réso- 
lution que  sa  position  pourra  seule  lui  inspirer, 
changeant  tout-à-coup  de  rôle  , il  m’adressera  à 
son  tour  des  questions  multipliées,  me  laissera  à 
peine  le  temps  d’exprimer  ma  pensée , et  finira. 


sons  ses  yeux  le  portrait  de  l’une  de  tes  nièces , il  en  fut 
d’autant  plus  enchanté  qu’elle  était  très-belle  (c’était  celui 
de  Maria),  Le  jeune  homme  semblait  donner  des  espé- 
rances, l’on  se  garda  bien  de  le  détromper.  Mais  quand  il 
vit  Joséphine,  toute  illusion  cessa.  Dèslors  il  opposa  une 
résolution  ferme  aux  projets  que  l’on  avait  suc  lui.  ^oa 
père  l’encouragea  un  instant;  mais  bientât  subjugué  par 
l’ascendant  de  madame  Renaudin,  et  par  les  conseilt  do. 
madame  de  L''** , M.  de  Beaukamais  consentit  à la  fin 
que  le  vicomte  donnât  la  main  à l’intéressante  Joséphine, 
Çt  malgré  toutes  les  oppositions  du  fils,  il  devint  le  neveu, 
de  celle  qui  devait  finir  plusieurs  années  après , par  épouf. 
ter  son  pèrç. 
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par  me  supposer  des  torts  pour  me  rendre  la 
dupe  de  son  artifice » 

Ainsi  , la  jeune  américaine  prévoyait  déjà 
qu’elle  serait  en  butte  aux  manoeuvres  de  la 
calomnie , et  que  ceux  qui  blâmeraient  haute- 
ment les  sentimens  que  le  vicomte  àeBeauhar- 
nais  commençait  à éprouver  pour  elle,  parvien- 
draient bien  à faire  naître  la  haine  entre  un 
époux,  naturellement  jaloux  , et  une  femme  in- 
justement accusée. 

Elle  avait  quitté  à regret  les  lieux  témoins 
d’un  premier,  d’un  fugitif  instant  de  bonheur. 
Depuis  son  entrée  à Panthemont,  elle  était  dans 
un  abattement  difficile  à décrire , et , par  un 
instinct  secret , à l’ascendant  duquel  elle  n’es- 
saya pas  même  de  résister  y elle  s’apei'cut,  dès 
les  premiers  pas  qu’elle  fît  dans  le  monde,  que 
l’artificieuse  madame  de  y***,  en  mettant  un 
obstacle  insurmontable  à sa  félicité , saurait  as- 
sez feindre  pour  lui  laisser  l’ombre  de  l’espé- 
rance (9). 

Joséphine  recevait  quelquefois  , à la  grille  , 
les  visites  du  .vicomte.  Sans  trop  savoir  pour- 
quoi , elle  ne  pouvait  se  défendre  d’une  agita<- 
tion  secrète  quand  elle  l’entendait  annoncer. 
Un  pressentiment  semblait  l’avertir  alors  que 
la  prédiction  de  la  mulâtresse  ne  tarderait  pas 
à s’accomplir.  Elle  combattait  ces  pensées  j au 
milieu  dès  orages  qui  s’élevaient  dans  son 
cœur,  elle  versait  des  larmes  involontaires.  Le 
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souvenir  desesparens,  el  surtout  de 
de  ce  fVilliams  (^\\\  ne  devait  jamais  lui  appar- 
tenir , occupait  douloureusement  son  imagina- 
tion. Madame  Renaudin  lui  adressait  souvent 
des  reproches,  sur  ce  qu’elle  nouimailla  bizar- 
rerie de  son  esprit.  Cependant  elle  avait  eu 
]>our  elle  l’innocence,  la  simplicité  , la  con- 
fiance d’un  enf§nt,  et  lui  avait  révélé  tous  scs  se- 
crets , les  particularités  les  plus  louchantes  de  sa  . 
vie,mémei’attachcmentqu’e!ieavait  conçu  pour 
ce  jeune  Créole;  elle  lui  parlait  alors  avec  cet 
enthousiasme  dontl'animait  toujours  le  souvenir 
de  ’lUams  et  lui  avait  appris  comment  leurs 
mères  les  avaient  élevés  tous  deux,  combien 
elles  les  avaient  aimés , et  combien. leurs  enfans 
se  chérissaient  mutuellement.  La  tante  parlait 
alors  le  langage  d’une  amie;  élle  cherchait  à faire 
comprendre  à sa  nièce  que,  par  ses  soins  et  par 
la  volonté, du  destin,  elle  allait  parvenir  à un 
rang  élevé...  « Que  ne  suis-je  encore  dans  mon 
île  chérie,  lui  répondait  Joséphine,  j’aime  la 
tranquillité,  le  calme:  je  ne  me  dissimule  pas 
que  les  distractions  et  les  plaisirs  d.u  grand  monde 
prennent  peu  à peu  de  l’empire  sur  l’âme  la  plus 
torte , troublent  la  tête  la  plus  sage.  J\e  dois-je 
pas  craindre  qu’un  jour,  entraînée  dans  le  tour- 
billon commun  , je  ne  courre  après  les  chimères 
ou  les  bagatelles  d’une  vie  oisive  et  dissipée  !.... 
Oh!  madame,  pourrais-je  demem-er  sans  in- 
quiétude, au  milieu  de  dangers  imminens  çt  con- 
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tinnels!  .....  Déjà,  hélas  1 je  n’en  prévois  que 
trop!...,» 

« En  réfléchissant  que  je  vais  m’unir,  pour 
toujours , à un  homme  qui  ne  m’épouse  que 
pour  condescendre,  en  quelque  sorte,  aux  vo- 
lontés de  son  père  ; je  me  crois  au  bord  du  cra- 
tère d’urf  volcan  ou  sur  une  terre  agitée  par  d’af- 
freux tremblemens.  Cependant,  l’avenir  se  pré- 
sente devant  moi.  Ne  puis -je  espérer  qu’un 
liasard  , un  événement  imprévu  rendra  possible 
ce  qui  ne  semble  pas  l’être  en  cet  instant?  Non, 
non , je  ne  perds  pas  tout  espoir.  » 

Madame  Renaudin  fut  vivement  alarmée  de 
lui  voir  une  telle  façon  de  penser;  mais  que 
pouvait  - elle  y faire  ? Elle  résolut  d’employer 
le  langage  de  la  raison  : « Mon  but,  Joséphine^ 
n’est  point  de  vous  abuser  par  de  fausses  es- 
pérances. L’amour-propre  de  vos  parens  eût 
été  flatté  des  hommages  que  le  lils  du  marquis 
de  Beauharnais  aurait  rendus  à leur  fille;  peut- 
être,  aussi,  craignaient-ils  qu’elle  n’écba|>pàt  à 
l’honorable  alliance  que  j’aurais  pris  tant  de 
plaisir  à former;  quels ^que  soient  vos  motifs, 
mon  amie,  je  suis  incapable  de  feindre  plus  long- 
temps avec  vous,  je  vous  l’cnveiTai  dans  votre 
patrie,  vous  emporterez  mes  regrets  : jemeilgtte 
qu’en  retour  de  la  tendre  affection  dont  je  n’ai 
pu  me  défendre  pour  vous , votre  cœur  souf- 
frira , autant  que  le  mien , d’une  fatale  sépara- 
tion, et  je  veux,  dés  aujourd’hui,  que  vous 
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cessiez  de  connaître  d’autre  empire  que  celui 
de  nies  bienfaits.  Ainsi  donc,  votre  mariage  sera 
rompu , par  moi  -,  du  reste,  soyez  tranquille  sur 
les  suites  de  votre  refus.  » 

Ce  discours  fit , sur  mademoiselle  de  Tascher^ 
une  telle  impression,  qu’elle  rentra  dans  son 
appartement  long-temps  avant  que  la  l>rillante 
assemblée  où  elle  se  trouvait , se  fût  séparée  -, 
car,  c’était  justement  un  jour  où  madame  üe- 
naxidin  avait  reçu  beaucoup  de  monde  et  celui 
où  sa  nièce  venait  régulièrement , chaque  se- 
maine , la  visiter.  Joséphine  ne  put  trouver  le 
sommeil  : elle  n’avait  point  oublié  les  sages  con- 
seils de  sa  mère,  ils  étaient  gravés  dans  son 
cœur,  et  ne  devaient  s'en  effacer  jamais  ; mais  la 
vertu  n’interdit  pas  tme  sage  liberté.  « Je  lâ- 
cherai seulement,  se  disait-elle , de  reculer  la 
fatale  époque  qui  doit  me  faire  perdre  la  mienne. 
Voilà  tout  ce  que  jepuis  espérer  ».  Elle  écrivit  à 
ses  amies  un  long  détail  sur  ses  occupations  et  les 
prétendus  plaisirs  qui  allaient  désormais  rem- 
plir tout  son  temps;  elle  leur  .disait  qu’elle 
voudrait  parvenir  à bien  connaître  le  fils  du 
marquis.  « Je  veux  étudier  son  caractère, 
observer  sa  conduite,  et  juger,  enfin,  si  la  beauté 
de  son  ame  répond  à celle  de  sa  figure.  (lo) 
Depuis  la  scène  touchante  que  je  viens  de  dé- 
crire , la  conduite  de  madame  Renaudin  envers 
sa  nièce , ne  se  démentit  point  : attentive  à la 
préserver  des  reproches  de  ses  parens,  elle  les 
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avait  instruits  de  la  répugnance  qu’elle  éprou- 
vait à former  des  liens  dans  un  âge  aussi  tendre. 
« Attendons  tout  du  temps,  disait-elle  à son 
frère  J Joséphine,  toujours  modeste , jouira  de 
son  triomphe  avec  calme,  usera  de  son  ascendant 
sur  moi  avec  modération , et  ne  s’en  servira  que 
pour  contribuer  à son  repos.  Elle  me  semble 
déjà  craindre  de  perdre  ma  tendresse,  qu’un  seul 
instant  a suiE  pour  lui  mériter;  elle  a raison 
(le  ne  point  compter  sur  un  bonheur  durable, 
ni  sur  une  victoire  éclatante  ; mon  amour- 
propre  , ainsi  que  le  vôtre , peut  détruire  facile- 
menll’empire  passager  que  eette  jeune  personne 
a su  prendre  sur  nous  tous;  et  quand  sa  seizième 
année  sera  accomplie,  j’espère  bien  qu’un  pou- 
voir supérieur  au  mien,  ne  défendra  pas  toujours 
votre  fille  de  ses  attaques....  » 

Madame  Renaudin,  qui  lisait  déjà  dân^e  cœur 
delabelle  créole,  se  livraitavec  déUceau  charme, 
toujours  nouveau  pour  elle,  de  fiiire  du  bien  et 
d’inspirer  une  tendre  reconnaissance. 
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CHAPITRE  VI. 


< Voilà  notre  poiiioinur  lei esprits  des  hommes, 
c Voilà  ce  (|iii  nous  reste,  et  l’ordinsire  effet 

< Del’smoiir  qu’on  noos  offrci  et  des  voeux  qu’on  nous  fait... 
« Tant  qu’ils  nesontqu’amans  nous  sommes  souveraines, 

> Et  jusqu’à  la  conquête  ils  nous  traitent  de  reines, 

« Mais  après. . 

Corneille. 


Là  solitude  où  vivait  la  jeune  américaine  ren- 
dait  ses  peines  plus  sensibles,  ses  regrets  plus 
amers,  sa  vie  plu  s languissante,  la  pertede  ses  es- 
pérances plus  affreuse  , et  rendait  aussi  plus 
urgent  le  besoin  de  voir  naître  un  nouvel  es- 
poir. Enfin,  elle  en  aperçoit  la  lueur,  et  s’y  livre 
avec  transport  j non,  elle  ne  fut  point  une  in- 
sensée. 

L’abbesse  de  Panthemont y (*)  cette  amie  de 
la  douleur,  avait  sondé  les  replis  du  cœur  de 
Joséphine,  d’une  main  compatissante  et  délicate. 

« Son  ame  céleste  que  guidait  le  génie  de  la  tolé  • 
rance,  s’était  attendrie  sur  son  sort.  Ce  modèle 


(i)  Elle  se  uommait  Deviricux.  Madame  la  princesse  de 
Condë  , aujourd’hui  religieuse  carmélite  , était  pension- 
naire daus  Cette  célèbre  abbaye. 
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d’indulgence  plaignait  la  jeune  personne  et  l’en- 
courageait à écouter  la  voix  de  sa  famille.  Sans 
cesse  elle  lui  répétait  ce  vers  de  Corneille.... 

J.c  devoir  d’une  fille  esl  dans  l’obeissance. 

Il  faut  avoir  éprouvé  les  orages  du  cœur, 

il  faut  avoir  senti  l’empire  de  tous  les  sentimens 
réunis  dans  un  seul,  il  faut  avoir  été  privé  de 
l’objetde  ce  sentiment  unique  et  universel,  pour 
apprécier  la  résolution  que  prit  alors  made- 
moiselle de  Tascher;  ce  fut  de  déclarera  ma- 
dame Renaudin,  qu’elle  était  décidée  à souscrire 
â ses  vœux,  et<jue,  bientôt,  le  vicomte  de  Beaui- 
Aamo/5  posséderait  exclusivement  son  cœur. 

Malgré  les  insinuations  perfides  de  certaines 
gens  intéressés  à troubler  son  repos  (*),  José- 
phine, vers  la  seizième  année  de  son  âge , devint 
l’épouse  d’un  homme  qui  possédait  d’éminentes 
qualités. (**)Sonâmeétaitnobleet  son  cœursen- 


(*)  Une  amie  de  madame  Reuaudin  avait  cru  devoir  lai 
conlicr,  qu’à  la  suite  d’un  bal  magnifique , M.  le  vicomte 
de  Beauharnais  avait  reçu  le  portrait  d’une  dame,  dont 
le  crédit  sur  l’esprit  d’un  ministre,  attachait  à sou  char  la 
plupart  des  courtisans.  L’une^ des  femmes  de  Joséphine, 
lui  rapporta  indiscrètement  ce  léger  propos;  dès-lors  s’ ez> 
plique  naturellement  les  craintes  qu’elle  avait  conçues  sur 
sa  future  tranquillité. 

(**)  Ce  mariage  se  fit  contre  la  volonté  d’Alexandre  de 

Beauharnais , qui  aimait  alors  madame  dé  née  ma- 
demoiselle de  G***.  • 


Digitized  by  Google 


(94) 

'sible.  Elle  ne  larda  pas  à s’attacher  8incèi*e-» 
nient  à lui,  et  sut,  peu  à peu,  oublier  toutes 
les  illusions  de  son  enfance,  aü  point  que  son 
époux  finit  par  devenir  l’objet  de  ses  plus  chères 
affections.  Elle  lui  laissa  ignorer  une  fatale 
passion  qui  eût  détruit  son  repos,  et  peut-être 
son  attachement  pour  elle  ; mais  en  lui  taisant  la 
vérité  , elle  s'’imposa  la  loi  d’agir  comme  si  son 
secret  lui  eût  été  connu.  Que  le  passé  s’enseve- 
lisse dans  Un  éternel  oubli!...  M.  de  Beauharnais 
est  désormais  tout  pour  Joséphine,  dont  l’u- 
nique soin  doit  être  de  lui  plaire. 

Comme  on  l’a  vu,  elle  avait  cédé  aux  repré- 
sentations de  sa  famille , en  accordant  sa  main 
au  fils  du  protecteur  de  sa  tante;  le  vicomte  lui 
inspirait  du  respect  et  de  la  confiance,  mais  il 
n’éveillait  point  en  elle  les  flammes  de  l’amour  ; 
trop  jeune  encore  pour  connaître  la  pesanteur 
des  chaînes  qu  impose  le  mariage , elle  n’était 
point  assez  politique  pour  jouer  devant  son 
époux  le  rôle  d’une  femme  tendre  ; dans  quel- 
ques accès  d’humeur , l’aimable  Créole  lui  avait 
fait  l’aveu  qu'elle  aurait  préféré  M.  de  Beaiv- 
harnais  pour  son  becui  frère.  « Il  me  souriait, 
dit  Joséphine,  et  n’en  ^vait  pas  moins  d’égards 
et  d’empressement  pour  trouver  le  chemin  de 
mon  cœur.  » Enfin,  loi'squ’elle  l’eut  rendu  père , 
il  lui  devint  assez  cher  pour  quelle  remplaçât , 
par  l’attachement  le  plus  tendre , la  froide  indif- 
férence qu’il  lui  avait  d’abord  inspirée. 
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Le  vicomte  jouissait  d’une  certaine  considéra- 
tion ; (i  i);  il  était  major  au  régiment  de***;  il  sol- 
licita la  présentation  de  son  épouse  à la  cour  de 
Louis  X/^7;  elle  fut  différée  sous  divers  prétextes- 
Madame  de  Beauharnais  profita  de  ce  temps 
po  ur  se  fortifier  dans  les  talens  agréables  qu’elle  ne 
possédait  qu’im parfaitement,  et  elle  eut  à s’ap- 
plaudir elle-même,  des  progrès  rapides  qu’elle 
fit.  M.  et  madame  de  Beauharnais  tenaient  un 
état  assez  considérable,  et  recevaient  tour  à tour 
les  personnages  les  plus  distingués  de  la  capitale; 
Joséphine  {ai  donc,  en  quelque  sorte,  forcée 
de  s’élancer  dans  le  tourbillon  du  monde.  L’in- 
nocence qu'elle  avait  apportée  de  son  toit  pa- 
ternel , courut  de  plus  éminens  périls  à mesure 
que  s’agrandit  pour  elle  le  théâtre  du  monde. 
Le  spectacle  de  tant  d’objets  nouveaux , la  légè- 
reté du  peuple  français,  firent  insensiblement 
impression  sur  elle.  Une  habitation  agréable , 
un  habillement  magnifique,  une  suite  éblouis- 
sante , une  table  exquise , des  tableaux  , dessta- 
tues , des  meubles  précieux , mille  autres  besoins 
factices  du  goût  et  de  la  volupté , commencèrent 
à séduire  son  imagination.  Cepei^ant  , elle 
fuyait,  par  principe,  ces  sociétés  tumultueuses 
où  la  calonmie  et  la  médisance  sont  regardées 
comme  des  preuves  d’esprit;  le  cercle  étroit  de 
quelques  personnes  de  connaissance  convenait 
davantage  à son  caractère;  eUe  évitait^  autant 
qu’il  dépendait  d’elle,  les  écueils  de  l’ambition. 


(96) 

^I.  de  Beauharnais  voyait  croître  son  fils  sous 
ses  yeux,  et  déjà  il  rêvait  à l’état  qu’il  devait  rem- 
plir un  jour.  A peine  Eugène  commençait-il  à 
prononcer  quelques  mots , que  son  père  se  flatta 
de  voir  se  répandre  sur  lui  les  grâces  de  la  cour. 
M.  de  Beauharnais  se  décorait  pourtant  du  nom 
de  philosophe  ! ...  Quelle  étonnante  contiudiction 
présente  l’esprit  humain  ! 

Joséphine  passait  ainsi  sa  vie,  partagée  entre 
les  devoim  de  la  tendresse  maternelle,  et  l’éti- 
quette que  lui  imposait  le  rang  qu’elle  occupait 
dans  la  société.  Un  jour,  enfin,  son  époux  vint 
lui  annoncer,  avec  le  ton  de  l’enthousiasme, 
que  le  moment  de  sa  présentation  était  fixé, 
mais  que  la  reine  avait  désigné  une  heure  pour 
la  recevoir  dans  ses  petits  appartemens  : il  lui  fil 
valoir  celte  insigne  faveur.  Quoiqu’elle  ne  par- 
tageât point  son  délire,  pour  lui  être  agréable, 
elle  promit  néanmoins  de  ne  rien  ouhlier  de 
tout  ce  qu’elle  devait  observer  dans  cette  pré- 
senfalion  privilégiée. 

L’épouse  de  avait  en  partie  aplani 

le  chemin  des  imposantes  cérémonies,  mais  il 
en  était  qi^un  antique  respect  n’osait  point  en- 
core attaquer  j de  ce  nombre  était  l’usage  des 
robes  à la  française  et  des  manteaux  immenses 
qui  décoraient  les  femmes  de  qualité. 

Qu’on  se  figure  une  Créole,  libre  dés  le 
berceau,  ne  connaissant  de  la  mode,  que  ces 
pâtes  précieuses  et  parfumées  qui  rendent  la 
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peau  plus  fraîche  et  plus  brillante,  tout-à-coup 
a/Fublée  de  vétemens  lourds  et  incomiuodes , 
et  chargée  d’énormes  paniers  qui  ne  per- 
mettent pas  de  franchir  une  porte  de  fi'ont.... 
que  l’on  se  fasse  une  idée  de  l’embarras  d’une 
femme  accoutumée  à laisser  flotter  ses  che- 
veux en  longues  tresses,  obligée  de  soutenir 
péniblement  l’édifice  d’une  coiffure  élevée  et 
pesante,  et  l’on  pourra  juger  de  la  situation  de 
celle  qui  n’auralt  pu,  sans  quelque  peine, 
graver  dans  sa  mémoire  le  code  volumineux 
des  usages  de  la  cour.  Heureusement,  aumoment 
de  paraître  à Versailles , elle  se  trouva  déli- 
vrée, par  une  extrême  bonté  de  la  Reine , de  cet 
ennuyeux  cérémonial  (*).  Aussi  reprit-elle  une 
espèce  d’assurance,  et  ne  doutant  plus  de  ses 
moyens,  elle  se  surpassa  elle-même  , et  s’attira 
non-seulement  des  paroles  flatteuses  des  cour-r 
tisons,  mais  encore  une  bienveillance  particu- 
lière de  la  famille  royale. 

Madame  de  Beauharnais  était  enchantée  de 
son  début , et  son  épouxreçut,  à cette  occasion, 
les  complimens  les  plus  agréables.  Dans  les  pre-' 
lAiers  momens , il  en  conçut  pour  sa  fortune,  un 


(*)  Madame  de  Beauharnais  ne  fut  point  présentée  pu- 
blit^ueiueut  à la  covir  de  mais  elle  le  fut  deux  fdis 

sectèteuient  au  retour  dupelitTrianon. 
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favorable  augure  (*).  Quelque  temps  après,  elle 
remarqua,  avec  un  sentiment  pénible,  que  l’hu- 
meur de  sou  mari  devenait  ombrageuse.  Le  vi- 
comte finit  par  la  contraindre  de  renoncer  à la 
société  de  beaucoup  de  personnes  de  sa  connais- 
sance , et  exigea  qu’elle  cessât  entièrement  de 
rendre  des  visites  à madame  Renaudin.  Joséphine 
ne  savait  à quoi  attribuer  cette  méfiance  inju- 
rieuse. Devait-il  l’accuser  de  l’avoir,  lui-même , 
placée  dans  une  aussi  grande  évidence?  Bien 
que  son  amour-propre  fût  flatté  de  plaire,  ce- 
pendant elle  conservait  un  tendre  attachement 
à M.  de  Beauharnais.  Il  est  vrai  qu’elle  pensait 
encore  quelquefois  à Williams  de  K***,  mais 
elle  fuyait  toutes  les  occasions  qui  pouvaient 
4a  rapprocher  de  lui.  Jamais  elle  n’enfreignit 
l’obligation  qu^elle  s’était  imposée  elle  - même 
à cet  égard , et  elle  se  priva  presqu’entière- 


(*')  M.  (le  Beauharnais  fut  plusieurs  fois  honoré  des 
marques  d’une  bienveillance  toute  particulière  de  la  reine. 
Marie  Antoinette  appelait  le  vicomte  le  beau  danseur  de 
la  cour  (le  nom  lui  en  était  resté).  Dans  les  bals  qui  se 
donnaient  si  fréquemment  à Versailles,  l’époux  de  Jos^ 
phine  était  recherché  des  femmes  les  plus  jolies  et  les 
plus  qualiâées.  Son  port  était  noble,  sa  tournure  déli- 
cieuse, et  la  légèreté  de  sa  démarche  ajoutait  encore  à ses 
grâces  naturelles.  M.  de  Beauharnais  avait  alors  auprès  du 
beausexela  réputation  d’étre  un  zéphir  danslcs  salons,  et  un 
Bayard  It  la  létedu  corps  qu’il  avait  l'honneur  de  commander. 
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ment  des  charmes  de  la  société  de  madame  la 
comtesse  de  Montesson  (12). 

Du  jour  que  M.  de  Beauharnais  eut  annoncé  à 
sa  femme  que  son  compatriote  lui  serait  sans 
doute  présenté  avec  sa  jeune  épouse  ( ils  arri- 
vaient d’Angleterre  ) , elle  se  renferma  plus  sé- 
vèrement que  jamais  dans  son  appartement,  et 
s’occupa  de  la  santé  de  son  61s  qui  lui  avait 
causé  des  alarmes;  elle  eut  le  bonheur  de  l’ar- 
racher à la  mort.  Le  vicomte  était  forcé  de  s’ab- 
senter souvent  pour  son  service  ; alors , José“ 
phine  prohtait  de  l’espèce  d’isolement  où  elle 
était  pour  achever  de  s’instruire.  Elle  aimait 
beaucoup  la  lecture,  et  les  bons  auteurs  lui 
plaisaient  inBniment.  Elle  perfectionna,  en  li- 
sant leurs  ouvrages , le  goût  et  les  lumières  qui 
lui  manquaient  encore. 

C’est  ainsi  qu’elle  acquérait  des  connais- 
sances, qui,  par  la  suite,  lui  devinrent  pré- 
cieuses J en6n , elle  était  presque  parvenue  à dis- 
siper la  froideur  qui  régnait  entre  elle  et  son 
époux.  Celui-ci  lui  permit  de  l’accompagner  à 
Strasbourg  où  son  régiment  tenait  ganiison.  La 
belle  créole  dut  nécessairement  faire  les  délices 
de  la  société  strasbourgeoise;  en  effet,  elle  fut 
universellement  recherchée.  Mais  depuis  son 
retour  à Paris  ,M.  de  Beauharnais  se  montrait 
peu  dans  son  intérieur,  et  son  humeur  semblait 
altérée  ;aussi  l’espèce  de  repos  dont  jouissait  son 
épouse  n’était  qu’une  illusion  ; elle  devait  épui- 
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sèr  entièrement  la  coupe  de  l’infortune  : tel  était 
l’arrêt  du  destin. 

Devenue  mèred'unefille  (*)dans  cetintervalle, 
ce  bonheur  lui  fit  supporter  avec  courage  les  fré- 
quentes injustices  dont  elle  était  l'objet  et  qu’elle 
attribuait  à quelques  malheurs  particuliers  ; car 
elle  était  loin  alors  d’en  pénétrer  les  véritables 
causes.  11  aurait  fallu  qu’un  démon  familier  lui 
révélât  les  actions  les  plus  secrètes  de  la  vie 
privée  de  son  époux.  Malheureusement  un 
génie  malfaisant  ne  cessait  de  l’obséder.  Ma- 
dame de  V***  commença  par  lui  inspirer  une 
méfiance  impolitique,  parvint  bientôt  après  à 
l’entraîner  dans  des  démarches  hasardeuses , 
et  creusa  sous  ses  pas  un  abîme  qui  devait 
l’engloutir.  Elle  fut  la  première  cause  des 
malheurs  dont  Joséphine  pai'courut  la  longue 
cliaîne.  (i3) 

« Vous  avez  trop  présumé  de  vos  forces;  vous 
n auriez  pas  dit  épouser  M.  de  Beauharnais  : » tel 
était  le  langage  de  la  perfide  madame  de  V***,  de 
cette  femme  que  son  mari  l’avait,  en  quelque 
sorte,  forcée  de  recevoir,  en  qualité  d’amie  , 
dont  elle  pi'enait  hautement  le  titre  j elle  lui 
insinuait  que  la  moindre  question , la  moindre 
impiiidcnoe  pouvait  la  perdre  sans  retour. 


(*)  Horlense  de  Beauharnais  fut  uoiirrie  à Chelle,  petite 
ville  ( et  abbajre  de  France') , avaut  la  révolution.  Dans 
nie  de  France  stir  la  Marne. 
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« Promettez- moi , lui  disait-elle^  de  n’adres- 
ser jamais  aucune  plainte  au  cher  Alexandre  ; 
ne  cherchez  point  à percer,  sans  moi,  l’obs- 
curité de  sa  conduite,  oubliez  ce  que  je  "viens 
de  vous  dire;  quand  il  en  sera  temps,  je  vous 
ferai  connaître  la  vérité  ; contentez-vous  de 
savoir  aujourd’hui  que  le  père  de  vos  enfans  est 
un  ingrat,  et  qu’il  offre  à d’autres  le  tribut  d’un 
attachement  que  vous  seule  devriez  posséder  et 
dont  vous  vous  rend  ez  de  jour  en  jour  si  digne.  » 
Madame  de  "V***  distillait  adroitement  le  poison 
de  la  jalousie  dans  le  cœur  de  cette  malheureuse 
femme  ; elle  voulait  l’engager  dans  sa  propre 
querelle , et  lui  faire  partager  tous  ses  ressenti- 
mens  { i4)-  H lui  était  plus  facile  qu’à  toute  autre 
de  s’apercevoir  que  M.  de  Beauharnais  négli- 
geait son  épouse,  politique  adroite,  elle  cherchait 
à se  rendre  nécessaire  auprès  du  vicomte.  Il  lui 
fallait  un  prétexte  pour  regagner  sa  confiance. 
JoséphinelvLi  parut  propre  â faire  ressortir  habi- 
lement son  rôle.  Elle  manquait  alors  de  l’expé- 
rience nécessaire  pour  deviner  ses  projets,  aussi 
elle  ne  tarda  pas,  cette  fois,  à devenir  sa  malheu- 
reuse victime. 

Les  jours  s’écoulaient,  et  l’héritière  de  la  fa- 
mille Tascher  approchait  du  moment  où  elle 
pouvait  voir  et  sentir  ce  qu’elle  avait  cru  être  le 
songe  le  plus  déraisonnable.  Comme  il  lui  sem- 
blait que  madame  de  V***  lui  communiquait  ses 
pensées,  scs  desseins,  scs  regrets,  elle  était  en 
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quelque  sorte  excusable  de  prêter  l’oreille  à ses 
insinuations  perfides,  et  pourtant  de  nouvelles 
espérances  étaient  rentrées  dans  son  cœur;  ce 
dernier  coup  la  frappa  d’autant  plus  douloureu- 
sement, que  son  ennemie  en  profita  pour  lui 
exagérer  tous  les  torts  à.’ Alexandre  à son  égard  ; 
madame  de  Beauharnais  supportait  avec  cou- 
rage ces  pénibles  confidences  ; tantôt  elle  les 
croyait  dépourvues  de  fondement,  tantôt  elle 
voulait  déclarer  une  guerre  ouverte  à celle 
qu’elle  soupçonnait  d’être  sa  rivale;  mais  en 
fixant  les  tendres  fruits  de  son  union,  elle  sentait 
que  leur  père  méritait  toute  son  indulgence. 
Enfin  elle  ne  le  croyait  point  coupable,  elle 
avait  assez  fait  pour  mériter  tout  son  atta- 
chement. H Je  lui  avais  tout  sacrifié,  disait-elle. 
J’avais  enchaîné  juscju’à  mon  amitié  pour  PTil- 
//am5,-tandisquelui  monépoux,  oubliait  les  pro- 
messes qu’il  m’avait  faites.  » Cet  oubli  de  ses 
devoii’s , dont  M.  de  Beauharnais  se  rendait  cou- 
pable, fil  regretter  à Joséphine  la  perte  de  sa  li- 
berté; les  conseils  d^niatlame  de  V***  exaltèrent 
sa  tête,  elle  déposa  dansle  scinde  sa  famille,  une 
partie  de  ses  douleurs.  Depuis  quelques  mois, 
le  vicomte  vivait  séparé  d’elle.  L’intérêt  de  sa 
fortune  et  son  devoir  l’avaient  appelé  àla  cour 
de  Versailles,' l’infortuné  créole  toute  entière 
à sa  douleur,  se  désespère;  son  âme  s’agite,  s’a- 
breincdelous  les  poisons  de  la  jalousie.  Cette  ♦ 
passion  cruelle  s’empare  de  son  coeur  ; ne  pou- 
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vant  supporter  plus  long-temps  celte  espèce 
d’abandon  non  mérité,  et  ayant  perdu  jusqu’à 
la  plus  faible  lueur  d’espérance , elle  lui  fit  re- 
mettre un  jour,  par  un  ami  fidèle,  un  billet  où 
elle  lui  exposait  ses  motifs  de  plainte,  et  lui  de- 
mandait une  prompte  explication. 

« Le  lendemain,  au  lever  de  l’aurore,  madame 
Ae  Beau-harnais 'Sïi  paraître  son  époux  sombre  et 
sévère.  Il  l’examine  quelques  instans,  et  lui  dit  : 

« Le  peu  d’expérience  que  les  jeunes  per- 
sonnes ont  des  usages  du  monde  et  de  ses  arti- 
fices; la  vie  solitaire  qu’elles  mènent;  la  réserve 
que  le  soin  de  leur  réputation  leur  impose,  ne 
leur  permettent  pas  de  connaître  les  devoirs  les 
plus  importans  dans  le  mariage.  Les  yeux  sont 
de  forts  mauvais  juges  en  pareilles  circonstances, 
tout  ce  qui  ne  parle  qu’à  nos  sens  est  presque 
toujours  sujet  à nous  égarer. 

« Je  vous  l’ai  dit,  madame,  au  momentd’unir 
mon  sort  au  vôtre,  si  vous  n’éprouvez  pas  d’in- 
clination pour  l’époux  qu’on  vous  propose,  ce 
serait  manquer  à la  confiance  que  vous  devez  à 
vos  parens  que  de  ne  pas  leur  en  faire  l’aveu. 
D’autres  hommes  pourront  réussir  à vous  plaire; 
mais  il  faut  détruire  dans  votre  cœur  les  pre- 
mières impressions  de  l’amour.  Ces  premières 
impressions  sont  naissantes,  je  l’avoue,  la  vo- 
lonté seule  ne  suffit  pas  toujours  pour  les  effacer; 
on  peut  y parvenir  avec  le  temps  ; et  c’est  ce 
que  je  crois  pouvoir  attendre  de  votre  raison. 
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je  ne  prétends  point  dire  , de  votre  amitié.  Si  le 
jeune  Williams  est  le  premier  que  vous  ayez, 
connu  et  qui  ait  cherché  à fixer  votre  cœur,  il 
n’est  pas  le  seul  mortel  qui  puisse  avoir  des 

droits  à votre  tendresse Votre  choix  ne  doit 

point  être  renfermé  dans  des  limites  si  étroites, 
et  vous  devez  jeter  les  yeux  sur  un  objet  plus 
digne  de  votre  attachement. 

« Voilà  le  discours  que  je  vous  tins,  madame, 
en  présence  de  mon  père,  quelques  jours  avant 
notremariage.  Vous  voyez  main  tenant,  combien 
il  est  dangereux  pour  vous  de  m’avoir  caché 
une  passion  naissante,  et  combien  vos  parens 
avaient  de  justes  raisons  de  s’opposer  aux  dé- 
marches imprudentes  qui  auraient  pu  l’aug- 
menter. Le  voisinage  de  vos  habitations  et  l’an- 
cienne amitié  de  vos  familles  vous  ont  facilité 
les  moyens  de  passer  ensemble  les  jours  de  votre 
enfance;  dans  vos  jeux  innocens  vous  vous 
donniez  le  nom  d’époux;  la  sympathie  n’a  fait 
que  s’accroître  avec  l’âge.  Je  lui  ai  expressé- 
ment interdit  l’entrée  de  mon  hôtel,  ce  refus 
n’a  fait  qu’accroître  l’amour  qu’il  a pour  vous 
et  peut -être  même  celui  qu’il  vous  inspire 
encore » 

« Vous  m’avez  percé  le  cœur  par  vos  odieux 
soupçons,  s’écria  Joséphine  avec  impétuosité  ; 
ils  sont  absolument  imxiginaires.  Vous  cepen- 
dant , monsieur,  n’avez-vous  rien  à vous  repro- 
cher à mon  égard  V » 


Digitized  by  Googic 


( «o5  ) 

« Que  veut  dire,  reprit-il  avec  force,  cette 
lettre  à vos  parens,  où  vous  passez  exacte- 
ment en  revue  ce  que  vous  appelez  mes  fau- 
tes ?....  Pourquoi  les  accuser  d’avoir  comblé 
votre  malheur  en  vous  unissant  à moi  i De 
quoi  vous  plaignez-vous?  Je  ne  fais  qu’user  de 
représailles.  Ne  m’est-il  pas  permis  de  pré- 
senter à une  autre  l’hommage  d’un  cœur  que 
vous  semblez  dédaigner.  « Sans  mes  enfans , 
ajoutez-vous,  je  renoncerais  sans  regret  à la 
France  ! Mon  devoir  m’ortlonne  d’oublier 
Williams  de  K***,  et  pourtant,  si  nous  étions 
unis  ensemble , je  n aurais  pas  aujourd'hui  d 
vous  entretenir  des  sujets  de  ma  douleur,  r 

« Est-ce  là , madame,  le  langage  d’une  femme 
innocente!  Ah!  je  n’aurais  jamais  imaginé  que 
le  cœur  de  mon  épouse  pût  s’ouvrir  au  dan- 
gereux sentiment  de  la  jalousie:  bien  plus,  j’es- 
pérais que  sa  vertu  lui  ferait  combattre  et 
vaincre  une  inclination  si  contraire  à notre  tran- 
quillité. J’en  éprouve,  je  vous  l’avoue,  im  cha- 
grin qui  ne  me  quittera  qu’avec  la  vie.  » 

L’ame  de  Joséphine  était  alors  au  plus  haut 
point  de  désorganisation. 

Elle  ne  savait  réellement  si  elle  était  plongée 
dans  les  erreurs  d’un  songe,  ou  si  ses  veux 
voyaient  les  premiers  rayons  du  jour;  ces  re- 
proches produisirent  sur  elle  une  impression 
difficile  à exprimer;  elle  fut  effrayée  de  sa  situa- 
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lion  ; son  imagination  ne  prévoyait  que  des  su- 
jets de  peines  et  d’inquiétudes.  Interdite  et  trem- 
blante, elle  dit  a.\x  vicomte , avec  cet  accent  qui 
n’appartient  qu’à  l’innocence  : « Je  n’étais  donc 
pas  encore  au  terme  de  mes  malheurs  1 Un  nou- 
veau, un  plus  terrible  est  venu  m’accabler  j le 
père  de  mon  Eugène,  de  mon  Horlense,  ose  me 
soupçonner.  Oh!  jefrémisà  cette  pensée.  Pouvez- 
vous  croire,  Alexandre,  reprit-elle  avec  force, 
qu’un  autre  effacerait  de  mon  âme  des  sentimens 
qui  vous  appartiennent  tout  entiers?  Le  sort  qui 
m’attend,  j e le  vois,  est  le  fruit  d’une  infâme  tra- 
hison. Une  femme,  qui  se  disait  mon  amie  et  la 
vôtre,  m’a  inspiré  contre  vous  des  soupçons 
peut-être  injustes  j malheureusement  j’ai  ouvert 
devant  elle  les  replis  lés  plus  secrets  de  mon 
cœur.  Si  le  nom  du  Kls  de  M.  de  K*"**  m’est 
échappé  quelquefois,  au  moins  cette  femme 
indiscrète  n’aurait  pas  dû  aiguiser  contre  moi 
les  armes  de  la  calomnie.  Vous  le  savez  vous- 
même  , j’ai  conservé , pour  cct  ami  de  l’enfance , 
un  agréable  souvenir,  mais  jamais,  j’ose  ici  l’af- 
lirmer,  il  n’a  pu  balancer , depuis  notre  union,  le 
sincère  attachement  que  je  vous  porte  dans  mon 
cœur.  Je  n’ai  eu,  avec  lui,  aucune  correspon- 
dance, aucune  entrevue  depuis  mon  arrivée  en 
France  ; vous  ne  devez  pas  faire  planer  sur  moi 
une  injurieuse  prévention  :voti’e  défiance,  vos 
soupçons,  un  pareil  subterfuge,  tout  cela^  je 
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l’avoue,  est  indigne  de  M.  de  Beauhamais.  Je 
dois  mépriser  souverainement  madame  de  V*** 
qui  a eu  l’infamie  de  vous  remettre  la  lettre 
qu’elle  m’avait  conseillé  d'envoyer  à mon  père. 
Parfaitement  tranquille  avec  ma  conscience  , 
j’ai  refusé , d’après  ses  avis , d’écrire  à Williams  y 
à ce  jeune  homme  dont  le  nom  seul  vous  sert 
de  prétexte  pour  aggraver  mes  malheurs.  » Pas- 
sant , tout-à-coup , de  la  crainte  à un  sentiment 
non  moins  vif  et  qu’il  lui  fut  impossible  de  mo- 
dérer, elle  s’élança  de  la  place  où  la  terreur 
venait  de  l’enchaîner.  « Sachez,  ajouta-t-elle  en 
fondant  en  larmes,  que  le  temps  vous  dévoilera 
ce  que  couvre  encore  ce  mystère  impénéti’able.  » 
A peine  eut-elle  achevé  ce  dernier  mot,  qu’elle 
tomba  sans  connaissance.  Son  époux,  vérita- 
blement ému,  lui  répéta  deux  fois  avec  l’ac- 
cent de  la  douleur  : « Oh  ! reviens,  reviens 
à la  vie,  ma  tendre  Joséphine , je  ressens  tous 
tes  maux  et  te  plains  sincèrement.  •<  La  belle 
Créole  le  regarde  l'œil  en  pleurs,  lui  tend  la 
main  et  lui  pardonne...»  Ah  ! s’écrie  le  vicomte, 
que  ne  peux-tu  lire  ce  qui  se  passe  dans  mon 
âme , et  quel  discours  pourrait  suppléer  à mon 
silence.  » 11  dit , et  la  confie  aux  mains  de  ses 
femmes  qu’il  venait  d’appeler.  Le  cœur  brisé  de 
toutes  les  émotions  qu’elle  venait  d’éprouver,  Jo- 
séphine resta,  pendant  plusieurs  jours,  en  proie 
à la  douleur,  et  fut  attaquée  d’une  maladie  très- 
Bcrieuse  qui  inspira  quelques  craintes  pour  sa 
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TÎe.  Sa  santé  fut  long-temps  n se  rétablir  ; enfin  y 
des  soins  multipliés  et  sa  jeunesse  la  sauvèrent; 
et  pendant  quelque  temps,  son  imagination 
ardente  lui  suggéra  l’idée  que  son  époux  lui 
rendrait  sa  confiance.  Mais  elle  ne  tarda  pas  à 
être  entièrement  détrompée.  Hélas  ! 

D’ud  sexe  infortan«$  les  armes  sont  les  pleurs. 
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CHAPITRE  VIL 

Je  portais  mes  regards 

Aotoar  de  moi , toot  e'tait  solitude. 

Bien  ne  pourait  m’inspirer  de  désir. 

Tout  augmentait  ma  vague  inquiétude. 
Pour  un  coeur  ride  il  n’est  point  de  plaisir. 

Flohian. 


Que  l'attente  est  un  état  pénible l et,  mal- 
heureusement, l’attente  est  inévitable!  qui  pour- 
rait s’y  soustraire!  un  être  heureux!  un  être 
parfaitement  heureux!  (Ma  main,  que  sou- 
tient la  vérité,  n’a  pu  tracer  ces  mots  sans  y 
ajouter  :)  où  est-il?  montrez-le  moi,  que  je 
le  voie  aujourd’hui,  car  demain  le  bonheur 

l’aura  quitté , ou  il  ne  sera  plus 

Telles  étaient  les  réflexions  que  devait  faire 
une  mère,  depuis  long-temps  seule  avec  ses 
enfans,  dont  elle  guidait  les  premiers  pas.  Déjà 
d’une  voix  si  douce  ils  prononçaient  ce  nom 
chéri , que  la  tendresse  maternelle  aime  tant  à 
faire  répéter!  Déjà  elle  voyait  errer  sur  lesièvres 
d’Hortense,  cet  agréable  sourire  qui  luirappdle 
à la  fois  un  époux  parjure,  et  lui  enretrace  tous 
les  traits  ; mais  hélas  ! elle  sentait  se  flétrir  en 
elle  toutes  ses  autres  pensées,  tous  ses  autres 
sentimens,et  celui-là  était  mêlé  d’affreuses  amer- 
tumes, et  surtout  d’inquiétudes  dévorantes. 
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Les  arts  auraient  pu  être  les  consolateurs  de 
sa  vie;  mais  la  contemplation  des  plus  beaux 
chefs-d'œuvre,  loin  de  la  distraire  des  idées 
sérieuses  dont  elle  était  occupée,  ne  pouvait  que 
la  ramener  à de  profondes  méditations.  Vaine- 
ment elle  voulait  charmer  ses  loisirs  et  se  livrer 
entièrement  à l’étude  pour  alléger  le  poids  de  sa 
douleur;  son  âme  était  alors  si  oppressée  qu’elle 
se  renferma  plus  que  jamais  danssonintérieur(*). 
D’ailleurs,  les  procédés  de  son  époux  étaient 
peu  propres  à la  rassurer,  et  chaque  instant  qui 
s’écoulait  mettait  le  comble  à son  infortune.  Elle 
fut  privéede  son  iils  que  l’on  plaça  dans  une  pen- 
sion particulière.  L’éloignement  (^Eugène  de- 
vint d’autant  plus  cruel  pour  sa  mère,  que  soa 
âge  réclamait  encore  tous  ses  soins.  Elle  fut  in- 
consolable pendant  quelques  semaines.  Le  sé- 
jour qu’elle  habitait  lui  parut  de  plus  en  plus 
ennuyeux  (**)  : le  vicomte  se  montrait  rarement 
dans  son  intérieur  : elle  lui  adressait  de  tendres 


(*)  M.  de  Beauharnais  avait  une  maisoa  de  caoipagae 
à Croisy.  Il  était  très-lié,  ainsi  que  son  épouse , avec  ma- 
dame Hostein , dont  la  propriété  touchait  presque  à la 
leur.  Les  enfans  de  cette  dame  et  ceux  de  M.  de  Beau- 
harnais  furent  élevés  ensemble. 

(**)  Joséphine  s’était  pour  ainsi  dire  séquestrée  du 
monde,  pour  se  livrer  entièrement  aux  soins  que  récla- 
maient ses  deux  enfans.  Il  paraît  qu’elle  vivait  très-re- 
tirée à Croisy,  ne  recevant  absolument  que  les  personnes 
qu’elle  ne  pouvait  se  dispenser  d’accueillir. 
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reproches.  « Malheureux  êtres!  s’écriait-elle,  en 
pressant  ses  enfans  sur  son  sein,  pauvres  vic- 
times, par  quelles  portes  vous  êtes  entrés  à la 
vie!  Hélas!  pourquoi  êtes- vous  nés  ? » Instruite, 
(le  la  houche  de  M.  Renaudin  , que  le  Bis  du 
marcpiis  était  décidé  à mettre  entre  elle  et  lui 
une  éternelle  barrière,  elle  le  pria  de  lui  épar- 
gner ce  dernier  sujet  de  chagrin  : u J’aurais  dé- 
siré , lui  écrivit-elle , pour  Thonneur  de  M.  de 
Beauharnais,  qu’il  se  fût  contenté  d’une  sépa- 
ration volontaire.  Car  *il  doit  lui  répugner  de 
faire  retentir  les  tribunaux  de  ses  plaintes.  Celle 
qui  m’a  enlevé  son  cœur  et  son  estime  est  indigne 
de  lui.  Cette  femme  imprudente  est  connue  par 
sa  coquetterie  et  ses  nombreuses  aventures.  >» 
Mais  rien  de  plus  faible  qu’un  jaloux , aussi  lui 
répondit-il  d’un  ton  d’humeur  et  de  sévérité. 

Cette  épouse  affligée  crut  devoir  aller  confier 
«es  chagrins  à madame  la  comtesse  de  Mon- 
tesson , espérant  qu’elle  daignerait  employer 
tous  les  moyens  convenables  pour  ouvrir  les 
yeux  de  celui  qu’elle  n’avait  cessé  d’estimer , 
lui  Élire  envisager  les  suites  de  l’éclat  qu’il 
projetait,  et  le  détourner  de  sa  funeste  réso- 
lution. 

C’est  ainsi  que  s’abusait  la  malheureuse 
Joséphine.  Absorbée  depuis  quelque  temps 
dans  de  tristes  pensées,  elle  rêvait  aux  jours 
de  son  bonheur  : ils  étaient  passés  bien  vite 
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pour  elle.  Aussi  choisit-elle  l’abbaye  Jé  Pan^ 
themont  pour  s’y  renfeimer  avec  ses  chagrins. 
C ondamnée  à su  pporter  l’ennu  i d’unelongue  sob- 
tude,  toute  sa  consolation  et  it  de  voir  sa  fille: 
elle  seule  lui  restait  pour  calmer  et  adoucir  ses 
regrets. 

Cet  éternel  silence  qui  l’environnait,  les 
heures  qui  s’écoulaient  avec  une  lenteur  fa- 
tigante, tout  concourait  à lui  faire  envisager  la 
vie  sous  un  aspect  lugubre  qui  semblait  en  rap- 
procher le  tenne.  Dans  ce  triste  lieu,  les  arbres 
aussi  vieux  que  le  monde,  semblent  faits  pour 
bannii’  la  gaîté  : leur  feuillage  touffu  sert  d’asile 
à ces  oiseaux  que  le  jour  importune  et  dont 
les  cris  aigus  épouvantaient  l’âme  timide  de  José- 
phine. « Ici , dit-elle  , je  n’entendrai  que  le 
chant  de  l’oiseau  de  mort  ; tout  me  l’annonce  , 
ce  lieu  sera  peut-être  mon  tombeau.  Ses  lec- 
tures habituelles  servaient  encore  à nourrir  sa 
sombre  mélancolie.  Les  Nuits  d’Young  étaient 
devenues,  pour  elle,  une  étude  familière,  qui 
fortifiait  son  goût  pour  les  rêves  philosophiques 
d^Hervey.  Elle  regardait  ces  méditations  comme 
des  leçons  profondes  et  sublimes.  Elle  tournait 
ses  regards  sur  l’immensité  du  pouvoir  créateur, 
sur  l’abîme  du  néant  et  siu*  la  consolante  éter- 
nité. 

Fatiguée,  accablée  de  ces  réflexions  désespé- 
rantes, un  sommeil  pénible  fermait,  pour  quel- 
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ques  minutes  ; sa  paupière  appesantie  : alors  dès 
songes  elfrayans  venaient  en  foule  la  tourmenter. 
,Mais  la  pente  de  son  esprit  la  ramenait  sans 
cesse  à son  premier  caractère  ; naturellement 
.vive  et  enjouée , elle  ne  pouvait  point  oublier 
ce  faste  asiatique,  qui  établissait  un  contraste  si 
extraordinaire  avec  la  simplicité  religieuse. 
Très-souvent  l’abbesse  l’accablait  sous  le  poids 
de  ses  fatigantes  observations  j à l’entendre,  la 
très-légère  américaine  enfreignait  la  règle  an- 
tique , cette  fllle  des  siècles  qui  avec  eux  gou- 
vernait le  monastère. 

A la  vérité , il  était  impossible  à madame  de 
' Beauharnais  de  se  soumettre  aux  pratiques  mi- 
nutieuses qui  remplissaient  tous  les  inslans  de 
sa  journée.  Mais  les  dépenses  qu’elle  était  à 
mênae  de  faire , adoucissaient  en  elle  le  cha- 
grin d’avoir  perdu  sa  liberté  (*).  A l'exception 
de  quelques  amies  qui  conservaient  son  sou- 
venir , elle  pouvait  se  croire  abandonnée  de  l’u- 
nivers entier. 

Il  arriva  dans  un  couvent  voisin  de  celui  de 
Panthemont , (**)  un  événement  qui  vint  faire 


{*)  Madame  de  Beauharnais  se  renferma  volontaire- 
ment à Panthemont , et  n’en  sortit  qu'après  avoir  gagné 
son  procès. 

(**)Un  mur  de  clôture  séparait  cette  abbayedu  couvent 
des  Carmélites  et  de  celui  des  religieuses  de  Belle-, 
Chasse. 
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diversion  pendant  quelques  momeus  a la  tris- 
tesse de  Joséphine. 

Une  des  fenêtres  deson  appartement  dominait 
une  petite  cour  dépendante  de  la  maison  des 
l’eligieuses  de***.  Madame  de  Beauharnais  avait 
remarqué  que  chaque  soir , et  à l’heure  où  l’or  • 
fraie  a cessé  son  effroyable  cri,  les  rayons 
argentés  de  la  lune , en  pénétrant  jusque  sur 
sa  couche  de  douleur,  éclairaient  une  scène 
silencieuse  et  touchante.  Tout  reposait , jus- 
qu'au zéphir;  tout  était  tranquille  et  semblait 
imiter  le  sommeil  de  l’ange  dont  le  souffle  s’ex- 
hale à peine.  Joséphine  avait  distingué  une  des 
mères  discrètes  qui  prenait  soin  d'éviter  tous  les 
regards  pour  s’introduire  dans  cemême  bâtiment. 
Elle  portait  ordinairement  une  lanterne  à la 
main,  qu  elle  déposait  à terre  avec  une  grande 
précaution , ensuite  saisissant  un  trousseau  de 
clefs  qu  elle  tirait  d une  corbeille,  on  l’entendait 
repousser  sur  ses  gonds  une  grosse  porte  garnie 
d airain,  qui,  en  s’ouvrant,  laissait  apercevoir 
une  espèce  de  fantôme.  Ce  spectre  se  promenait 
avec  lenteur,  et  s’arrêtait  toujours  devant  une 
muraille  moins  élevée  que  les  autres.  A peine  Jo- 
séphine pouvait  saisir  la  trace  de  ses  pas;  mais 
elle  entendait  quelquesmots  animés  retentirdans 
cette  solitude;  bientôt  la  religieuse  renfermait 
sa  prisonnière,  dont  l’œil  le  plus  pénétrant  n’au- 
rait  pu  deviner  ni  la  taille  ni  les  traits.  Ellere-, 
prenait  ensuite  le  même  chemin,  mais  on  ne 
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J>ouŸait  âpei’cevoir  l’entrée  par  où  elle  pé- 
nétrait. 

Madame  Je  Beduharnais  résolut  de  dé^ 
couvrir  ce  mrstère,  qu’elle  présuma  cacher 
quelque  œuvré  d’iniquité.  « Encore  une  victime 
du  despotisme  conjugal  « , s’écria -t- elle;  car 
elle  ne  doutait  point  que  cette  femme  ne  fût 
l’enfermée  en  vertu  d’un  ordre  supérieur.  Le 
lendemain  elle  alla  elle-même  à la  recherche, 
et  finit  par  apprendre  qu’ effectivement,  comme 
elle  l’avait  présumé,  cette  encd.nte  solitaire 
conduisait  au  cimetière  des  daines  religieuses 
de***.  Elle  communiqua  ées  découtertes  aux 
marquises  de  ***  et  de  G***. , qui  Venaient  ré- 
gulièrement passer  quelques  instans  auprès 
d’elle.  L’une  et  l’autre  étant  attachées  par  les 
liens  du  sang  à la  maîtresse  des  novices  des 
dames  de***,  promirent  d’ employer  tous  'eurV 
soins  poi-r  parvenir  à lui  arracher  de  secret. 
Elles  devaient  feindre,  aux  yeui  de  leur  pa’' 
rente,  que  l’illusion  d’un  songe  avait  frappé 
leur  esprit , étant  d’ailleurs  d’avis  de  changeé 
le  lieu  de  la  scène  et  la  désignation  des  per- 
sonnes qui  pourraient  y figurer.  Munies  de  ccï 
instructions,  eJlcs  ne  tardèrent  pas  à dOnnaîtré 
le  sujet  de  leurs  inquiétudes.  Plus  d’une  fois, 
la  sœur  Rosaure  leur  avait  seinblé  vivement 
émue  en  écoutant  le  récit  de  leur  prétendu 
rêve,  et  avait  essuyé  ses  yeux  obscurcis  par 
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des  pleurs.  Mais  il  ne  leur  fut  pas  possible  de 
puiser  dans  son  entretien  autre  chose  que  des 
indices  très -vagues.  Elles  durent  présumer 
cependant  que  l’emprisonnement  de  la  malheu- 
reuse victime  était  arbitraire.  Du  reste  elles 
ne  négligèrent  rien  pour  parvenir  au  but 
qu’elles  s’étaient  proposé.  En  effet,  elles  y réus- 
sirent, et  au  bout  de  quelques  jours  elles  ob» 
tinrent  les  renseignemens  les  plus  précis  et  les 
plus  extraordinaires. 

Depuis  quatre  ans,  une  novice  intéressante 
s’était  vu  forcée,  pour  ainsi  dire,  de  renoncer  au 
monde.  Le  jour  de  l’auguste  cérémonie , sœur 
Irène  monta  tristement  les  marches  de  l’au- 
tel J à peine  eut-elle  prononcé  ses  vœux , que  ses 
yeux  se  couvrirent  d’un  nuage , et  quelle  tom- 
ba inanimée  i on  la  fit  aussitôt  disparaître , et  le 
bruit  de  sa  mort  se  répandit  le  lendemain.  Ce- 
pendant ses  obsèques  consommées  çn  secret 
n’eurent  rien  de  l’appareil  accoutumé  ; le  corps 
ne  fut  pas  même  exposé  en  public  (i5).  Cette 
circonstance  excita  quelques  muimures.  La  su- 
périeure déclara  qu’on  en  avait  agi  ainsi  par  des 
motifs  secrets.  Depuis  ce  temps  on  évita,  avec 
soin , de  s’entretenir  de  cette  affaire , et  défense 
fut  faite  de  prononcer  son  nom.  Il  était  donc 
vraisemblable  que  l’infortimée  conservait  en- 
core l’existence  j mais  comment  lever  le  rideau 
qui  dérobait  la  connaissance  de  son  sort,  ctl’ar- 
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radier  au  tombeau  où  elle  était  descendue  vi- 
vante? Hélas!  nulle  route  apparente  ne  con- 
duisait au  lieu  de  sa  retraite.  Quel  espoir  de 
s’y  introduire  et  de  surprendre  sa  vigilante 
gardienne  ? 

Les  religieuses  du  couvent  de***se  réunissaient 
la  nuit;  elles  psalmodiaient  lentement  des  can- 
tiques , et  remerciaient  la  Divinité  de  les  avoir 
placées  à l’ombre  de  ses  ailes , loin  des  orages 
du  monde;  taudis  que  dans  le  même  sanctuaire, 
et  presque  à leurs  côtés,  une  jeune  chrétienne 
gémissait  dans  les  horreurs  d’une  situation  af- 
freuse qui  était  leur  ouvrage.  Cette  victime 
du  fanatisme  monacal , ne  pouvait  adresser  au 
Dieu  de  paK  et  de  miséricorde,  que  des  plaintes 
et  de  longs  géinissemens.  Au  lever  de  l’aurore, 
les  chants  cessaient,  les  lumières  s’éteignaient, 
les  voûtes  sonores  ne  répétaient  plus  les  accens 
mélancoliques  dont  l'impression  avait  rouvert 
toutes  lesplaiesdu  cœur  de  la  jeunereligieuse.Ma- 
dame  de  JBeauharnais  se  la  représentait  alors  à 
genoux  sur  un  marbre  froid,  devant  un  prie- 
dieu  couvert  d’une  natte  de  paille  usée  par  le 
temps  et  pourrie  par  l’humidité,  ayant  auprès 
d’elle,  sur  un  pupitre  vermoulu,  un  livre  de  can- 
tiques, prêta  tomber  en  lambeaux.  L’obscurité  dti 
lieu  saint,  les  statues  mêmes  qui  couvraient  les 
tombeaux  et  qui  auraient  pu  être  prises  pour  des 
ombres;  tout  s’accordait  à augmenter  la  frayeur, 
dont  son  âme  devait  être  saisie.  11  lui  semblait 
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même  , entehdre  répéter  encore  sur  sa  lêle  ce 
dernier  verset  qui  terminait  ordinairement  les 
Matines  : Dona  eis  pacem.  n 

Joséphine  et  ses  compagnes  attendaient  avec 
impatience  le  retour  de  l’astre  delà  nuit,  ré- 
solues de  pénétrer,  à ,1a  faveur  de  ses  rayons, 
dans  l’enccinte  étroite  où  la  victime  gémissait 
renfermée  : avec  quelle  lenteur,  suivant  elles , 
le  temps  déployait  ses  ailes  ! Quel  désordre 
agitait  leurs  pensées'.  Elles  cherchaient  et  crai- 
gnaient de  rencontrer  la  vérité.  Déjà  l’heure 
nocturne  s’approchait  insensiblement.  Cachées 
derrière  une  haie  de  chèvre  - feuille , il  leur 
ét.ait  facile  de  descendre  dans  le  jardin  des 
et,  à l’aide  d’une  échelle  dont  elles  avaient  eu 
le  soin  de  se  précautionner,  de  pénétrer  d© 
même  dans  la  cour  intérieure.  Inquiètes  et  n’o- 
sant à peine  respirer,  elles  demeurèrent  immo- 
biles dans  ce  triste  séjour.  Depuis  long  “temps 
elles  étaient  accoutumées  au  spectacle  lugubre 
que  présentaient  les  lieux  consacrés  à la  re- 
traile  éternelle.  Joséphine  cependant  nç  pou- 
vait, non  plus  que  ses  compagnes,  se  rendre 
compte  de  l’émotion  qui  les  agitait,  en  pénér 
trant  dans  un  séjour  où  tout  portait  l’epapreinte 
de  la  douleur,  où  le  sombre  désespoir  semblait 
avoir  établi  pour  toujours  son  empire....... 

Plusieurs  soupire,  entrecoupés  de  sanglots, 
es  arrachèrent  à leurs  profondes  réücx,ions;, 
l’effroi  s’empara  de  la  marquise  de  ellp- 
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pousse  un  cri!...  Au  même  instant  s’oflre  à leurs 
yeux  quelque  chose  qu'elles  prennent  d’abord 
pour  un  esprit....  C’était  la  malheureuse,  ren- 
fermée dans  ce  lieu,  où  elle  n’avait  pour  com- 
pagnie habituelle,  que  les  regrets,  l’inquiétude 
et  l’affliction. 

A leur  aspect,  elle  s'efforce  de  fuir;  mais 
retenue  par  sa  faiblesse,  ses  genoux  fléchirent  ; 
elle  tomba  prosternée  sur  la  terre.  Quoique  le 
clair  de  lune  frappât  directement  sur  elle,  sa 
lumière  incertaine  permit  à peine  de  distin- 
guer d’abord  si  c’était  réellement  une  créa-^ 
ture  humaine.  D'un  autre  côté  , elles  appré- 
hendèrent de  voir  se  présenter  son  impitoyable 
Argus,  avant  d’avoir  pu  découvrir  son  âge , ni  la 
cause  de  ses  malheurs.  Après  plusieurs  questions, 
les  exilées  de  Pat.theînont  se  déterminaient  à 
abandonner  ces  lieux , lorsque  se  soulevant  avec 
effort,  l’infortunée  fit  entendre  quelques  mots 
mal  articulés  qui  décelaient  la  frayeur  que  lui 
occasionait  leur  apparition  inopinée.  Elles  la 
rassurèrent,  et  pour  dissiper  entièrement  ses 
craintes,  l’épouse  du  vicomtese  nomma.  En  effet, 
la  religieuse  reprit  un  peu  de  confiance,  et  d'une 
voix  tremblante  et  presqu’ éteinte , elle  leur 
parla  ainsi  : 

« J’ai  été  consacrée  au  cloître  dès  ma  jeu- 
nesse, rien  n’a  pu  fléchir  mes  parens,  ni  les 
poiter  à me  faire  rentrer  dans  le  monde.  N’ayant 
pu  rester  l’arbitre  de  ma  destinée,  il  m’a  fallu. 
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</ansce  monastère,  coun*ir  mon  front  d^un  ban- 
deau éternel.  Je  compte  aujourd’hui  aa  ans,  et  je 
venais  supplier  le  Dieu  de  miséricorde  de  mettre, 
enfin,  un  terme  à ma  malheureuse  existence. 
Jeune  et  innocente  victime,  vous  me  voyez  pros- 
ternée aux  pieds  de  l’image  de  notre  salut. 
Hélas!  mes  parens  furent  injustes  et  cruels  en- 
vers moi,  et  la  religion  seule  m’a  donné  le  cou- 
rage de  supporter  les  effets  de  leur  monstrueuse 
inhumanité. 

« Je  vous  avouerai,  mesdames,  continua-t- 
elle  , cpie  je  manifestai  un  tel  dégoût  pour  l’état 
que  j^avais  été  forcée  d’embrasser,  que  je  m'alié- 
nai entièrement  le  cœur  de  mes  nouvelles  com- 
pagnes. Une  lettre  à mon  adresse,  et  qui  fut 
malheureusement  interceptée,  servit  de  pré- 
texte pour  me  faire  rayer  à jamais  du  nombre 
des  vivans.  J’avais  été  promise,  dés  le  berceau  , 
au  fils  unique  du  comte  de***  (i6).  Hélasl  depuis 
Tàge  de  douze  ans  j’ai  perdu  la  meilleure  des 
amies.  Mon  père  contracta  bientôt  de  nouveaux . 
liens,  et  un  fils  vint,  la  troisième  année,  combler 
ses  désirs  et  commencer  mes  infortunes;  je  fus 
dès-lors  vouée  à la  retraite,  parce  que  je  n’avais 
rien  à espérer  de  la  fortune  de  ma  mère , que 
mon  père  avait  épousée  presque  sans  dot  et  par 
inclination.  Celle  qui  lui  succéda  et  qui  lui  avait 
apporté  des  biens  considérables  , devint  la  maî- 
tresse absolue  de  ses  pensées  et  de  ses  actions. 
Elle  fut  donc  la  principale,  ou  plutôt  Tunique 
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cause  de  mes  malheurs,  en  arrachant  à son 
époux,  qu’elle  gouverne,  le  fatal  consentement 
qui  me  bannit  à jamais  du  sein  de  la  société. 
Celte  femme  cruelle  a poussé  le  scandale  jus- 
qu’à paraître  à la  grille  du  temple  auguste  le 
jour  même  où  je  prononçais  mes  vœux,  pour 
jouir  plus  complètement  de  son  triomphe.  La 
vue  seule  de  celte  marâtre  produisit  sur  moî 
une  si  vive  impression,  que  je  restai  privée  de 
l’usage  de  mes  sens. 

« Lorsque  le  drap  mortuaire  fut  enlevé  de 
dessus  moi,  je  ne  donnais  plus  aucun  signe 
d’existence.  J’étais  tombée  dans  une  espèce  de  lé- 
thargie; mesyeux  alTaiblisne  pouvaient  plus  s’en- 
tr’ouvrir  à la  lumière.  Cependant,  j’entendais 
tout  ce  qui  se  disait  autour  de  moi.  Dans  ce  fu- 
neste état,  je  fus  transportée  hors  de  l’église; 
en  vain  les  personnes  qui  m’environnaient  me 
prodiguèrent  des  soins  empressés,  je  ne  pus  être 
rappelée  au  sentiment.  Le  malheur  voulut  qu’en 
me  dépouillant  de  mes  habits  monastiques,  les 
rehgieuses  trouvassent  une  protestation  que  j’a- 
vais faite  contre  mes  A'œux,  écrite  toute  entière 
de  ma  main  ; elles  s’en  emparèrent , et  cette 
pièce  devint  un  litre  redoutable  entre  les  mains 
de  mes  ennemis. 

« Dès  lemême  soir  de  ce  funeste  jour,  je  repris 
l’usage  de  mes  facultés  intellectuelles;  mais  on 
jugea  bien  que  je  ne  serais  qu’une  religieuse 
ans  ferveur,  et  que  tôt  ou  lard  je  chercherais 
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à m’affranchir  dn  joug  austère  qui  m’hélait  im- 
pose. Avant  tout,  il  fallait  effacer  des  esprits 
l’impression  de  la  scène  scandaleuse  qui  avait 
eu  lieu.  Déjà  le  gouvernement  avait  le  projet 
de  supprimer  quelques  abbayesj  il  fut  décidé, 
dans  le  chapitre,  que  l’on  répondrait  à la  grille 
qne  j’avais  succombé  à une  aliénation  mentale  j 
ma  famille  en  était  persuadée,  et  mon  digne 
père,  qui  m’aimait  réellement,  daigna  m’ac- 
corder quelques  larmes.  Je  fus  donc  jetée  dans 
ce  bâtiment  solitaire  et  séparé  du  reste  de  la 
maison.  Là , chaque  jour,  une  des  sœurs  est 
spécialement  chargée  de  pourvoir  à ma  nour- 
riture; il  est  vrai,  qu’au  sein  de  l'esclavage, 
les  premiers  soins  me  sont  administrés;  j’ai 
les  mêmes  babils  et  les  mêmes  ali  mens  que  les 
autres  religieuses;  ma  demeure  renferme  les 
premiers  objets  nécessaires  à l’existence;  mais 
je  suis  privée  pour  toujours  de  m’entretenir 
avec  mes  semblables.  Si  je  n’eusse  été  soute- 
nue par  la  force  de  ma  piété,  j’aurais  déjà  suc- 
combé mille  fois  sous  le  fardeau  de  mes  peines  j 
vainement  je  m’efforce  de  combattre  les  émo- 
tions de  mon  cœur,  je  ne  trouve  point  d’armes 

assez  fortes  pour  les  vaincre.  Infortunée! 

dès  que  je  me  sens  affaiblir,  je  réunis  tous 
mes  elForts  pour  me  traîner  dans  cc-l  efïrovabie 
asile.  Ahl  la  terre  sainte  que  je  foule  devient 
aujourd’hui  ma  plus  chère  espérance.  » A ces 
derniers  mots,  elle  tomba  dans  ime  fciiblesse. 
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nvant  - coureur  de  la  mort  -,  elle  embrassait 
fortement  une  croix  de  pierre  qui  s'élevait 
au  milieu  de  ce  triste  séjour.  Alors  madame 
de  Beauharnais  se  rappela  la  touchante  la  f^al- 
here , qui  s’était  ti'ouvée , à peu  près,  dans 
la  même  situation.  L’une  voulait  fuir  un  mo- 
narque qu'elle  adorait  pour  s’ensevelir  dans  la 
retraite;  l'autre  avait  senti  dans  le  printemps  de 
ses  jours  son  cœur  palpiter  au  nom  d’un  mortel 
qui  lui  était  destiné.  La  religieuse  faisait  des 
Aoeux  .Ti'dens  pour  se  réunir  à sa  mère.  « C’est- 
là , disait-elle , en  poussant  un  douloureux  sou- 
pir , que  s’ouvre  pour  moi  la  roule  de  l’éternité 
et  celle  du  salut. 

« Déjà  jemesens  atteinte  et  frappée  de  tous  les 
traits  de  la  destruction  ; bientôt  je  pencherai  ma 
tête  etjesuccomberai  comme  le  lys  qui  se  courbe 
et  meurt  dans  nos  j.'irdins;  mais  la  céleste  es- 
pérance me  console , en  me  montrant  dans  le 
ciel  une  divinité  bienfaisante  qui  m’offre  le  par- 
don que  les  hommes  me  refusent.  Mon  ame , 
captive  dans  ce  corps  qui  erre  sur  la  terre,  brûle 
de  s’unir  à l’esprit  saint  qui  l’a  créée.  O salu- 
taire présent  de  la  bonté  de  Dieu,  qu’une  nuit 
eleinelle!  » Ainsi  parie  la  sœur,  et  des  larmes 
douloureuses  coulent  de  ses  yeux.  Qui  pourrait 
peindre  son  affreux  désespoir , et  les  pensées 
cruelles  qui  l’agitaient  f Mais  bientôt  une  douce 
et  pieuse  résignation  vint  heureusement  s’cmpa-. 
Ter  de  tout  çon  être  ; ses  lèvres  ne  proférèrent 
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d’autre  parole  que  le  nom  de  son  créateur.  Nous- 
joignîmes  nos  prières  aux  siennes;  nous  sup»- 
pliâmes  le  ciel  de  mettre  un  terme  aux  chagrins 
qu'éprouvait  cette  jeune  victime.  Nous  lui 
fimes  entrevoir  un  avenir  plus  fortuné;  mais 
n’y  ajoutant  aucune  confiance  , elle  pleura  de 
nouveau  et  termina  par  ce  discours  : 

K La  contrainte  la  plus  pénible  pour  moi  est 
la  nécessité  où  je  suis , devant  ma  surveillante, 
de  trahir  mes  sentiinens  : la  plainte  est  ici  un 
crime  irrémissible,  qui  conduit  au  tombeau; 
nussi,  chaque  instant  est  un  supplice  au-dessus 
de  mes  forces.  Ma  santé,  déjà  détruite  par  mes 
longs  malheurs,  s’use  insensiblement;  au  bout 
d’une  année , vous  me  trouverez  peut-être  expi  - 
rante.  J’emporterai  dans  la  tombe  un  corps  qui 
sera  tout  aussi  pur  qu’il  l’était  dans  les  jours  dé- 
licieux de  mon  enfance.  Cependant,  je  ne  pour- 
rai déposer  mes  pénibles  secrets  dans  le  sein 
d’une  amie  tendre  et  compatissante;  je  souhaite- 
rais que  mon  père  ainsi  que  madame  la  com- 
tesse de  il/orafe55on , sussent  que  j’existe.  » 

Au  nom  de  son  illustre  protectrice,  madame 
de  Beauharnais  éprouva  une  sensation  difficile 
à exprimer;  son  front  se  trouva  prosterné  sur 
une  terre  humide  et  froide  : le  sentiment  de 
ses  propres  malheurs  se  réveilla  alors  avec 
énergie  dans  le  fond  de  son  cœur,  et  sa  situa>- 
tion  actuelle,  si  difierenle  de  ce  quelle  avait 
été  autrefois,  se  retraça  d’une  manière  bien 
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tîouloureuse  à sa  pensée.  Cependant,  elle  es- 
pérait qu’un  jour  plus  pur  et  plus  serein  se  > 

loverait  pour  elle  ; déjà  cette  épouse  affligée 
entrevoyait  un  avenir  plus  heureux;  mais  la 
malheureuse  fille  du  comte  de***  ne  pouvait  l’a- 
percevoir que  dans  ce  que  nous  appelons  l’im- 

• ^ T ' * 

mensite.  Leur  conversation  se  prolongeant , 
elles  entrevirent,  dans  le  lointain , la  lueur  pâle 
d’une  lanterne  sourde  qui  s’approchait  lente- 
ment du  lieu  ovi  elles  étaient.  « C’est  ma  gar- 
dienne, leur  dit  la  jeune  religieuse; ....  mais 
elle  n’est  point  insensible.  Cette  femme  cherche 
à adoucir  le  ministère  de  rigueur  qu’elle  est 
contrainte  d’exercer  à mon  égard  ; elle  vole  au 
devant  de  mes  besoins;  je  ne  serais  déjà  plus 
sur  la  terre  sans  son  humanité.  Retirez-vous, 
néanmoins,  dans  les  détours  obscurs  de  ce  Si- 
nistre manoir.  Je  ne  veux  point  apprendre  à 
cette  ame  sensible  que  son  noble  dévouement 
est  parvenu  jusqu’à  vous;  elle  pourrait  crain- 
dre que  le  secret  de  sa  conduite  ne  se  di- 
vulgât. 

« C’est  à elle  que  je  dois  cette  ombre  de  li- 
berté dont  j’ai  joui  jusqu’à  présent;  la  commu- 
nauté se  repose  sur  sa  prudence  et  sur  sa  dis- 
crétion. » 

Le  ton  froid  et  sérieux  dont  elle  prononça  ces 
mots,  leur  prêtait  encore  plus  d’amertume.  Elle 
n’y  mit  pas  le  moindre  accent,  cela  ne  ressem- 
blait ni  à une  demande  ni  à une  exclamation , 
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n’exprimait  ni  curiosité  ni  étcnnemcnt:Ia  mono- 
tonie avait  produit  ces  sons  sans  la  moindre  par- 
ticipation de  l’ame.  En  peu  d^nstans  son  œil  recle> 
vint  aussi  faible,  aussi  languissant  qu’auparavanf . 
Joséphine  et  ses  deux  amies  ne  purent  résister  à 
cecruel  spectacle;  horsd’elles,  fondant  en  larmes, 
elles  cédèrent  aisément  aux  vœux  de  la  prison- 
nière à qui  elles  firent  promettre  d^écrire  avec 
détails  sa  malheureuse  histoire  : madame  de 
Beauharnais  s’engagea  à rompre  le  cours  de 
ses  tourmens,  et  à terminer  enfin  ses  longues 
infortunes.  Elle  lui  indiqua  un  inoycn  pour 
entretenir  ime  correspondance  avec  elle  pen- 
dant les  derniers  instans  qu’elle  passerait  à 
PantJiemont.  Elle  parvint  à intéresser  en  sa 
faveur  plusieurs  personnages  puissans  : de  ce 
nombre  était  Monseigneur  l’archevêque  de  Pa-^ 
ris.  Quand  ce  prélat  se  fit  ouvrir  les  portes 
claustrales  du  couvent  de  ***,  pour  s’assurer 
de  l’état  des  choses,  on  lui  apprit  que  les 
germes  de  la  vie  étaient  presqu’éteints  dans 
mademoiselle  de  Sainte  Cl.,  sa  poitrine  étant 
continuellement  oppressée,  et  que  bientôt  pro- 
bablement elle  ne  respirerait  plus.  Heureux  en- 
core, reprend  l’une  des  doyennes,  si  l’on  pou- 
vait dire  un  jour  de  celte  sœur,  « Elle  est  main-* 
tenant  dans  le  sein  de  la  Divinité!  « 

A ces  mots,  un  saint  courroux  brilla  dans  les 
yeux  du. respectable  archevêque;  son  indigna- 
tion l’empêcha  de  pardonner  aux  auteurs  d’un 
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forfait  qu’il  ne  put  méconnaître.  « Hélas!  S'é- 
cria-t-il, en  leur  lançant  un  regard  expressif  : en- 
core une  victime  sacrifiée  à l’erreur  et  à l’ambi- 
tion ; elle  opposa , peut-être , quelque  résistance 
à consommer  son  sacriBce,  et  c’en  fut  assez 
pour  être  l'objet  de  votre  persécution.  Femmes 
insensibles  et  trop  cruelles,  ajouta -l-il,  je 
me  suis  tû  jusqu'à  ce  jour,  je  suis  demeuré 
dans  le  silence  ^ — mais  maintenant  je  me  ferai 
entendre....  (*) 

Déjà  quelques  mois  s’étaient  écoulés  depuis 
que  madame  de  Beauharnais  vivait  entièrement 
retirée  du  monde.  La  triste  et  délaissée  Joséphine 
bornait  tous  ses  désirs  à jouir  de  la  vue  de  sa  Rlle 
bien-aimée.  La  jeune  Hortense , sensible  aux 
tendres  soins  que  lui  prodiguait  sa  mère,  lui  ren- 
dait avec  usure  les  caresses  dont  elle  l’accablait. 
Excitée  par  le  besoin  de  lui  plaire  et  de  l’ai- 
mer, sa  tendresse  Gliale  était  le  seul  sentiment 
dont  elle  fut  animée.  Cette  épouse , intéressante 
récluse,  recevait  journellement  les  nouvelles 
les  plus  satisfaisantes  de  ses  amies  ; elle  était 
enfin  à la  veille  de  les  revoir  et  de  gagner  le 
procès  que  lui  avait  intenté  si  injustement  son 
époux  (17).  Toutes  ses  pensées  se  rejjortaienl  sur 
cet  heureux  triomphe  qu’elle  était  sur  le  point 


(*)  En  effet,  quelque  temps  avant  la  révolution  la  ques- 
tion de  séculariser  cet  ordre  religieux,  fut  très-sérieusemeiit 
agitée  daus  le  conseil  d’état , et  même  en  cour  de  Rome. 
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d'obtenir.  En  attendant^  elle  consacra  une  par- 
tie de  ses  momens  à parcourir  l’histoire  des  na- 
tions, -à  rechercher  les  causes  primitives  de  leur 
grandeur  : elle  observa  que  les  circonstances 
les  plus  minutieuses,  en  apparence , avaient 
souvent  amené  la  destruction  des  empires  , l’é- 
lévation des  rois  j cette  remarque  produisit  une 
si  vive  impression  sur  elle,  qu’elle  résolut  de 
donner,  à l’avenir,  à toutes  les  actions  de  sa 
vie , un  but  qui  tendit  à l’accomplissement  de 
ses  dépeins  (*). 


(*)  La  femme  a plus  d’esprit  que  l’homme,  autant  de 
sagacité  ; la  vie  sédentaire  lui  permettrait  de  longs  tra- 
vaux et  des  succès,  et  elle  augmenterait  son  bonheur  en 
pensant  avec  lui. 
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CHAPITRE  VIII. 


Çuieitmgue.  amisit pristinam  dignitaUm  , 
Ignauis  ttiam  joeus  est  in  cam  grapi, 

Qoand  iin^ecDDie  ■ perdu  tout  ce  qui  imposait  t 
la  inultitudi-,  doua  son  luaüirur  lise  roit  encore 
le  jouet  de  ce  qu’il  j a de  plus  lâche  et  de  jplus 
méprisable.  > 

Pense*  de  Phèdre. 


EistiN,  Joséphine  a revu  ses  enfans,  eUe  est 
heureuse!  Ce  fut  alors,  qu’irre  de  son  bonheur, 
elle  s’écria  : « Lûberté,,  je  sens  que  tu  n’es  pas  une 
chimère,  et  que  l’homme  échappé  du  gouffre 
des  prisons  peut  seul , dans  >le  fond  de  son 
cœur,  te  rendr  e un  hommage  sincère.  « Quel» 
que  naturels  .que  fussent  alors  les  sentimens 
qui  Tagilaâent,  elle  s’aperçut  hieptôt  que  la  ré- 
flexion allait  en  ! affaiblir  le  charme.  Lorsque 
le  premier  enthousiasme  du  bonheur  de  se  voir 
vengée  d’une  ^tanière  aussi  éclatante  fut  passé 
elle  ne  put  s’empêcher  de  réfléchir  sur  sa  pé- 
nible situation.  A la  vérité,  l’arrêt  du  parlement 
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de  Pans  lui  fui  très-favorable,  elle  était  devenue 
absolument  libre;  mais  M.  de  Beauharnais  était 
perdu  pour  elle 


Ici  se  terminent  les  evénemens  que  f ai  pré- 
sumés être  contenus  dans  les  manuscrits  qui 
manquent.  Je  pose  Ut  plume,  pour  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  les  mémoires  faisant  suite 
à ceux  auxquels  je  viens  de  suppléer. 

Les  conseils  que  je  recevais  de  temps  à autre 
de  M.  de  Tascher,  avaient  pour  but  de  m’en- 
gager à retourner  à la  Martinique.  Il  me  disait 
qu’on  ne  goûte  jamais  mieux  le  charme  de  la 
tranquilbté  dans  le  port,  qu’aprcs  avoir  été 
battu  par  la  tempête. 

Je  reçus  des  visites  et  je  m’empressai  d’en 
rendre;  les  uns  étudiaient  mes  moindres  dis- 
cours , et  m’observaient  ; les  autres  s’épuisaient 
en  questions  indiscrètes , affectant  de  me  féli- 
citer sur  ce  qu’ils  nommaient  mon  triomphe  ; 
je  distinguais  parmi  eux  mes  véritables  amis, 
et  je  passai  ainsi  quelques  instans  de  calme 
dans  leur  aimable  société.  Cependant,  j’avais 
pfrdu  de  nouveau  cette  paix  intérieure  sans 
laquelle  le  bonheur  est  impossible.  Je  ne  voyais 
point  mon  époux,  et  une- rêverie  habituelle 
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ehtreténait  la  source  de  mes  chagrins.  La  dou- 
leur , depuis  long-temps,  avait  opéré  une  cer-* 
taîne  altération  dans  les  traits'  de  ma  figure 
et  dans  lés  facultés'  de  mon  âme  ; je  me  re- 
gardais comme  une  femme  malheureuse  j sans 
les  doux  fruits  de  mon  union  qui  m’aidaient, 
l’un  et  l’autre,  à supporter  l’existence,  j’aurais 
infailliblement  succombé  sous  le  poids  de  ma 
mélancolie. 

’ Cettesituation  de  mon  esprit  me  faisait  nécessai- 
rement aimer  la  solitude  j mes  amis  m’adressaient 
des  reproches  obligeans  sur  le  parti  que  j’avais 
pris  de  me  séquestrer  ainsi  dü  monde. 

« Si  l’élude  du  coeur  buntain,'  me  disaient-ils, 
afflige  le  plus  souvent  celui' qui  s’y  livre  , il  est 
cependant  nécessaire  d’en  interroger  les  replis 
les  plus  mystérieux.  » Un  jotirdn  m’avait , pour 
ainsi  dire,  entraînée  malgré  moi  à Versailles  où 
je  paraissais  très-rarenaént.  ' Je’ consacrai  quel- 
ques heures  à 'parcourir  les  d'éux  Téianons  : le 
petit,  surtout,  attirait  plus  particulièrement  la 
foule  des  curieux'^  lés  erabelUssémens  exécüiés 
par  les  ordres ‘dè  là  Reinei  prêtaierit  ’tin  charme 
inexprimable  à ees  lieux  enchantés.'  J’étais  cü« 
rieuse  de  voir  lé  séjour'  déliciéüx,  dû  l’épouse  de 
Louis  se- plaisait  à déposer  le  poids  des 

ennuis  que  lur  imposait'la  sévère  étiquette  des 
Palais.  C'ést  là'  tjûe  la  fille  ‘des  César  venait  se 
livrer  toute  entière  à sès  plus  chères  pensées, 
et  goûter  en  paix  les  douceurs  d’une  innoceole 

9- 
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liberté.  Marie- Antoinette  était  alors  ce  qu'elle 
n’a  jamais  cessé  bonne  , cpmpatissante  , 

aimable.  Quittant  le  haut  rang  çt  le  faste  du  trône, 
elle  semblait  ,en  descendre,  .pour  écpuler  les 
plaintes  de  ses  sujets,  et  souvent  elle  sortait 
de  ce  paradis  terrestre,  pour  voir  le  beau  ciel 
de  la  campagne.  On  la  voyait  s’égarer  dans  ces 
bosquets  divins  où  s’insinuait  à peine  un  mysté- 
rieux demi-jour;  elle  se  dérobait  ainsi  à la  foule 
des  insectes  dorés  qui  pullulaient  à sa  cour, 
et  se  livrait  à la  société  de  quelques  personnes 
qui  partageaient  ses  goûts  simples  et  champêtres; 
dans  cet  abandon  jde  la  grandeur  et  de  l’éclat 
de  sa  couronne , Marie-Antoinette  n’en  parais- 
sait que  plus  belle  : on  l’eût  prise  pour  la  reine 
des  grâces.  Qu’elle  était  ravissante  alors,  quand 
tous  les  sentimeqs  d’une  ame  ardente  se  réflé- 
chissaieut  ^qr  son  visage  auguste  ! 

L’impression  que  j’éprouvai  en  entrant , la 
première  fois,  dans  les  appartemens  de  la  Reine  , 
serait  difficile  à décrire;  une  mélancolie  dont 
je  ne  pouvais  ni  me  défendre^  ni  m’expliquer 
la  cause;  une  crainte  secrète  et  confuse,  sem- 
blait m’avertir  qpe  la  souveraine  de  ces  lieux 
cesserait  bientôt  .d^  l’être.  Tout  présageait  déjà 
la  série  des  malheurs  dont  celte  femme  céleste 
serait  accablée,  et  les  coups  de  l’exécrable  ça- 
Ipmnie  dont  elle  deviendrait  la  victime.  L’affaire 
du  cardinal  de  Rohan  avait  déjà  démontré  à 
quels  ei;cès  pqpvait  se  porter  l/t,liçepce , quand 
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elle  n’est  pas  comprimée  à l’instant  même  où  elle 
éclate  (i8). 

Dès>lors  les  amis  sincères  de  la  monarchie 
dûrent  prévoir  que  les  frondeurs  ne  s’arrêteraient 
pas  au  milieu  de  la  carrière  qu’ils  avaient  ouverte. 
Une  multitude  de  pantiphlets  apocryphes,  dont 
chaque  jour  Paris  et  Versailles  étaient  mondés 
propageaient  les  bruits  les  plus  absurdes  et  les 
plus  mensongers.  Les  ennemis  de  l’épouse  de 
Louis  XV1\&  représentaient  comme  une  seconde 
Médicis.  Ils  osaient  J dans  leur  délire , la  rendre 
l’objet  des  reproches  les  plus  injustes  et  les 
plus  cruels.  Ils  s’efforçaient  même  de  flétrir  sa 
réputation.  Le  public,  avide  de  nouvelles  , ne 
se  donne  pas  toujours  la  peinede  renionter  vers 
la  source  d'’où  elles  découlent.  Il  accueille  plus 
favorablement  celles  qui  déversent  le  mépris  cl 
les  injures , que  celles  qui  annoncent  un  hom- 
mage rendu  à"  la  vertu  , ou  qui  expriment 
l’amour  et  le  respect  des  peuples  pour  leurs 
princes  légitimes. 

D’ailleurs , les  Français  se  donnent  rarement 
la  peine  de  réfléchir  sur  les  impressions  que  des 
écrits  ou  des  discours  envenimés  peuvent  pro- 
duire ; mais  ils  se  laissent  aisément  séduire  et 
aveugler  par  les  récits  infidèles  et  piquans  d’a- 
necdotes scandaleuses,  surtout  lorsque  des 
personnages  importans  en  sont  l’objet. 

La  majesté  royale  ainsi  avilie,  tout  annonçait 
les  approches  de  l’orage  qui  allait  renverser  le 
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trône  el  le  monarque.  La  Reine  était,  peut- 
être  , la  seule  qui  ne  partageait  point  la  sécu- 
rité à laquelle  se  livrait  la  cour.  Sans  cesse  en 
proie  à d’affreux  pressentimens,  elle  trouvait 
dans  le  séjour  de  Trianon  une  sorte  d'adoucis- 
sement à ses  peines  (*).  Cette  princesse,  digne 
611e  de  Marie-Thérèse,  puisait  dans  les  leçons 
de  son  illustre  mère  ce  courage  si  supérieur 
aux  grandes  vicissitudes , qui  donne  la  force 
d’opj)Oser  aux  conspirateurs  de  la  ruine  et  du 
bouleversement  des  états,  une  résistance  mâle 
el  vraiment  héroïque. 

Telles  étaient  les  pensées  qui  m’animaient  en 
parcourant  les  modernes  jardins  d'Alcinoûs , 
où  l’art  s’unit  à la  nature , et  semble  l’embellir. 
Je  contemplais  avec  admiration  tous  les  objets 
qui  s’offraient  à nies  regards  enchantés.  Comme 
j’aimo'S  inhniment  la  botanique,  je  me  plaisais 
à examiner  la  famille  des  plantes  que  je  ren- 
contrais sur  mes  pas.  Je  parcourais  ces  allées 
d’où  s’élançaient  des  arbres  majestueux  à l’é- 
corce unie , au  feuillage  durable;  elles  me  sem- 


(i)  Notre  cour  nous  suit  et  tout  nous  fuit;  on  nousi 
abuse  , je  le  siiis,  disait  souvent  la  Reine  à l’infortuné 
Louis  XVI.  Je  vois  te  sourire  des  courtisans,  il  dëcèli*  la 
fausseté  pertide,  c'est  le  slilet  moral.  Les  lâches  qui  s’en 
servant , blosseut , se  détonrnent  et  fuyént;  et  les  froids 
regunls  de  la  plupart  d’eutr’eux  me  fatiguent  et  m’insa 
pircuidu  dégoût. 
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blaient  alors  aussi  vastes  que  l’univers.  On  entra 
pour  se  reposer,  dans l’unedes  charmantes habi- 
tations que  la  société  avait  visitées  : à la  descrip- 
tion qu’en  faisait  le  guide,  il  ajouta  des  détails 
historiques  fort  intéressans  (19V  Les  cris  confus 
de  plusieurs  voix,  pendant  qu’on  l’écoutait,  se 
firent  entendre  en  paraissant  se  rapprocher.  L’é- 
tonnement qu’ils  avaient  causé  d’abord , s’ac- 
crut encore  quand  on  vit  paraître  la  Reine, 
environnée  de  toute  sa  cour.  Elle  s’avança  , et 
sans  paraître  surprise  de  voir  des  étrangers  dan» 
ce  lieu , elle  salua  avec  cette  grâce  qui  lui  était 
naturelle  ; on  fut  bientôt  encouragé  par  l’accent 
flatteur  de  sa  voix  et  les  paroles  qu’ellC'  dai- 
gna m’adresser.  Sa  majesté  voulut  bien  mé- 
dire, avec  bonté  : « Madame  de  Beauhamais , 
vous  pouvez  parcourir  les  deux  Trianons , je 
sais  que  vous  êtes  en  état  d’en  apprécier  les 
beautés  : je  serai  bien  aise  de  eennaitre  ce 
que  vous  y aurez  vu  de  plus  remarquable,, 
en  y joignant  vos  observations  particulières;, 
j’aurai  toujours  beaucoup  de  plaisir  à.  vous 
recevoir  (20).  » 

Je  répondis  par  un  salut  respectueux  à cette 
bienveillancede  la  Reine  ; chacune  de  ses  paroles 
étant  gravée  dans  ma  mémoi  re,  mon  cœur  se  fit  un 
doux  besoin  deles  conserver..La  princesse  s’éloi- 
gna en  laissant  tout  le  monde  pénétré  d’uu  senti- 
ment d’amour  et  de  respect.  La  fille  de  Marie- 
Thévese  était  loin  alors,  d’imaginer  qüe  celle  à 
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qui  elle  h’enait  de  parler  d"une  maniéré  si  obli- 
geante, deviendr  .it  V épouse  alun  général  qui  pla- 
cerait un  jour  sur  sa  tête  la  couronne  des  rois  de 

France  (*) Mais  n'anticipons  point  sur  les 

événeinens  , qui  n’arriveront , en  effet , que 
d’une  manière  trop  rapide. 

Un  inspecteur  des  jaixlins  conduisit  la  société 
sur  tous  les  points  des  deux  maisons  royales. 
J’observais  avecsoin  tous  les  objets  qui  s’offraient 
à mes  regards  J j’en  pris  la  note  5ur  mes  ta- 
blettes, et  fidèle  à la  promesse  que  j’avais  faite 
à sa  majesté , je  me  préparais  à lui  offrir  le  fruit 
de  mes  réflexions.  Quelques  jours  après,  je  fus 
admise  à une  audience  particulière  où,  avec 
l’accent  de  la'  bienveillance,  Marie- Antoinette 
daigna  m’assurer  de  son  auguste  protection.  Elle 
voulut  bien  m’entretenir  avec  la  plus  grande 
boi  té,  et  le  Roi,  qui  survint  alors,  daigna 
me  confirmer,  d’un  air  qui  me  pénétra,  que 


O'  voiis  qui  dès  hdutk  rangs  dèploreï  les  malheurs, 
Ah!  conihi'en  de  vos  yeux  doivent  couler  de  pleurs  ! 
Lorsque  des  grands  revers  l’image  douloureuse 
Jointe  au  pouvoir  détruit  la  beauté  malheureuse. 

Qui  peut  voir  sans  pitié  se  flétrir  ses  attraits, 

£t  les  traits  du  malheur,  s’imprimer  sur  ses  traits! 
Frai-ç  lis  qui  l’avez  vue  et  jeune  et  belle  et  reine, 
Bépoiit’ez,  est-ce  Ik  l’auguste  souveraine 
Qiii  donnait  tant  d’éclat  du  trône  des  Bourbons , 

Tant  dé  chal'mé  aii  pouvoir,  tant  de  grâce  à ses  dons? 

Deull*  , Poème  de  la  Pidd. 
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M.  de  Beauharnais  et  ses  enfans  auraient  tou- 
jours droit  aux  bienfaits  de  la  justice  éclairée  de 
la  cour. 

« D’ailleurs,  ajouta  le  prince,  je  n’oublierai 
jamais  le  dévouement  des  Américains  pour 
soutenir  l’honneur  de  la  couronne.  Mes  aïeux 
ont  accepté  de  ce  peuple  généreux  des  sommes 
considérables;  ét  je  ne  m’affranchis  point,  à 
leur  égard , des  devoirs  de  la  reconnais- 
sance, Madame,  continua-t-il  en  souriant,  dés 
à présent  je  veux  m’acquitler  envers  vous,  au 
moins  des  arrérages  ; c’est  des  mains  de  la 
Keine  que  vous  les  recevrez.  » Je  m’inclinai 
respectueusement;  la  princesse  daigna  me  pro- 
mettre un  brevet  d’officier  pour  mon  fils,  et 
, détachant  en  même  temps  un  ornement  de 
pierres  antiques  qu’elle  portait  suspendu  à son 
cou , elle  le  passa  autour  du  mien.  Les  por- 
traits de  LL.  MM.  embellissaient  le  revers  du 
médaillon. 

C’est  ainsi  que  les  ntonarquès  dévraient  tou- 
jours reconnaître  les  iniportans  services  qui 
leur  sont  rendus  pàr  les  peuples;  niais  c’est  aux 
peuples  qu’il  appartient  de  bien  connaître  et 
d’apprécier  de  pareili  souvérains.  Louis  XVI 
et  son  auguste  épouse  n’ont  jamais  été  jugés 
favorablement  par  leurs  contemporains  : il  a 
fallu  une  révolution  terrible  et  prolongée 
pour  faire  éclater,  dans  tout  leur  jour,  leurs 
vertus,  et  pour  dévoiler  l’infamie  de  leurs 
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calomniateurs  et  la  scélératesse  de  leurs  bou- 
reaux. 

Vers  la  même  époque , je  reçus  des  nouvelles 
de  ma  mère;  elle  m’engageait,  par  les  motifs  les 
plus  puissans , à venir  auprès  d’elle  épancher 
mes  douleurs.  Le  poison  de  la  calomnie  avait 
depuis  long -temps  distillé  son  venin  perfide 
sur  moi,  épouse  malheureuse;  et  madame  de 
la  Pagerie  cherchait,  en  quelque  sorte , à ré- 
parer ce  qu’elle  nommait  ses  torts  maternels.  Je 
me  décidai  à quitter  la  France,  cette  France 
où  de  si  singulières  destinées  m’attendaient 
encore. 

Je  ne  pus  me  séparer  de  mon  fils  sans  ressentir 
de  mortelles  alarmes  ; j’allai  conjurer  M.  de  i9eau- 
harnais  de  le  rendre  à mes  soins.  11  s’y  refusa 
formellement.  Quelle  dureté!  m’écriai-je  en  lan- 
çant un  regard  de  désespoir  sur  l’un  de  ses  amis  qui 
vint , quelques  jours  avant  mon  départ,  me  con- 
firmer cette  triste  nouvelle.  Il  l’entendit  et  pleura 
avec  moi  ; il  me  promit  son  assistance  auprès  de 
mon  époux.  C’était  l'appui  de  la  vertu  coura- 
geuse et  compatissante , celui  qu’une  amitié 
forte  et  généreuse  doit  à l’innocence  et  aa  mal- 
heur. Je  lui  recommandai  mon  Eugène,  et  lui 
dis  : « Je  vais  embrasser  la  terre  qui  m'a  vu 
naître,  je  l’arroserai  de  mes  larmes;  car,  je  pré- 
vois qu’en  France,  désormais,  je  ne  saurais  être 
heureuse.  » 

Adieu,  adieu,  ne  parlez  point  à’Hortense  à 
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M.  à&Beaüharnais.  La  fille  pourrait-elle  intéres- 
ser, quand  la  mère  est  odieuse?  Alexandre,  con- 
tinuai-je,  vous  me  tiendrez  compte  de  l’es- 
pèce d’exil  que  je  m’impose.  Il  n’a  que  votre 
repos  pour  objet  J mais  au  moins,  pardonnez- 

moi  mes  larmes Quelques  jours  après  je 

montai  sur  le  frêle  esquif  qui  m'éloignait  de 
mon  fils,  de  mon  époux... 

La  chaloupe  sortit  du  port  avec  la  marée  et 
un  faible  vent  du  nord-est  ; mais  l’air  était  tran- 
quille , le  ciel  pur  ; la  mer,  unie  comme  une 
glace,  réfléchissait  les  rayons  brulans  du  soleil; 
les  nqatelots  chantaient  à l’unisson  au  bruit  des 
rames  qui  tombaient  avec  la  mesure  du  chant. 
Déjà  les  voiles  se  déployent  tranquillement. 
Le  pilote  tient  en  ses  mains  le  gouvernail  : 
le  vaisseau  marche , il  coupe  la  lame  , et  roule 
peu  ; mais  bientôt  il  dévient  le  jouet  des 
vagues  qui  le  balotent  dans  tous  les  sens , et  l’on 
peut  juger  de  ce  que  je  dus  souffrir  en  voyant 
la  jeune  Hortense  qui , peu  faite  à ce  balance- 
ment continuel,  joignait  à l’impossibilité  phy- 
sique de  garder  soa  équilibre,  le  malheur  de 
ne  point  supporter  ia  mer. 

Le  matin  du  trentième  jour  de  navigation,  . 
le  capitaine  découvrit  tout-ù-coup  un  gros  bâ- 
timent qui  portail  droit  sur  le  sien  ; soit  qu’il 
l’eût  vu  trop  tard , soit  que  son  pilote  dirigeât 
mal  ses  manœuvres,  l’eqiiipage  lui  fit  aperce- 
voir que  les  deux  vaisseaux  allaient  se  heurter 
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de  front.  Le  capitaine  en  pâlit,  et  joignant  la 
présence  d’esprit  au  courage  , il  fit  précipiter  le 
plus  de  monde  qu’il  put  sur  le  gaillard  d’arrière, 
et  peser  fortement  sur  le  soc  d’artimont.  Cette 
manœuvre  qui  changeait  leur  direction  en  les 
faisant  arriver  au  vent,  les  sauva  dans  le  moment 
où  les  deux  mâts  de  beau-pré  allaient  s’engager. 
Le  vaisseau  étranger  qui  avait  arboré  pavillon 
anglais,  passa  bord  à bord , et  fila  vent  arrière, 
chargé  des  bénédictions  énergiques  que  l’on  se 
donne  en  pareil  cas.  Le  capitàine  félicita  ses  pas- 
sagers, et  moi  notamment,  d’avoir  pu  nous  faire 
échapper  à l’un  des  plus  grands  dangei'S  de  la 
mer. 

Cependant  dés  grains  du  sud  menacèrent  plu- 
sieurs fois  de  briser  le  navire  contre  des  écueils; 
alors  penchée  sur  une  vergue,  et  le  chagrin  me 
rendant  insensible  à l’aspect  d’un  abîme  , je  me- 
surais d’un  œil  avide  la  profondeur  des  eaux,  je 
défiais  la  vague  verdâtre  qui  s^élevaît  àla  hauteur 
des  mâts  et  semblait  sur  le  point  d’engloutir  le 
bâtiment  et  ceux  qu’il  portait;  enfin,  après  une 
longue  et  périlleuse  navigation,  pendant  la- 
quelle on  courut  encore  deux  fois  les  risques 
d’un  abordage,  on  parvint  au  terme  du  voyage, 
et  mes  pieds  touchèrent  l’heureux  sol  de  ma 
patrie. 

Je  sentis  renaître  en  moi  une  nouvelle 
existence,  une  fermeté  de  caiactère,  un  sen- 
timent de  dédain  pour  toute  espèce  de  coo- 
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trainte;  je  ne  fus  plus  qu’une  femme  bien  déci- 
dée à maintenir  cette  dignité  personnelle  que  je 
tenais  de  la  nature.  Je  m’étais  depuis  long-temps 
identifiée,  en  quelque  sorte,  avec  cette  pensée  de 
Plaute  ( quand  on  supporte  le  malheur  avec  cou- 
rage , on  Tien  goûte  que  mieux  le  retour  de  la 
fortune^  (*) 


Forlilermalum  qui  patUur,  idem post padtur  bonum. 
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CHAPITRE  IX. 


« An  win  de  tes  smit , anprét  de  set  pirent, 

• Les  pUitirs  iont  plus  deux  et  let  msUieuri  moins  grsnds. 


Oh  ! que  l’homme  entraîné  loin  du  toit  pa- 
ternel, rentre  en  lui-même,  et  cherche  au  fond 
de  son  cœur  le  principe  d’un  trouble  délicieux 
qui  l’agite , lorsque,  après  avoir  long- temps  erré 
dans  l’univers,  il  revoit  enfin  l’heureux  berceau 
de  son  enfance  ; c’est  alors  qu’il  sentira  que  la 
nature,  qui  Gt  tout  pour  ses  ingrats  enfans,  en 
nous  liant  à la  patrie  paroles  chaînes  de  l’habi- 
tude, par  les  souvenirs  toujours  si  chers  du 
premier  âge,  semble  avoir  posé  des  bornes  éter- 
nelles à l’insatiable  ambition  de  bonheur  qui 
nous  dévore  sans  jamais  nous  satisfaire.  En  vain 
la  dure  expérience  ncms  le  dit  qhaque  jour. 
En  vain  la  colombe  voyageuse,  déchirée  et  pal- 
pitante, vient  tomber  et  se  débattre  à nos  pieds, 
l’impression  passagère  qu’elle  fait  naître  en  nous. 
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est  bientôt  effacée  par  le  mouvement  rapide  et 
tumultueux  des  fantômes  que  nos  passions  ne 
cessent  de  produire. 

Je  me  retrouve  au  sein  de  ma  famille;  je 
commence  à jouir  de  cette  tranquillité  dont  je 
n’avais  que  peu  connu  les  premiers  charmes. 
Les  lieux  qui  nous  ont  vu  naître,  offrent  tou- 
jours à notre  ame  une  douce  volupté  qu’on  ne 
peut  définir;  nous  nous  plaisons  à nous  retra- 
cer les  scènes  de  notre  enfance  et  nous  aimons  à 
en  revoir  l’intéressant  théâtre  ; chaque  jour,  on 

se  trouve  heureux  de  fouler  la  terre  natale 

•J’aurais  oublié  volontiers  le  luxe  de  VEurope 
pour  retrouver  aux  colonies  le  précieux  trésor 
de  la  liberté.  Si  quelquefois,  je  tournai  mes 
regards  vers  la  France  , c’était  pour  me  rappe- 
ler que  lepère  de  mes  enfans  habitait  ce  berceau 
'du  goût , des  arts  et  de  l’industrie.  Tels  étaient 
les  sentimens  que  je  manifestais  à madame  la 
comtesse  de  Montesson,k  laquelle  j’écrivis  quel- 
ques mois  après  mon  arrivée  à la  Martinique. 
Dans  une  seconde  lettre,  je  lui  disais  : « La  riche 
et  somptueuse  nature  a couvert  nos  champs  de 
tapis  bien  séduisans,  tant  par  la  variété  des  cou- 
leurs que  par  la  variété  des  objets.  Elle-même  a 
brodé  des  fleurs  sur  les  bords  de  nos  rivières , 
et  planté  les  bois  les  plus  frais  autour  de  nos 
fertiles  coteaux  ; je,  ne  peux  résister  à l’envie 
de  respirer  cet  air  suave  et  aromatique  rap- 
porté sur  l’aîle  des  zéphirs  ; j’aime  à m’enfoncer 
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clans  les  forêts  qui  bordent  notre  habitation; 
là , je  foule  l’herbe  fleurie , elle  exhale  un  par- 
fum aussi  fort  c|ue  celui  des  orangers,  et  porte 
à mon  cerveau  des  odeurs  plus  saines.  Que  cette 
douce  retraite  a de  charmes  pour  ma  situatioul 
Quand  je  veux  pleurer  sans  témoins  la  perte 
de  mon  époux  et  celle  de  mon  fils,  je  me 
plais  dans  ces  lieux  sombres  et  solitaires  ! Ce  si- 
lence profond  m’inspire  une  secrète  hprreur  et 
flatte  ma  tristesse.  Chaque  jour  je  crois.çatcndre 
la  voix  (ï!Eugène , je  vois  sa  jolie  figure,  il  me 
sourit  agréablement,  je  crois  le  presser  sur  mon 
cœur,  je  me  trouve  seule  avec  Hortense.  L’ai- 
mable  ]>etite  semble  déjà  compatir  aux  maux 
que  sa  n^ère  endure  pour  elle...  peu  à peu  ma 
raison  triomphe  de  ma  faiblesse  et  me  ramène 
insensiblement  à moi -même.  Je  me  retrouve 
heureuse  alors  au  milieu  de  mes  parens  et  d’an- 
ciens amis  qui  me  chéi  issent  tendrement.  » 
Trois  ans  s’étaient  à peu  près  écoulés  depuis 
ma  separ^ilion  d’avec  mon  époux , des  avis  se- 
crets m^annoncèrent  qu’il  était  très  - probable 
que  M.  de  Beauharnais  allait  se  montrer  plus 
juste  envers  moi;  « non  seulement,  me  mar- 
quait-on, il  pourra  abjurer  ses  torts, mais  encore 
il  paraitdisposé  a vous  accorder  quelques  grâces 
particulières.  « Mon£'u^ène,  dis-je  àmadame  de 
la  Pagerie,  mon  Eugène  seul  sera  le  sceau  de 
notre  réconciliation;  car  sans  l’amour  que  je 
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Consc'ivP  pour  lui,  j’aurais  volontiers  fini  mes 
jours  dans  mon  île  chérie.  Cette  unique  con- 
solation qui  me  reste  après  des  épreuves  aussi 
multipliées,  ce  double  bonheur,  comme  épouse, 
de  voir  M.  de  Beauharnais  reconnaître  enfin  que 
je  n’ai  jamais  cessé  de  mériter  sa  confiance, 
et  comme  mère , de  presser  mon  fils  contre 
mon  cœur  J tout  cela  ferme  les  blessures  de  mon 
âme,  et  me  fait  oublier  entièrement  de  longues 
années  d’infortune.  Je  saurai  quitter  ma  fa- 
mille, et  peut-être  supporter  encore  le  joug 
de  l’oppression  ; car , lorsqu’il  s’agit  du  bonheur 
de  ses  enfans,  une  mère  a de  rigoureux  devoirs 
à remplir,  et  les  malheurs  dont  ils  sont  mena- 
cés lui  semblent  plus  redoutables  que  ceux 
qu’elle  serait  obligée  de  supporter  elle-même..... 
Mes  amis  s'opposèrent  cependant  à mon  retour 
sur  le  continent.  Votre  fille  vous  reste,  me  di- 
sait-on sans  cesse}  elle  doit  vous  consoler  des 
rigueui's  de  son  père.  — Mon  fils  est  loin  de  moi, 
ma  satisfaction  ne  peut  être  complète}  je  veux 
me  réunir  à lui.  » Je  cédai  quelques  instans 
aux  vives  solbcitations  de  mon  père,  car  de  tous 
les  nœuds  qui  nous  attachent  à la  vie,  les  plus 
durables  sont  ceux  de  l’amitié}  mais  toujours 
mes  regards  se  tournaient  vers  la  JFrance.  Peu 
de  Joum  avant  celui  où  je  me  préparais  à 
quitter  la  Martinique , je  fus  témoin  d’un  événe- 
ment qui  attira  toute  mon  attention. 

En  revenant,  lui  matin,  des  trois  islets , 

lO 
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je  vis  une  foule  considérable  rassemblée  de- 
vant une  habitation  de  peu  d apparence  ; jcm  in- 
formai de  ce  f[ui  pouvait  exciter  la  curiosité 
des  assistons  : une  femme  créole  me  dit,  les 
larmes  aux  yeux  : « La  mère  David,  autrement 
dite  Euphémie , s’est  casse  la  jambe,  et  Ion 
vient  de  la  reporter  chez  elle  , entièrement 
évanouie.  Cette  femme  est  généralement  ai- 
mée : tous  les  habitans  l’accueillent  avec  es- 
time et  lui  portent  beaucoup  d’intérêt.  D’ail- 
leure  , elle  a su  acquérir  quelqu’autorité  sur 
l’esprit  des  Nègres;  car  il  n’arrive  rien  dans  la 
colonie,  quelle  ne  l’ait  prévu;  rien  n^écbappe 
à ses  regards  clairvoyans  ; les  projets  les  plus 
secrets  des  humains  cessent  bientôt  d’être  un 
mystère  pour  elle  ».  Je  me  rappelai  que  j’avais 
eu  la  curiosité  de  consulter  autrefois  cette  sa- 
vante mulâtresse,  et  je  me  sentis  aussitôt  pres- 
sée du  désir  de  la  revoir  une  seconde  fois.  Il 
s’en  fallait  beaucoup  que  je  goûtasse  le  bon- 
heur quelle  m’avait  auguré,  et  je  ne  pouvais 
caresser  le  rêve  dont  elle  m'avait  offert  anté- 
rieurement la  flatteuse  illusion.  Celte  lois,  je 
la  trouvai  dans  son  lit,  où  sa  blessure  la  rete- 
nait; elle  était  environnée  d’esclaves  qui  la  ché- 
rissaient. Au  milieu  de  la  voûte  d’une  chambre 
spacieuse , pend  une  petite  lampe  semblable  à 
celle  qui  brûle  sur  les  tombeaux.  Sa  lueur 
pâle  se  mêle  à l’épaisseur  des  ombres , et  ne 
sert  qu'à  rendre  visible  la  tristesse  de  ces  lieux. 
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Néanmoins  la  vieille  David  me  reconnut  d’a- 
bord. Je  l’informai  que  ses  prédictions  non- 
seulement  ne  s’étaient  pas  réalisées,  mais  encore 
que , depuis  l’époque  où  j’avais  cédé , comme 
tant  d’autres,  à un  sentiment  de  curiosité,  je 
n’avais  connu  que  l’infortune.  « Patience,  me 
dit  l’antique  Sibylle  en  m’examinant,  patience!  » 
Elle  prononça  quelques  mots  presque  inin- 
telligibles, dont  le  sens  était  : Que  mon  époux 
allait  s'élever,  par  la  force  de  son  mérite  ; 
mais  que  des  ennemis  attenteraient  un  jour  a 
sa  vie , et  qu  enfin  elle  serait  tranchée  par  le 
glaive.... 

Je  hasardai  quelques  autres  questions  aux- 
quelles Euphémie  refusa  absolument  de  répon- 
dre j elle  ne  cessa  de  me  répéter  : « Je  soutiens 
toujours  la  même  opinion,  et  quand  vous  par- 
tirez, l’on  verra  se  renouveler,  non  la  même  mer- 
veille que  la  première  fois  q^e  vous  nous  avez 
quittés , mais  des  ennemis  cruels  et  perfides  qui 
semblent  n’attendre  que  votre  départ  pour  por- 
ter le  fer  et  la  flamme  au  milieu  de  nous,  et 
ravager  encore  une  fois  la  colonie  (21).  » 

Je  fus  frappée  et  du  sang-froid  de  cette 
femme  en  me  parlant  ainsi,  et  surtout  du  ton 
d’assurance  qu’elle  conservait  ; et  le  mois  sui- 
vant, je  lis  mes  prépai'atifs  de  voyage  pour  le 
continent.  La  traversée  fut  assez  iûquiétante , 
le  feu  prit  trois  fois  au  navire  sur  lequel  j’étais 
embarquée.  Cet  événement  me  parut  toutefois 

TO. 
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(l’un  augure  favorable  (aa)  ,•  car  telle  est  la 
force  (les  premières  impressions  de  l’enfance, 
qu’elles  ne  s’effacent  jamais,  ou  que  très-diffi- 
cilement. Au  moment  oii  l’on  aperçut  les  côtes 
de  France , le  capitaine  fil  signe  de  ployer  les 
\oiles.  Mon  cœur  ne  put  se  défendre  de  l’émo- 
tion ({ue  lui  causait  un  souvenir  toujours  cher  : 
je  cherchais  à me  persuader  que  le  père  de  mes 
enfans  était  peut-êtrela  cause  innocente  elinvo- 
lontaire  de  mes  malheurs  , que  je  supposais  être 
absolument  l’ouvrage  de  la  perfide  madame  de 
y***.  Je  n’avais  pu  raisonnablement  conjurer 
l’orage  qui  grondait  sur  ma  tête.  Moi,  qui  n’avais 
pas  encore  été  emportée  par  le  torrent  des  er- 
reurs humaines  , pouvais-je  alors  penser  (|ue  la 
reconnaissance  que  nous  recommande  l’honneur 
et  la  religion , me  serait  un  jour  imputée  comme 
un  crime.-.. 

Mais  si  quelque  chose  pouvait  adoucir  les  in- 
justes soupçons  dont  mon  ennemie , madame  de 
V***,  m’avait  rendue  l’objet,  c’était  la  promesse 
que  je  m’étais  faite  à moi-même  depuis  long- 
temps de  bannir  de  mon  esprit  jusiju’à  l’image  dè 
Williams  de  K**"*^.  A la  vérité , son  nom  s’é- 
chappait des  lèvres  de  mes  compatriotes,  qui  le 
rappellaient  encore  à ma  mémoire  ; plusieurs 
même  d’entr’eüx  se  faisaient  un  véritable  plaisir 
d’entretenir  avec  lui  une  liaison  constante , et 
de  se  communiquer  ses  lettres.  Déterminée  à 
être  toujours  indifférente , j’avais  fait  un  effort 
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dès  le  commencement  de  mon  mariage,  qui 
garantissait  l’inviolabilité  de  ma  résolution  j c’é- 
tait de  renvoyer,  sans  les  ouvrir,  plusieurs 
lettres  de  ce  Colon;  et,  chaque  fois  qu’il  était 
venu  d’Edimbourg,  j’avais  évité  de  le  voir.  11  en 
sera  toujours  ainsi,  me  disais- je,  {^l’amour  est 
bien  faible  alors  quil  est  timide'),  et  je  veux 
prouver  à mon  époux 

« Qu’un  jugement  trop  prompt  est  souvent  sans  justice».. 

« Toujours  dans  ses  pareils  il  se  faut  respecter. 

« Trop  de  séve'rité  tient  de  la  tyrannie.  (*)  » 

C’était  ainsi  que  je  cherchais  à perdre  l’idée 
de  mes  disgrâces  passées,  et  que,  malgré  mes 
tentatives,  je  restais  des  jours  entiers  dans  l’i- 
naction et  dans  l’abandon  de  moi-même.  Si  au- 
cune impression  ne  me  contraignait  à penser, 
l’avais  recours  aux  larmes.  Hortense  seide  (**) 
adoucissait  mes  chagrins , elle  en  diminuait  l’a- 
mertume, et  me  forçait,  en  quelque  sorte,  à 
oublier  le  passé,  ce  passé  si  orageux  pour  moi , 
pour  me  reporter  entièrement  sur  l’avenir  qui 


(*)  Catilina,  act.  iv,  sect.  4* 

(**')  Mademoiselle  de  Beauharnais  fut  présentée  à son 
père  sous  le  costume  simple  et  charnttant  d’un  jeune 
Américain.  « C’est  moi  , s’écria  le  vicomte,  je  reconnais 
mes  traits,  j’étais  ainsi  à l’àge  de  sept  ans.»  11  embrassa  su 
fille  plusieurs  fois,  cl  parut  très  enchanté  de  la  petite  sur- 
prise que  Joséphine  lui  avait  faite.  Il  dit  en  riant  à 
madame  àe  Moutmori/i , qui  lui  avait , d’accord  avec  M.  le 
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me  promettait  de  si  grandes  , de  si  étonnantes 
destinées. 

J’appris  au  bout  de  quelques  jours  de  sécu- 
rité, l’horrible  révolution  qtû  venait  tout  à coup 
d’éclater  à la  Martinique  : je  tremblai  pour  les 
jours  précieux  de  ma  famille , et  jvour  ceux  de 
nos  amis.  Les  Nègres  avaient  cessé  leurs  travaux. 
Il  me  semblait  voir  ces  esclaves  puissans  parleur 
nombre , armés  de  torches  brûlantes , et  avides 
de  sang  et  de  carnage,  parcourir  les  campa- 
gnes , enlever  les  troupeaux , incendier  les  ha- 
bitations, mettre  en  fuite  les  Blancs,  les  con- 
duire prisonniers,  ou  les  faire  tomber  sous 
leurs  poignards  homicides.  Si  l’on  considère  les 
Noirs  dans  ces  momens  de  rébellion,  ils  ne  sont 
pas  dignes  d’ètre  appelés  des  hommes,  car  ib 
sont  plus  cruels  que  les  tigres  des  déserts.  Ib 
sont  en  révolte  ouverte  contre  leurs  maîtres, 
et  le  Colon,  opprimé,  gémit  sous  le  glaive  du 
féroce  vainqueur. 

....Il  est  des  mortels  dont  le  dur  caractère, 

Insensible  aux  bienfaits,  intraitable,  ombrageux. 
Exige  un  bras  de  fer,  toujours  levé  sur  eux. 

Voltaire. 


marqüis  de  Beauharnais,  ménagé  cetleentrevue  : F’eruin 
putes  haitd  oegrè,  quod  valdè  expetas,  on  n’a  pas  de  peine 
à croire  ce  qu’on  désire  ardemment. 
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CHAPITRE  X. 


c En  Tain,  des  denx  cètes,  la  mésintelliB*o<!* 

€ Amène  le  soupçon,  le  dégoût,  la  sengeance, 

< Le  sot  entêtement,  l’inflexible  roideur, 

< Et  It  froide  reserte  au  Tisage  bondenr, 

< Elle  reproche  amer,  et  la  piquante  injorc, 

< Et  le  dépit  qui  cache  et  nourrit  ta  blessure  , 

a Le  pardon,  en  riant,  vient  s’asseoir  an  milieu. 


Dxi.tl.LE. 


Un  secret  pressentiment , plus  fort  que  mes 
assauts  continuels,  m’inspire  un  aveugle  cou- 
rage ; il  me  remplit  de  la  plus  vive  espérance. 
Me  sera-t-elle  fidèle,  celte  espérance  ! 

La  douce  concorde  venait  enfin  de  me  réunir 
à M.  de  Beauharnais  ; la  paix , cette  fille  du 
Ciel,  venait  de  signer  le  traité  (aS)  ; l’oubli  de 
tous  les  torts  y était  stipulé  expressément.  Bu- 
gène  etHortense  en  demeurèrent, les  garans.  Je 
commençais  à couler  des  jours  fortunés,  la  ten- 
dresse de  mes  enfans  en  embcllisait  le  cours  ; plu- 
sieurs mois  se  passèrent  au  sein  de  celte  pure 
félicité;  je  paraissais  peu  clans  le  grand  momie. 
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et  je  fuyais  ces  sociétés  où  Tesprit  ne  se  fait  aper- 
cevoir qu’en  s’armant  des  traits  de  la  satire.  Le 
nombre  de  mesamis  sortait  du  cercle  ordinaire; 
pour  être  agréable  à mon  époux  qui  commen- 
çait à se  rapprocher  de  moi , J’exilai  de  mon  sa- 
lon ces  désœuvrés , ces  femmes  coquettes , dont 
la  conversation  a tant  de  charmes,  et  dont  la 
conduite  légère  présente  trop  souvent  de  fâ- 
cheuses conséquences. 

J’étais  admise  fréquemment  chez  madame  la 
comtesse  de  Montesson  ; cette  femme  aimable  et 
spirituelle  m’enchantait , non-seulement  par  ses 
lares  qualités,  mais  encore  par  sa  manière  de 
raconter.  Elle  réunissait  autour  d’elle  la  société 
la  plus  brillante  et  comptait  aunombre  de  ses  ad- 
mirateurs, des  hommes  du  premier  mérite  et  les 
savansles  plus  distingués;  elle  daignait  m’honorer 
d’une  bienveillance  particulière;  et,  quand  elle  . 
éprouvait  quelques  peines,  c’était  dans  mou 
âme  qu’elle  s’emjtressaitde  les  épancher. 

Elle  avait  reçu  PPilliams  de  K***  dans  son 
cercle,  et  sa  jeune  épouse  lui  avait  aussi  été 
présentée;  elle  me  disait  très-souvent  :«  d/o/t 
cœur  (*),  je  m’aperçois  que  le  compagnon  de 
votre  enfance  n’a  fait  qu’obéir  à la  loi  de  la  né- 
cessité ; par  son  mariage,  il  a fait  cesser  tous  les 
doutes  de  votre  époux  ; il  lui  a donné , en  quel- 


{*)  Nom  d’amitic  ejae  madame  la  toiiUrssc  de  Montes- 
! on  (lonnail  à Josephiue. 
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rpie  sorte,  un  gage  de  la  plus  profonde  sécu- 
rité, mais  son  pauvre  cœur  me  semble  bien 
malade.  » 

En  effet,  il  couvrait,  par  une  grande  poli- 
tesse, son  indifférence  et  même  sa  froideur. 
Outre  les  soins  affectueux  qu’il  ne  cessait  de  lui 
prodiguer  , il  semblait  pénétré  pour  elle  d’une 
espèce  de  vénération.  Madame  de  K***  était  de- 
venue mère  d’une  fille,  et  n’avait  point  voulu 
consentir  qu’une  autre  qu’elle  donnât  les  pre- 
miers soins  à son  enfant;  elle  s’en  acquittait 
avec  toute  la  tendresse  d’une  excellente  mère. 

rVilliams  honorait  son  épouse , admirait  ses 
vertus , et  gémissait  de  ne  point  se  sentir  capable 
de  l’aimer. 

« Ah  ! je  serais , disait  - il , au  comble  du  bon- 
heur, si  je  ressentais  pour  elle  ce  qu’une  autre 
femme  m’a  inspiré  depuis  long -temps.  J’ai  dû 
fuir  celle-ci  pour  son  repos  et  pour  le  mien, 
et  pourtant  elle  est  la  seule  que  j’aime  plus  que 
ma  propre  existence.  « 

Ce  Créole,  par  le  crédit  de  madame  la  du- 
chesse de  Grammont  , allait  obtenir  de  la 
cour  de  France  un  ordre  pour  le  rembourse- 
ment de  capitaux  prêtés  par  l’aïeul  de  lord  Zoe^ 
à Louis  XIV,  lors  des  guerres  de  la  Succession. 
Contraint  de  repasser  en  Angleterre  pour  re-^ 
trouver  des  papiers  importans , il  confia  sii 
femme  à notre  sollicitude.  Cette  marque  d’a- 
mitié toucha  M.  de  Beauharnais  ; madame  de 


( 

K**^deTint,  pour  ainsi  dire,  ma  meifleure  amie. 
Je  partageais  avec  elle  les  peines  inséparables 
de  l’absence  : elle  pouvait  épancher  son  cœur 
dans  le  mien  et  me  faire  connaître  ses  vives 
inquiétudes^  mais  je  savais  m’envelopper,  à 
son  égard,  d’un  voile  impénétrable.  L’image 
du  mortel  que  j’avais  connu  depuis  mon  ber- 
ceau , et  dont  l’enfant  m’offrait,  chaque  jour, 
une  ressemblance  parfaite,  ne  cessait  d’occuper 
ma  pensée. 

J’entretenais  cette  aimable  créature  de  l’at- 
tachement que  je  conservais  pour  son  père. 
Ainsi , la  petite  Elinora  (car  elle  portait  ce  nom) 
pouvait  imaginer  avoir  deux  mères  qui  l’ai- 
maient d’une  égale  tendresse. 

Partagée  entre  les  douceurs  de  l’amitié , l’a- 
mour de  mes  chers  enfans , et  les  soins  que  je 
prodiguais  à ma  fille  adoptive,  je  jouissais  de  ce 
bonheur  que  donne  le  calme  et  la  satisfaction 
de  l’ame. 

L’absence  et  le  passé  suffisent  pour  alimenter 
le  souvenir.  Comme  la  peinture,  la  mémoire  du 
cœur  nous  rend  les  traits,  l’image  des  êtres 
que  le  sort  éloigne  de  nous;  de  ceux  dont  l’in- 
justice nous  sépare,  ou  que  la  mort  nous  a en- 
levés. Plus  puissante  que  l’art,  et  moins  sévère 
que  le  sort,  elle  nous  rend  leurs  sentimens, 
leurs  pensées,  leurs  manières,  leurs  sourires  et 
leurs  larmes.*....  et  jusqu’aux  inflexions  de  leur 
voix. 
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Etonnant  empire  du  passé , répétais-je  alors!... 
tandis  que  nous , faibles  enfans  de  la  douleur , 
sans  limites,  nous  avons  perdu  tont  pouvoir 
sur  lui , sur  lui  dont  rien  ne  peut  nous  dé  tacher 
que  la  mort!... 

Enfin  , Ton  reçut  des  lettres  de  Williams  : il 
était  aux  eaux  de  Bafh.  Il  marquait  que  son  re- 
tour n^aurait  lieu  que  dans  cpielques  mois,  qu’il 
avait  éprouvé  une  longue  maladie,  et  qu’il  lui 
fallait  du  temps  pour  recouvrer  sa  santé  ; il  sup- 
pliait M.  de  Beauharnais  de  vouloir  bien  conti- 
nuer à être  le  protecteur  de  sa  femme  et  de  sa 
chère  Elinora.  Dans  une  seconde  lettre,  qui  sui- 
vit de  près  la  première,  il  disait  : « Je  crains 
d’être  obligé  de  prolonger  plus  long-temps 
mon  absence  ; car  il  existe  déjà  une  fermenta- 
tion sourde , et  la  plupart  des  officiers  du  corps 
que  je  commande  sollicitent  comme  une  grâce, 
la  faveur  d’être  envoyés  dans  les  états  du  mal- 
heureux Tippo-Saëb.  Qui  sait,  je  serai  ])Cut- 
être  forcé  de  les  suivre,  et  alors,  j'ignore  quel 
serait  le  terme  de  mon  retour.  En  conséquence, 
je  vous  envoie  les  papiers  nécessaires  pour 
opérer  (aS).  » 

Vers  cette  époque  , l’horizon  politique  de 
\&  France  commençait  à s’obscurcir,  les  esprits 
fermentaient,  et  les  grandes  villes  retentissaient 
des  noms  des  députés  qui  siégcaientà  l’assemblée 
constituante.  Une  constitution  nouvelle  devait 
amener  naturellement  de  grands  changeraens: 


( »56) 

cette  lutte  entre  le  peuple  et  Ja  eour  produisît 
sur  moi  un  effet  difficile  à dépeindre  : je  m’alar- 
mais en  voyant  que  M.  de  Beauhamais  allait 
être  obligé  de  figurer  dans  ces  tumultueuses 
réunions  j il  ne  pouvait  quitter  le  poste  qui 
venait  de  lui  être  confié  par  le  vœu  de  ses  cona- 
mettans.  Mais  pour  sa  sûreté  personnelle,  j’au- 
rais préféré  le  voir  à la  Martinique  au  milieu 
de  ses  compatriotes  dont  il  avait  à la  fois 
conquis  l’estime  et  la  confiance. 

Comme  les  gens  sages  l’avaient  dès  long-temps 
prévu,  les  assemblées  provinciales  s’étant  sépa- 
rées sans  avoir  pris  aucune  décision , les  choses 
s’étaient  embrouillées  au  point  que  le  Roi  (*) 
avait  cru  ne  pouvoir  prendre  d’autre  parti  que 
de  convoquer  les  étals  du  royaume.  La  suite 
prouva  que  le  remède  était  pire  que  le  mal  ; les 
députés  de  la  noblesse  et  du  clergé  ne  consenti- 
rent jamais  à faire  aucun  sacrifice  en  faveur  de 
l’état  : le  peuple  sentit , pour  la  première  fois , 
qu’il  pouvait  vaincre  par  la  force , il  fut  sou- 
tenu dans  ses  prétentions  par  le  fameux  Mira- 
beau, 

Quand  les  divers  ordres  feignirent  de  se  l’ap- 


(*)  Déjà  le  temps  approchait  où  Ton  devait  appliquée  à 
Louis  XVI,  ce  que  Hume  dit  àe  Charles  L,  il  se  trouvait 
dans  une  situation  où  les  fautes  étaient  irréparables,  et 
celle  siiualion  ne  saurait  convenir  à la  faible  nature  hu- 
maine. 
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procher , déjà  la  maladie  du  royaume  était  de- 
venue incurable  (*).  M.  de  Beauharnais  ne  fut 
jamais  l’un  des  coriphées  des  états  généraux  : il 
s’y  distingua  par  sa  modération  et  son  attache- 
ment aux  principes  de  la  monarchie  ; souvent  on 
l’entendit  déplorer  les  funestes  divisions  dont 
chaque  jour  il  était  le  témoin.  « La  trilrune, 
disait-il,  est  une  arène;  les  voix  les  plus  élo- 
quentes s’y  font  entendre,  et  pourtant  on  s’y 
provoque , on  s’y  déchire  : on  dirait,  en  voyant 
de  certains  orateurs,  qu’ils  sortent  victorieux 
d’un  cirque  , qu’ils  accourent  chercher  de  nou- 
veaux gladiateurs  pour  combattre  encore  contre 
eux , et  pour  les  vaincre  sous  les  yeux  même 
des  pères  de  la  patrie.  »> 

Je  ne  comprenais  rien  aux  affaires  poli-  ✓ 

tiques,  mais  chaque  jour  j’étais  forcée  d’en- 
tendre d’interminables  discussions  ; je  rencon- 
trais dans  le  monde  les  insensés  qui  travaillaient 
avec  le  plus  d’ardeur  à la  destruction  de  cette 
monarchie  dont  la  chute  devait  les  écraser. 

Je  recevais  les  hommes  les  plus  marquans  de 
cette  assemblée.  La  présence  imposante  del’abbé 
Maury , de  Bergasse , de  Cazales  et  du  popu- 
laire Mirabeau , semblait  me  réduire  au  silence  ; 
je  finissais  par  les  écouter  avec  un  grand  in- 


(*)  Les  véritables  auteurs  de  la  révolution,  nous  dit  im 
homme  célèbre^  furent  le  pouvoir  absolu,  les  ministres  des- 
potes , les  nobles  insolens  et  les  favoris  avides. 
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térêt.  Ce  célèbre  orateur  qui  osa  ]>cut-être  as- 
pirer à la  tiare,  qui , s'’il  eût  été  l’émule  de  Sixte- 
Quint,  aurait  trouvé,  dans  sa  politique,  des 
moyens  d’imposer  des  lois  à Rome,  up^e  semblait 
un  profond  ambitieux.  Il  avait  beau  se  couvrir 
du  manteau  de  la  charité  chrétienne , il  était 
facile  de  s’apercevoir  qu’en  défendant  la  cause 
de  l’église,  il  défendait  ses  propres  intérêts.  U 
prétendait  à l’épiscopat,  et  prévoyait,  sans 
doute , que  du  moment  où  l’église  serait  dé- 
j)oiiillée,  la  meilleure  jdace  n’en  serait  plus 
avantageuse. 

•Te  jugeai  toujours  l’abbé  Maurj  d’après  lui- 
même  , et  quand  il  fut  nommé  caixlinal;  je  n’en 
fus  nullement  surprise  j depuis  long-temps  il 
s’était  frayé  le  cbemm  de  cette  place  éminente  -,  il 
avait  mis  tout  en  œuvre, pour  parvenir  au  faîte  de 
la  grandeur  (*).  Quant  à Mirabeau,  il  marchait 
franchement  à son  but  : il  en  voulait  à quelques 
grands  seigneurs,  U avait  à se  plaindre  de  la 
cour,  et  cherchait  à écraser  ceux  q\ù,  naguère, 
avaient  été  ses  plus  cruels  ennemis. 

, fiaz(ilès  était  un  homme  adroit,  spirituel, 
qui  possédait  surtout  le  talent  d’improviser  (**). 


(*)  Racine,  devenu  dévot,  baissait  les  yeux  devant  ma- 
demoiselle Champmcld  : en  présence  de  la  Dauphine  il 
rougissait  de  ses  vers  ; et  la  ChampmêléXixï  dit  : Si  vous  nu 
les  aviez  pas  laits,  vous  ne  seriez  pas  là. 

(♦*)  Cazales  vi  Rew***  eurent  une  altercation  terrible 
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L’on  entendait  souvent  M.  de  Beauharnais  lui 
répondre  •,  leurs  opinions  étaient  les  mêmes;  le 
nuances  seules  présentaient  quelques  difFé- 
rences;  Tun  voulait  devenir  un  homme  célèbre, 
l'autre  n’envisageait  que  le  bonheur  àeXtxFrance. 
Cependant  ils  convenaient  que  Louis  XVI 
manquait  de  la  feimaeté  nécessaire  pour  aiTÔler 
les  progrès  de  la  révolutitm. 

Ber  gosse , homme  éclairé  et  profond  politique, 
gémissait  des  erreurs  de  la  cour;  il  calculait  froi- 
dement quels  seraient  les  effets  d’un  change- 
ment dans  l’ordre  politique.  L’explosion  sera 
terrible  > disait-il  souvent.  Il  n’est  pas  un  de 
nous  qui  n’en  devienne  la  victime. 

Ses  conseils  étaient  ceux  d’un  sage.  Il  indi- 


entr’eux,cefutau  point  que  l’avocat  de  Colmar  l’emporta,  et 
que  le  célèbreoraleur  demeura  pétrifie.  Dans  son  désespoir, 
il  s’écria:  Tu  l’emportes, /acotira,  mais  j’ai  obtenu  la  faveur 
détrc  écoulé  de  ta  femme.  Le  célèbre  Mirabeau,  qui  était 
présent , le  regarda  avec  surprise  et  lui  dit  : M.  de 
Cazalès , sachez  qu’entre  gentilshommes  ce  ne  serait 
qu’une  gentillesse  ; mais  un  petit  bourgeois  de  Col...  doit 
regarder  cela  comme  une  offense  même  très-sérieuse...  Ce 
sang-froid  du  célèbre  député  , pétrifia  réellement  Rew***. 
Le  protégé  de  Thémis  voulait  éviter  une  querelle  avec 
Mars...,  il  pria  dès  lorssonbonorablecollègue  de  donnerses 
conclusions  sur  celte  importante  affaire.  Mirabeau  fit  les 
frais  de  la  réconciliation  et  dit  à l’oreille  du  piari  offensé  : 

....Tout  homme  prudent  doit  se  garder  toujours , 

De  donner  trop  crédit  à de  maurais  discourt. 


' ( ) 

quait  le  remède  salutaire  ; mais  sa  voix  se  per-> 
<lait  dans  le  désert.  L’assemblée  voulut  faire 
croire  qu’il  était  de  la  secte  des  illuminés.  Ce 
député  montra  la  plus  grande  énergie  de  carac- 
tère , arracha  à plusieurs  de  ses  confrères  le 
masque  de  l’hypocrisie  dont  ils  cherchaient  vai- 
nement à se  couvrir.  Il  parla  quelquefois  même 
le  langage  de  Cicéron.  Il  attaqua  face  à face  les 
modernes  Catilinas-,  mais  trop faihle  pour  lutter 
seul  contre  une  immense  majorité,  il  se  contenta 
alors  de  communiquer  librement  son  opinion 
par  ses  écrits,  qui  sont  autant  de  chef-d’œ livres 
6t  de  maximes  politiques  d’un  homme  de  bien 
et  d’un  sénateur  éclairé  (*). 

Au  moment  où  tous*  les  suffrages  se  réu- 
nirent  pour  nommer  M.  de  Beauharnais  pré- 
sident de  l’assemblée  nationale,  je  dus  néces- 
sairement me  rappeler  le  fameux  horoscojie 
qui  me  fut  tiré  à la  Martinique  ; il  commençait 
a s’accomplir  J car  mon.  époux  jouait  le  rôle 
le  plus  important  (aC).  Chaque  fois  qu’il  pa- 
raissait à la  cour,  c’était  toujours  avec  une 
profonde  émotion  : il  aimait  Louis  XVI , les 
vertus  de  ce  monarque  lui  étaient  chères.  Il 


(■*)  Il  crut. qu’un  magistrat  devait  penser,  non  pas  à ce 
qu’on  disait  de  lui , mais  .à  ce  qu’il  se  devait  lui-même  ; et 
que  pour  servir  le  public  il  l'allait  quelquefois  avoir  le 
courage  de  lui  déplaire. 

,Ç.  Fabius  Max.  apud  liv.  1,2,  dec,  3. 
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aurait  voulu  qu’il  (it  quelques  sacriGces  que  les 
circonstances  rendaient  nécessaires , et  que  lui- 
méme  avait  combattus  au  commencement  de  la 
révolution,  les  jugeant  contraires  à la  majesté 
royale.  Mais  il  les  souhaitait  eii  1791 . La  faction, 
A\ie  ^ Orléans , s’agitait  depuis  uD  demi>siécle  : 
elle  était  alors  dans  toute  sa  vigueur  : un  pas 
de  plus,  et  le  duc  pouvait  s’emparer  du  pou- 
voir suprême.  Mais  Philippe  (27),  selon  les  uns, 
n’était  point  né  courageux,  et,  selon  les  autres-, 
il  craignait  de  ceindre  le  bandeau  royal  offert 
par  desiS'eVrfes...  Plusd’ime  îo\%^i.dièBeauharnais 
éleva  la  voix  en  faveur  de  Louis  XVI.  II  voyait 
ce  prince  malheureux  en  butte  aux  jacobins , 
qui  le  pei'daient  dans  l’esprit  de  la  nation.  On  lui 
fit  des  propositions  très-séduisantes,  mais  il  sut 
résister  aux  prestiges  de  la  faveur,  et  ne  voulut 
réellement  épouser  aucune  espèce  de  parti  j 
d’ailleurs  , le  beau  loman  de  la  liberté  eni- 
vrait sa  tête;  mais  ses  vues  étaient  droites, 
pures , honnêtes  et  aussi  intègres  que  son 
cœur.  Aussi,  ne  se  fit-il  remarquer  dans  au- 
cune des  deux  assemblées,  que  comme  un  ora- 
teur du  second  ordre,  sa  réputation  d’honnête 
homme  l’accompagnait  partout.  U ne  recher- 
chait aucune  place  ; excellent  militaire , la  car- 
rière des  armes  était  la  seule  qui  liii  convînt. 
On  le  vit  s’empresser,  au  moment  où  la  guerre 
fut  déclarée  aux  pi^sances  de  X Allemagne , 


( 1^2  ) 

de  quitter  la  toge  sénatoriale,  pour  reprendre 
epee. 

11  sollicita  et  obtint  le  commandement  en  chef 
de  l’armée  des  Alpes,  où  il  acquit  une  grande  ré- 
putation. Sa  fidélité  pour  son  roi  fut  mise  à plus 
d’une  épreuve,  et,  comme  Bayard,  il  répondait 
à quelques  seigneurs  qui  l’engageaient  à émigrer  : 
M Rejoignez  vos  princes,  ma  place,  à moi,  est  en 
France,  et  mon  devoir,  comme  militaire,  est 
de  combattre  les  ennemis  de  l’état.  Jamais  je 
ne  porterai  les  armes  contre  ma  patrie.  Je  plains 
la  plupart  d’entre  vous  qui , pour  satisfaire 
un  orgueil  offensé,  voudraient  offrir,  disent- 
ils,  au  meilleur  des  rois,  le  sacrifice  de  leur 
vie , et  s’en  vont  loin  de  lui , dans  des  con- 
trées étrangères.  Ce  n’est  point  en  l’abandon- 
nant à la  merci  des  factieux,  qu’ils  prouve- 
ront à TFurope  qu’ils  n’agissent  que  daiis  les 
intérêts  de  la  monarcliie.  Ils  détruisent  au 
contraire  le  trône  et  le  sappent  dans  ses  der- 
niers fondemens.  En  restant  parmi  nous,  ils 
auraient  maintenu  l’équilibre  du  pouvoir,  et 
opéré  le  choix  des  assemblées  législatives  et 
conventionelles.  Ils  aui’aient  empêché  qu’une 
minorité  factieuse  ne  déclarât  la  guerre  aux 
meilleurs  Français , aux  courageux  amis  du 
trône;  ils  auraient  comprimé  les  hommes  qui 
amenèrent  les  scènes  sanglantes  des  cinq  et  six 
octobre,  à\x  quatorze  juillet  (uÜ),  etc.  en  s’op- 
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glosant  au  mal  dans  son  principe , en  accor- 
dant à l’état  quelques  sacrifices  qu'exigeait  le 
délabrement  oii  étaient  nos  finances  j en  faisant 
hommage  au  peuple  de  quelques  droits  hono- 
rifiques. La  plupart  des  émigrés  auraient  mieux 
soutenu  la  cause  de  Louis  XVI,  en  servant 
de  rempart  à leur  souverain,  qu’en  allant  men- 
dier les  services  des  autres  nations.  Ces  Fran- 
çais ont  pensé,  sans  doute,  qu'ils  étaient  nés 
les  défenseurs  du  trône , et  qu'en  vrais  che- 
Xpliers,  ils  devaient  ouvrir  une  croisade  pour 
délivrer  le  malheureux  monarque  prisonnier 
dans  son  propre  palais.  Leur  courage  était 
vraiment  héroïque,  et  ils  s’armaient  pour  la 
plus  juste  et  la  plus  noble  des  causes;  mais 
ceux  qui  ont  cherché  à réunir  à leur  ban- 
nière les  puissances  de  XEurope , qui  n’ont 
point  écouté  leurs  conseils,  ont-ils  montré  toute 
l’énergie  qu’ils  devaient  déployer  dans  celte 
circonstance?... 

((  Pourquoi  la  plus  grande  partie  d’entre  eux 
ont-ils  accepté  les  perfides  secours  de  l’antique 
ennemie  de  la  France? Où.  étiez-vous,  ombres  de 
Duguesclin,  de  Clisson  ?....  vous  auriez  craint 
de  sortir  de  vos  tombeaux,  et.  vos  nlânes  eussent 
tressailli  de  l’outragè  qui  flétrissait  le  nom  de 
vos  descendans. 

« C'était  sur  la  brèche,  6 Français,  qu’il  fallait 
savoir  vous  défendre.  C’était  en  sacrifiant  vos 

11. 
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fortunes  pour  combler  l’énorme  d^cU  qui  en- 
traînait la  ruine  tki  trône  , que  la  noblesse 
aurait  été  réellënient digne  du  siècle  iV Henri 
et  le  vertueux  Louis  XVI  régnerait  sur  un 
peuple  si  digne  de  lui  ! » Tel  était  M.  de  Beaur- 
harnais, 

La  révolution  française  avait  pris , tout  à la 
fois,  le  caractère  le  plus  terrible  dans  l’inté- 
rieur, elle  plus  redoutable  pour  ses  voisins.  La 
famille  royale  touchait  au  moment  d’éprouver 
laplus  épouvantable  catastrophe.  « Paris,  dit 
une  femme  célèbre  (*),  ne  présentait  que  le 
spectacle  du  crime  et  de  la  faiblesse,  et  les 
armées  offraient  celui  du  dévouement  et  de  la 
gloire.  » 

Les  meilleurs  généraux  devenaient  le  jouet 
des  plus  perfides  dénonciations.  M.  de  Beauhar^ 
hais  recevait  souvent  des  avis  secrets  par  les- 
quels on  l’avertissait  que  la  tempête  le  mena- 
çait. Sa  conduite  politiqqe  aurait  dû,  cependant, 
rassurer  les  trais  amis  de  la  patrie  ; mais  il  en 
était  bien  peu  qui  fussent  dignes  de  cette  hono- 
rable dénomination. 

La  guerre étaitouverteentre  tousles partis  {**), 
et  nos  modernes  Cotons  ne  présentaient  aucune 


(*}  Madame  de  Staël. 

Uti  ((oUvemement  qui  craint  jusqu’à  son  ombre, 
devient  Oécemirement  cruel. 
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ressemblance  avec  ce  sénat  romain , qui  voulait 
sincèrement  le  bien  delà  république,  et  dont  les 
membres  volaient  eux-mêmes  à la  défense  de  la 
patrie.  Les  Romains,  comme  magistrats  et  comme 
guerriers,  cimentaient  leur  gouvernement  d’une 
double  manière.  Les  Fabricius  {*) , les  Cin- 
cirmatus,  après  avoir  vaincu  les  ennemis  de 
Rome,  retournaient  couler  des  jours  paisibles  au 
sein  de  Iqur  famille.  Ces  fiers  guerriers  suspen- 
daient leurs  lances  aux  murailles  du  temple 
de  Jupiter-Âmmon.  Ils  posaient  un  instant  le 
bouclier,  et  leurs  mains  victorieuses  retour- 
naient les  sillons  de  leurs  champs.  Ces  maîtres 
du  monde  ne  quittaient  leurs  paisibles  oc- 
cupations que  lorsque  leur  patrie  les  appelait 
pour  humilier  l’orgueil  des  peuples  réunis , 
qui  prétendaient  les  asservir  à leur  domina- 
tion (**). 

Combien  nos  modernes  législateurs  étaient  . 
loin  de  ressembler  à ceux  qu’ils  se  proposaient 
pour  modèles!  lis  avaient  sans  cesse  à la  bouche 


(*)  Fabticius  mourut  si  pauvre  que  le  8"'nat  fut  obligé 
de  marier  sa  fille  aux  frais  de  la  république.  M.  Baldus 
ajoute  qii’apics  la  mort  Epaminondas  , on  ne  trouva 
chez  lui  pour  tous  meubU.s,  qu’une  broche  et  un  chau- 
dron. 

(**)  Nous  avons  encore  le  sol,  disaient  les  Athéniens, 
après  les  ravages  des  Perses  en  Grèce  , cela  suffit  à un 
peuple  vainqueur. 
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les  noms  de  pairie  et  de  liberté.  Mais  ces  nom- 
breux Lucullus  effaçaient  encore  par  leur  faste, 
le  célèbre  sybarite,  et  dans  les  derniers  temps  de 
l’assemblée  législative,  on  les' voyait  armés  les 
lins  contre  les  autres.  Chaque  jour  les  députés 
les  plus  courageux  étaient  contraints  d’aban- 
donner aux  factieux  la  tribune  aux  harangues. 
fVargus  esta  {*),  répétaient- ils  sans  cesse.  Dites 
plutôt , leur  répondait  M.  de  Beauharjiais , dites 
plutôt  mort  à la  France , si  elle  est  ainsi  gou- 
vernée. L’ancien  manège  où  siégeaient  les  re- 
présentans  du  peuple,  ressemblait  à un  véritable 
cirque , où  des  gladiateurs  venaient  déployer 
leur  Courage  et  se  livrer  de  continuels  assauts. 
Louis  n’était  plus  qu’un  fantôme  de  roij  le 
glaive  des  factieux  menaçait  déjà  sa  tête.  Les  fu- 
nestes journées  du  30  juin,  du  10  août,  ou- 
vrirent les  nouvelles  destinées  de  la  France. 
C’est  sous  ces  tristes  auspices  que,  le  22  sep- 
tembre 1792,  la  république  une  et  indivisible  fut 
proclamée.  Le  monarque  , déjà  déclaré  déchu 
du  trône  par  une  coupable  minorité  (**) , s’aper- 
çut, mais  trop  tard,  que  sa  faiblesse  avait  en- 
hardi Laudace , et  forgé  les  fers  dont  les  re- 


(*)  Mort  au  parti  contraire.  • 

(**)  On  ne  perd  les  e'iats  que  par  timidité. 

Si  l’infortuné  Louis  XV 1 eût  été  convaincu  de  cetl©' 
vérité  , que  de  maux  il  eût  épargnés  à la  France. 
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belles  allaient  charger  ses  mains  et  celles  de  sa 
famille. 

Une  crainte  inexplicable  paralysa  le  coupable 
aréopage , il  vit  qu’il  ne  pouvait  lui-même  juger 
l’infortuné  monarque.  C’était  à la  Convention 
qu’appartenait  le  droit  de  donner  à VEurope 
l’exemple  de  s’emparer  du  pouvoir  suprême. 
Champfort,  Vergniaux,  Guadet,  Valazé,  apôtres 
éloquens  de  la  cause  de  la  liberté , la  servaient 
tous  avec  du  talent,  quelques-uns  avec  de  la 
bonne  foi  et  du  courage.  Cependant  le  génie 
brillant  de  la  Gironde  n’apparut  que  comme  l’é- 
clair dans  les  ténèbres  ; il  éblouit  et  il  égara  les 
yeux  novices  qui  osèrent  le  contempler.  Déjà 
Louis  avait  laissé  échapper  de  sa  main  débile  le 
sceptre  reconquis  par  Henri  IV;  déjà  ce  prince 
était  un  objet  de  pitié  pour  les  uns  et  de  mépris 
pour  les  autres.  Les  amis  du  monarque  se  con- 
tentaient de  gémir  sur  son  sort , sans  opposer 
une  digue  aux  projets  sinistres  des  assassins  ('*■). 
Ainsi  l’héritier  d’une  antique  monarchie  fui  re- 
tenu prisonnier  dans  ses  propres  états.  U n’en 

I 


(*)  Toute  l’histoire  du  règne  de  Louis  XVIvîm  qu’une 
suite  déplorable  de  réticences  maladroites  et  de  concessions, 
imprudentes.  L’audace  d’une  part  et  de  l’autre  la  peur 
voilà  toute  la  révolution. 


{Madame  de  Staël), 


pouvait  plus  sortir  que  pour  voler  à l’immorta- 
lité (*).  L'assemblée  législative  s’empara  de  la 
puissance  royale  j mais  c’était  à la  Convention 
qu’il  était  réservé  de  conduire  le  Roi  à Té- 
cbafaud. 

Il  est  donc,  en  naissant , des  races  coiidamne'es. 

Par  un  triste  ascendant  vers  le  crime  poussées, 

Que  formèrent  des  dieux  tes  décrets  éternels 
i'our  être  en  épouvante  aux  malheureux  mortels. 

VoLTAiat. 


(*)  Aimable  et  généreuse  France,  adieu  ! adieu  France, 
qui  vouliez  la  libnrtéi,  et  qui  pouviez  alors  si  facilement 
l'obtenir;  je  suis  maintenant  condamnée  à retracer  d’a> 
bord  vus  fautes,  puis  vos  forfaits,  puis  vos  malheurs. 

{Mad<une  de  Staël). 
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CHAPITRE  XL 


Un  TériUkIe  roi  qu’opprime  qn  sort  contraire, 
Tout  opprimé  qa’il  est,  garde  son  caractère. 

Il  est  dans  les  fers  même,  égal  aui  plus  grands  rois. 

ATTU.l*act.  i,  SC. H. 


Futez  , peuple  infortuné , ou  n’approchez 
qu’avec  un  saint  respect  de  cette  tourduTemple, 
qui  renferme  votre  maître  malheureux  ! La 
chambre  où  Louis  XVI  se  retire  pour  se  pré- 
parer à la  mort,  est  un  sanctuaire  dont  les  portes 
ouvrent  sur  les  deux.  C’est  ici  que  le  flambeau 
de  la  vérité  luit  dans  tout  son  jour  : ici  tombe  le 
masque  de  l’hypocrisie  ; ici  le  coeur  se  découvre 
et  parait  nu.  On  ne  voit  du  vertueux  monarque , 
que  ce  qui  est.  C’est  au  bord  du  tombeau  que 
la  vertu  se  déclare.  Dieu  déchire  le  voile  et 
montre  ses  amis.  Quelques  dehors  imposans  que 
l’orgueil  prête  aux  héros  de  la  gloire  et  de  la  va- 
nité , leur  grandeur  empruntée  se  dément  : la 
vertu  seule  fuit  la  majesté  dans  les  bras  de  la 
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mort  ; sous  la  main  cruelle  de  ce  tyran , le  héros 
s’agrandit...  O Louis  ^ avec  quelle  rigueur  il  t’a 
traité  ! 

Deux  fois  on  a traîné  le  Roi  par  devant  la  Con- 
vention nationale,  érigée,  pour  lui,  en  tribunal. 
Il  a refusé  de  reconnaître  les  crimes  qu’on  lui 
impute.  Que  n’a- 1-  il , à l’exemple  de  Charles  /, 
rejeté  l’autorité  de  ses  juges  (29)  ! Peut-être , 
alors,  eût  -.-ir  été  sauvé;  car  les  Français  ai- 
maient réellement  leur  souverain;  mais  sous 
prétexte  de  soutenir  la  justice  et  les  lois,  un 
petit  nombre  d’hommes  obscurs,  ignorans,  au- 
dacieux, osèrent , en  présence  du  monde  étonné, 
condamnera  une  mort  ignominieuse  leur  maître 
et  leur  Roi. 

Jour  de  deuil,  ai  janvier  1798  ! ah!  qui  peut 
effacer  de  sa  mémoire  un  si  funeste  souvenir  ? 
époque  honteuse  de  notre  histoire , quel  im- 
mense abîme  tu  creusas  dans  la  France  ! un 
siècle  ne  suffira  jamais  pour  en  sonder  la  pro- 
fondeur. Le  sang  du  juste  fut  versé  ; il  ari'osa 
une  terre  couverte  de  crimes  ; et  loin  d’y  forti- 
fier l’arbre  prétendu  de  la  liberté , ce  parricide 
sacrifice  n’engendra  que  la  licence  la  plus  effré- 
née. Ce  régicide)  qui  enveloppa  de  honte  le 
nom  du  peuple  souverain,  ne  fut  cependant 
l’ouvrage  que  d’une  minorité.  Ce  forfait  natio- 
nal consterna  XEurope  entière.  La  mort  de 
Louis  XVI  fut  une  infâme  violation  de  tous 
les  principes  ; un  attentat  contre  les  peuples  et 
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une  arme  terrible  contre  tous  les  souve- 
rains (3o). 

M.  de  Beauharnais  s’éleva  contre  ce  crime 
exécrable.  Il  pi*évit  dès  lors  les  malheurs  qui  me- 
naçaient le  royaume.  Il  aurait  voulu  se  retirer  du 
service  pour  abandonner  ce  théâtre  d’horreur  ; 
mais  la  guerre  éclatait  de  toutes  parts  : il  fallait 
en  imposer  à \! Europe;  ses  armes  n’avaient  point 
arrêté  l’assassinat  du  Roi  de  France  ; ses  troupes 
n’avaient  pu  soumettre  un  peuple  qu’elle  croyait 
facilement  asservir.  La  crainte  l’éveilla  l’éner- 
gie de  la  nation , et  bientôt  l’amour  de  la 
gloire  enfanta  des  prodiges.  Déjà  nos  soldats  se 
prétendaient  les  égaux  et  même  les  supérieurs 
de  ceux  qui  les  avaient  précédés  dans  la  car- 
rière militaire.  On  vit  alors  , par  un  mouvement 
spontané,  tous  les  Français  courir  aux  armes  ; le 
cri  de  guerre  retentit  aux  deux  extrémités  du 
royaume  : Il  faut  repousser  l’étranger  ! mais  les 
Français  dépassent  toujours  les  bmites  qu’ils 
veulent  s’imposer  à eux-mêmes.  Aussi  l’amour 
des  actions  grandes  et  généreuses  alimente-t-il 
le  feu  sacré  qui  les  anime.  Ah!  malheur  aux 
hommes  qui  n’ont  pas  su  profiter  de  leur  élan 
sublime  ! Le  chef  auguste  de  la  nation  aurait  dû, 
des  l’aurore  de  fa  Révolution,  s’avancer  à leur 
tête;  et  la  France,  fortifiée  par  la  valeur  de 
ses  soldats,  aurait,  à l’ombre  de  ses  lois  tuté- 
laires , vu  naître  dans  son  sein  ces  pensées 
nobles  et  philantiopiqnes  qui  enrichissent  tou- 
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jours  les  vastes  contrées  et  font  le  bonheur  des 
citoyens  Cfui  les  habitent. 

I/horizon  politique  était  couvert  d’un  nuage 
ténébreux^  Le  tribunal  révolutionnaire  vint 
remplacer  celui  du  lo  août,  et  il  envoyait 
chaque  jour  à l’échafaud,  vin  très-grand  nombre 
d’infortunés.  Chacun  tremblait  pour  soi-même  ; 
car  aucun  des  trois  ordres  de  l’état  ne  pouvait  se 
garantir  de  ses  recherches  sanguinaires.  Le 
noble  et  le  plébéien  se  trouvaient  confondus  et 
occupaient  la  même  place  sur  le  banc  des  accu- 
sés ; les  généraux  les  plus  dévoués  devinrent  les 
victimes  de  leur  fidélité  ; et  les  plus  fermes  ap- 
puis du  nouveau  gouvernement  périrent  de- 
vant cette  statue  hideuse  de  la  licence,  qui  ne 
pouvait  se  désaltérer  que  par  des  fleuves  de 
sang  J enfin,  les  délateurs  salariés  dénoncèrent 
leurs  propres  familles,  et  lancèrentleurs  outrages 
jusquesurla  divinité.  Les  temples  saints  ne  furent 
point  à l’abri  de  leur  sacrilège  atteinte;  ils  dé- 
pouillèrent le  sanctuaire  et  brisèrent  les  vases 
sacrés  pour  les  déi  ober  plus  facilement.  On  vit 
alors  se  renouveler  les  anciennes  saturnales  (3 1). 
Les  esclaves  devinrent  les  maîtres,  et  bientôt  la 
déesse  de  la  raison  vint  occupef  la  place  où  ré- 
gnait V arche  sacrée.  Les  ministres  de  ce  nouveau 
culte  étaient  en  même  temps  les  soutiens  du 
club  des  Jacobins.  Ce  fut  cet  antre  immonde 
qui  vomit  les  fameux  comités  révolutionnaires, 
ces  représentans  de  Fouquier  de  Thinvillcy  et  les 
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meneurs  des  sociétés  populaires;  ils  fabriquaient 
de  prétendues  conspirations  où  un  grand  nom- 
bre de  personnes  se  trouvaient  réunies  pour 
la  première  fois.  Chacun  se  regardait  en  fré- 
missant ; le  père  tremblait  pour  le  fils , le  fils 
pour  son  père,  et  l’époux  pour  son  épouse. 
On  fuyait  la  capitale,  on  s’imaginait  déjà  la 
voir  tomber  en  ruines , comme  une  autre 
Ninive;  les  troubles  de  Lyon,  du  comtat  Ve^ 
naissin , la  prise  de  Toulon  par  les  Anglais , la 
reprise  par  les  Français , qui  y exercèrent  des 
vengeances  inouits , frappèrent  d’effroi  toute  la 
France.  La  Vendée  semblait  renaître  de  ses 
cendres  ; le  décret  qui  ordonnait  de  mettre  le 
feu  à toutes  les  villes  rebelles,  faisait  éloigner  les 
principaux  habitans  de  ces  riches  cités.  C’était 
là  le  piège  où  les  nouveaux  cannibales  atten- 
daient tous  ces  ministres  de  l’évangile,  qui 
avaient  refusé  de  prêter  serment  ; ils  espéraient 
.envelcrpper  dans  la  même  proscription  , ceux 
qui  avaient  fait  éclater  leurs  murmures  contre 
le  nouvel  ordre  de  choses.  La  plupart  des  habi- 
tans des  campagnes  abandonnaient  leurs  tra- 
vaux : les  uns  étaient  plongés  dans  l’infortune  , 
les  autres  fuyaient  devant  les  proconsuls  qui  traî- 
naient avec  eux  la  terreur  et  lamort.  La  majeure 
partie  de  ces  proscrits , peu  éclairés , i/aimuient 
pas  leur  seigneur  de  village , et  ne  pouvaient  par- 
donner aux  non-réfractaires  d’avoir  pris  la  place 
de  leur  ancien  curé.  Plusieurs  de  ces  pasteurs 
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intrus  soufflèrent  le  fèu  de  la  discorde , et  pré- 
sidèrent au  soulèvement  des  villes  : les  autres 
crurent  qu’il  était  de  leur  devoir  de  ne  point 
transiger  avec  leur  conscience.  Dès  lors  le 
schisme  éclata  et  devint  la  source  des  plus 
grandes  adversités.  La  fuite  du  général  La~ 
fayette , et  la  défection  de  Dumourier , se  sui- 
virent de  bien  près.  Chaque  jour  les  naembres 
de  la  Convention  appellaient  à la  barre  les  offi- 
ciers les  plus  distingués.  Le  vieux  Luckner  suc- 
comba l’un  des  premiers,  et  Custine  bientôt  vint 
s’asseoir  lui-même  comme  accusé.devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  11  apprit,  mais  trop 
tard , à regretter  d’avoir  servi  une  semblable 
cause.  Le  duc  de  Biron  ne  tarda  point  aussi 
à y paraître,  et  tandis  que  nos  armées  se  cou- 
vraient de  gloire , on  égorgeait  lâchement , à 
Paris , les  généraux  qui  leur  avaient  montré 
le  chemin  pénible  des  combats,  et  qui  avaient 
moissonné  avec  eux  des  lauriers , soit  ,en  re- 
poussant les  étrangers  qui  avaient  osé  marcher 
contre  la  France  en  1792,  soit  en  couronnant 
leurs  nombreux  exploits  par  la  soumission  des 
Belges,  par  la  victoire  à jamais  célèbre  de  Jem- 
mapeSf  et  celle  non  moins  glorieuse  de  Fleuras. 

Je  commençai  à craindre  réellement  pour 
la  sûreté  de  mon  époux.  Lui  seul  parvenait 
à dissiper  mes  inquiétudes , sa  conduite  poli- 
tique et  militaire  était  digne  d’éloges j il  avait 
fait  tous  les  genres  de  sacrifices  dans  la  révo- 
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lution.  Il  s’était  montré  constamment  l’ami 
sincère  des  principes  les  plus  sages } mais  il 
avait  juré  une  haine  étemelle  aux  factions  qui 
déchiraient  la  France.  Il  disait  aux  chefs  prin- 
cipaux : « Le  véritable  esprit  patriotique,  celui 
qui  (it  jadis  tant  de  miracles  et  de  héros,  est 
un  amour  sage  et  raisonné  de  la  patrie,  une 
conGance  éclairée  dans  ses  pi’opres  forces,  et 
non  ce  mépris  imhécille  et  jaloux , par  lequel 
on  cherche  à suppléer  à ces  haines  vigou- 
reuses qu’inspirent  la  violation  des  droits  de 
la  justice,  les  ravages  de  l’amhition,  ou  les  atten- 
tats de  la  tyrannie.  Rome  ne  devint  la  proie  des 
Gaulois  et  de  ses  autres  ennemis,  que  lorsqu’elle 
fut  parvenue  à ce  point  d’aveuglement  qui  l’em- 
pêcha de  reconnaître  des  barbares  dans  les 
hommes  simples  et  belliqueux  qui  renversèrent 
son  empire  ».  Telles  étaient  les  nobles  pensées 
d’un  citoyen  zélé  pour  son  pays.  C’en  fut  assez 
pour  l’inscrire  sur  les  listes  fatales  -,  comme  tant 
d’antres  victimes,  il  partagea  d’honorables 
chaînes,  et  le  palais  bâti  par  Médicis,  s’ouvrit 
pour  leur  servir  de  prison  (3a). 

Là  tous  les  rangs  et  tous  les  sexçs  se  trouvaient 
confondus;  on  y distinguait  des  hommes  de 
toutes  les  nations  ; l’héritier  d’une  grande  maison 
y partageait  son  pain , et  souvent  ses  plaisirs , 
avec  le  Gis  d’un  honnête  artisan  , et  celui  qui  se 
rappelait  encore  l’état  qu’il  avait  occupé  dans 
le  monde , ne  cherchait  ici  que  par  des  bienfaits 
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à être  mienx  connu  des  infortunés  qui  l’envi- 
ronnaient. M.  de  Beauharnais  ne  tarda  point 
à se  faire  remarquer  par  des  actes  de  générosité, 
r^on-seulement  il  adoucissait  le  sort  de  ses  com- 
pagnons d’infortune  ; mais  encore  il  cherchait, 
par  son  exemple , à leur  inspirer  la  fermeté  qui 
les  abandonnait.  On  a vu  des  militaires  qui  vingt 
fois  avaient  bravé  la  mort  dans  les  combats , 
tremblera  l’approche  de  leur  jugement  et  se 
trouver  mal  en  recevant  leilr  acte  d’accusation. 
Ces  exemples  prouvent  que  la  certitude  du  mal- 
heur amollit  le  courage;  au  lieu  que  sur  un 
champ  de  bataille , le  vrai  brave  espère  toujours 
vaincre.  Si  le  fer  ou  le  plomb  meurtrier  vient 
l’atteindre,  s’il  succombe  sous  les  lauriers  qu’il 
vient  de  cueillir,  au  moins  il  n’a  point  redouté 
les  approches  du  trépas.  Que  lui  importe  de 
mourir  les  armes  à la  main?  Les  fils  de  Mars 
n^ambitionnent  pas  d’autre  sujet  d’apothéose. 

Plusi  eurs  de  ces  gu^riers  que  la  fitux  du  temps 
avait  respectés , succombèrent  sous  la  hachç  ré- 
volutionnaire. Le  général  de  l’aimée  des  Alpes 
partagea  le  sort  de  ces  illustres  malheureux , et 
ses  derniers  momens  furent  ceux  d’un  homme 
qui  savait  allier  la  grandeur  d’ame  à la  philoso- 
phie. 11  entrevit  la  route  de  l’immortabté  avec  le 
calme  du  sage.  Moins  heureux  que  Caton , il  ne 
put,  à l’exemple  de  ce  vertueux  romain,  se  per- 
cer de  son  épée , mais  il  monta  sur  l’é^iafiiud 
avec  la  plus  grande  fermeté  ; et  la  lettre  qu^il  fit 
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remettre  à sa  veuve  infortunée,  interprète  de  ses 
dernières  intentions , étonna  ses  bourreaux  ; 
Tinville,\e farouche  Tinville , en  resta  lui-même 
épouvanté  (*). 

Et  ce  monstre,  après  lai  trainani  tous  ses  forfaits^ 

Va , dans  des  flots  de  sang,  se  débattre  à jamais. 

J’étais,  à cette  époque,  détenue  dans  une  pri- 
son solitaire , où  le  temps , assis  prés  de  la  dou- 
leur, déposait  ses  ailes;  où  l’innocent,  comme 
le  coupable,  buvait  goutte  à goutte  la  coupe  de 
l’adversité.  Il  était  écrit  que  je  recevrais  dans 
ce  lieu  d’horreur  le  testament  de  mon  époux, 
il  me  rappelle  d’amers  et  bien  cruels  souve- 
nirs (33). 

Le  lever  de  chaque  nouvelle  aurore  annon- 
çait les  enlèvemens  nocturnes  qui  venaient  hé- 
las ! d’avoir  lieu.  Le  malin  se  passait  dans  les 
réflexions  déchirantes  que  devaient  faire  ceux 
qui  restaient;  et  l’après-midi,  je  me  réunissais 
à mes  compagnes  d’infortune  pour  parcourir  à 


(*)  Je  vous  condamne,  avait  écrit  M.  de  Beauharnais 
aux  successeurs  de  JeJJeries , à lire  tous  les  jours  les  pré- 
dictions de  V ergniaud.  11  avait  bien  raison  de  vous  dire 
que  dans  peu  vous  régneriez  sur  des  cadavres  et  des  osse- 
mens,  sur  des  cendres  éparses  aux  quatre  coins  de  votre 
république;  arrêtez-vous  sur  les  tombeaux  que  vous  avez 
comblés,  regardez-vous  en  face , et  lisez  dans  les  yeux  les 
uns  des  autres,  les  malédictions  de  toute  la  nature  ! . 

la 
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la  hâte  les  divers  journaux , qui  étaient  alors 
les  archives  de  la  mort  (34t.  Que  Ton  juge  de 
ma  surprise,  que  l’on  se  peigne  mon  agitation 
en  y voyant  le  nom  de  mon  mari  ! je  perdis 
l’usage  de  mes  sens , et  mes  yeux  se  rouvrirent 
avec  peine  à la  lumière.  « Ah  ! laissez-moi  mou- 
rir, m’écriais-je  dans  le  délire  de  la  douleur! 
La  paix  est  dans  la  tonibe;  mes  malheureux 
enfans  périront  sans  doute  dans  celle  lulte  de 
la  verlu  contre  le  crime?  h Tels  étaient  les  dis- 
cours que  je  laissais  entendre.  Le  lendemain  de 
ce  triste  jour,  on  vint  me  remettre  mon  acte 
d^accusalion.  La  stupeur  dans  laquelle  j’étais 
plongée  ne  me  permit  pas  d’en  prendre  lecture. 
Un  silence  morne,  un  calme  douloureux,  eu 
égard  à ma  position  cruelle,  furent  les  seuls  sen- 
tinoens  que  l’on  me  témoigna  dans  cette  circons- 
tance. Bientôt  on  vint  transférer  de  nouveaux 
accusés.  On  m’appella  à mon  tour,  je  m’échap- 
pai des  bras  de  mesdames  d’Orm***  et  de  la 
R***,  qui  voulaient  en  vain  me  retenir.  Je  cours 
les  yeux  en  pleurs,  au  greffe  de  la  prison,  et 
ne  sachant  si  je  suis  comprise  parmi  les  victimes 
désignées , je  voudrais  presser  sur  mon  cœur 
et  embrasser,  p>our  la  dernière  fois,  les  tristes- 
fruits  d’un  hymen  malheureux.  Les  agens  de  la 
tyi’annie  gardèrent  un  dédaigneux  silence , et 
me  firent  signe  de  m’éloigner  ; l’un  d’eux  témoi- 
gna même  quelque  surprise  en  me  reconnais - 
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«ant  (35)  ; et  le  nombre  des  condamnés  qu’on 
entraînait  était  si  grand , qu’il  parait  qu’on  avait 
par  ce  motif  seul  rayé  mon  nom  de  la  liste  fa- 
tale. Que  dis -je,  l’ascendant  de  mon  étoile  dé- 
0.^  tourna  loin  de  mes  pas  le  chemin  du  malheur, 
])Our  m’exposer  ensuite  aux  caprices  de  l’incons- 
tante fortune. 

Comme  si  l’on  eût  résolu  de  nous  faire  sou~ 
frir  mille  morts  avant  celle  qu’on  nous  pré- 
parait, on  nous  laissa,  contre  la  coutume  ado[>- 
tée  par  les  cerbères  à qui  notre  surveillance 
était  conGée,  errer  pendant  douze  heures  dans 
les  longs  corridors  qui  étaient  devenus  en  quel- 
que sorte  le  quartier-général  des  détenus.  On 
s’interrogeait  à voix  basse,  on  se  répondait  de 
même,  et  l’inquiétude  la  plus  cruelle  nous  Gt 
éprouver  soudain  le  frisson  de  l’effroi  ; chacun 
présumait,  avec  raison  , que  le  moment  de  son 
ti'épas  s’approchait.  Depuis  quelques  semaines 
le  bruit  était  public  que  l’on  creusait,  dans 
diverses  maisons  d’arrêt  de  la  capitale,  des 
fosses  larges  et  profondes,  où  probablement  de- 
vaient être  ensevelis  les  malheureux  incarcérés. 
D’un  autre  côté  , l’on  entendait  battre  la  géné- 
rale, le  tocsin  sonnait  de  toutes  parts  ; ils  ne  sç 
dissimulèrent  point  leur  crainte , et  les  funestes 
iournées  des  2 et  3 septembre,  se  retracèrent 
])éniblement  à leur  imagination.  La  terreur  se 
peignait  sur  toutes  les  Ggures,  l’accent  du  de- 
là. 
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sespoir  se  faisait  entendre  dans  toutes  les  bou- 
ches. L’attente  de  la-mort  que  les  hommes  fé- 
roces faisaient  voler  au  hasard , semblait  plus 
terrible  que  cette  mort  même  que  l’on  allait 
trouver  sur  Téchafaud.  Ceux  qui  s’y  croyaient  » 
destinés , se  résignaient  à périr,  mais  ils  ne  pou- 
vaient bannir  de  leur  ame  intimidée  le  sentiment 
de  frayeur , inévitable  compagnon  de  la  6n 
de  l’existence. 

Depuis  quelques  heures , les  infortunées  qui 
se  trouvaient  avec  moi , redoublaient  leurs  gé- 
missemens.  Le  jeune  chien  de  l’une  d’elles  pous- 
sait des  hurlemens  affreux  (36) , l'effroi  devenait 
universel.  Au  milieu  de  tant  d’horreurs , on 
cherchait  encore  à se  bercer  d’espérances  illu- 
soires  Tout-à-coup  la  duchesse  de  K***  s’é- 

crie par  un  mouvement  d’inspiration  : « Nous 
ne  devons  rien  craindre,  la  future  Reine  de 
France  est  avec  nous  : du  moment  qu’il  lui  a 
été  prédit  qu’elle  occupei’ait  le  trône , il  est  im- 
possible que  cette  prédiction  s’accomplisse  dans 
ces  horribles  lieux,  elle  doit  donc  se  vérifier 
ailleui's.  J’en  augure  que  nous  devons  toutes 
échapper  à la  destruction  dont  nous  sommes 
menacées.  » Croirait- on  que  dans  un  instant 
pareil,  la  plupart  de  celles  qui  avaient  entendu 
ce  discours  se  rassurèrent  au  point  d’accourir  en 
foule  se  ranger  autour  de  la  veuve  éplorée  qui 
était  loin  de  penser  que  deux  lustres  plus  tard 
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'elle  aurait  occasion  de  se  ressouvenir , pour  ses 
compagnes  de  captivité  et  leurs  familles,  des 
promesses  obligeantes  qu'elle  aimait  alors  à leur 
faire.  Cependant  l’un  des  gardiens  dont  l’abord 
farouche  nous  inspirait  toujonrs  la  crainte, 
parut  lui-'méme  épouvanté  devant  nous , il  posa 
à terre  les  vases  qui  contenaient  nos  modestes 

alimens,  et  garda  un  inorne  silence Que 

pouvions- nous  imaginer? quelques-unes 

d’entre  nous  conçurent  un  &ible  espoir  , mais 
beaucoup  d’autf^es  appréhendaient  de  ne  cares- 
ser qu'une  vaine  chimère.  Cet  état  d’incerti- 
tude et  d’anxiété  se  prolongea  jusqu’à  dix  heures 
du  soir. 

. . . Quand  la  nuit  répand  ta  ténébreute  horreur, 

Quand  l’oeil  ne  peut  juger  l’objet  de  sa  terreur. 

Alors  tout  s’exagère  à notre  âme  tremblante. 

Le  danger  le  moins  grand  cause  plus  d'c'pouvante  (*). 

Une  personne  qui  s’intéressait  à nos  malheurs 
trouva  le  moyen  de  nous  faire  passer  le  billet 
suivant  : 

« Robespière  et  ses  complices  sont  décré- 
tés d’accusation , tranquillisez  - vous , vous  êtes 
sauvés  »> 


(*)  L'Imag.  cuA^T.  vi. 

{**)  Quel  est  le  citoyen  qui  dans  ces  tragiques  iiistans , 
n’a  pas  eu  à pleut  er  un  parent,  un  ami  plongé  daus  les  fers. 
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Notre  premier  mouvement  fut  de  remercier  la 
divinité  bienfaisante,  qui  daignait  ainsi  noos  pro- 
téger. Jamais  nous  n’adressâmes  au  ciel  d’actions 
de  grâces  plus  ferventes.  Revenue  à peine  d’un 
évanouissement  de  plusieurs  heures  , j’osai  seule 
murmurer  contre  les  lois  de  cette  providence  : 
elle  venait  de  m’enlever  le  plus  digne  des  époux! 
Cinq  jours  plus  tard,  M.  de  Beauharnais  au- 
rait échappé  à la  rage  de  ses  délateurs  in- 
fâmes , chargés  du  soin  d’alimenter  ce  tribunal 
anthropophage  J et  le  phénomène  de  mon. 
élonnante  élévation  n’aurait  pas  surpris  les  deux 
mondes. 

Plusieurs  jours  se  passèrent  ainsi  dans  l’attente 
du  moment  désiré  de  la  délivrance  ; plus  heu- 
reuse que  mes  compagnes,  j’avais  recouvré  la 
liberté,  la  nuit  même  qui  précéda  la  chute  du 
farouche  Maximilien  (87).  Enfin  Bourdon  de 
rOise  et  Legendre  entrèrent  dans  les  maisons 
d’arrêt  pour  rendre  à la  liberté  les  victimes  d’une 


ou  tombé  sous  la  hache  meurtrière  que  des  sacrilège* 
osaient  nommer  celle  de  la  justice , comme  si  la  justice 
n’aimait  à régner  qu’au  milieu  des  alarmes,  sur  des  ruines 
et  des  cercueils!....  Hélas!  le  denil  et  la  douleur  remplis- 
saient [toutes  les  âmes,  la  stupeur  et  l’elTroi  se  peignaient 
sur  tous  les  visages , et  le  tyran  et  ses  complices  subal- 
ternes faisaient  même  un  crime  de  l’apparence  du  regret 
le  plus  naturel. 


Digitized  by  Google 


( ï83  ) 

affreuse  tyrannie.  Ces  députes  furent  accueil- 
lis par  un  concert  de  bénédictions  unanimes. 
Au  milieu  de  l’émotion  dont  ils  furent  pé- 
nétrés, ils  délivrèrent  d’abord  plus  de  détenus 
qu’ils  n’en  avaient  eu  l’intention  : le  premier 
le  fit  par  un  sentiment  de  crainte  ; et  le  second 
commençait  à revenir , de  bonne  foi , de  ses  er- 
reurs politiques.  Qui  pouvait  se  figurer  alors 
que  Legendre  fût  ce  même  homme  qui  avait 
proposé  à la  Convention  nationale  de  partager 
le  corps  de  Louis  XVI  pour  l’envoyer  aux 
quatre- vingt- quatre  départemens,  et  que  la 
même  main  qui  ouvrait  les  portes  des  cachots, 
avait  signé  la  sentence  de  mort  de  son  Roi! . . . 
O Dieu  juste  ! toi  que  l’hypocrisie  de  la  plupart 
de  ces  hommes  de  sang  a si  souvent  offensé , 
regarde  • les  maintenant  en  pitié  ; combien  ils 
souffrent  sous  ta  main  vengeresse  1 

« Le  cruel  repentir  est  le  premier  bourreau  , 

« Qui  dans  un  sein  coupable  enfonça  le  couteau.  (*). 

Qu’ont  gagné  ces  nouveaux  Cronrwels  par 
leur  ambition  sanglante  ? les  richesses , les  hon- 
neurs, le  pouvoir.  Le  pouvoir  ! hélas  ! le  temps 
leur  prouvera  qu’ils  l’ont  chèrement  acheté:  ils 
se  trouveront  abaissés  dans  leur  grandeur  ; iso- 
lés, misérables , en  proie  au  remords.  Que  leur 
restera-t-il  donc  ? Sera-t  il  dans  Tunivers  quel- 
que remède  à leurs  maux  ? Pion,  non  ! 
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. . . . «"L’homme  coupable  de  quelque 

« crime  est  persécuté  dès  cette  vie  par  la  crainte 
U d’un  châtiment  proportionné  à l’énormité  de 
R son  forfait,  et  cette  crainte  en  est  la  première 
«<  expiation.  » 

Melius  in  vitd  pœnarum  pto  malefaclis , 

Est  insignibus  insignis  scelerisque  luela. 

Pens.  de  Lucrèce,  v.  ii3i. 


(*)  Lovis  Racine,  Poème  de  la  Religion,  Y.  4 >7* 
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CHAPITRE  XII. 


'.  . . : Lehisard,  qaelquefois, 

Fait  le  fort  des  amans,  comme  celui  des  Rois. 

Nous  T07008  les  effets,  Dieu  seul  connaît  Ica  cansea. 


J’ài  jeté  les  yeux  autour  de  moi , j’ai  vu 
des  hommes  qui  n’éprouvaient  quelessentimensi 
de  la  haine , de  l’orgueil , de  la  défiance  ; mais  il 
en  est  un  dont  l’âme  est  ouverte  à l’amitié , qui 
inspire  la  confiance , et  que  la  crainte  de  ses 
semblables  n’a  .pas  encore  tourmenté  au  point 
de  mettre  son  organisation  dans  un  état  de 
contrainte  : il  jouit,  non  - seulement  du  bien 
qu'il  a fait  en  arrachant  le  sceptre  sanglant  aux 
furieux  Décemvirs , mais  encore  de  celui  qui 
lui  reste  à faire,  surtout  s’il  veut  tendre  une 
main  secourable  à ces  illustres  familles  dont 
les  noms , les  richesses  et  les  talens  ont  excité 
l’envie  et  alimenté  la  convoitise  des  successeurs 
de  Sylla,  et  les  couvre  d’une  égide  protec- 
trice (38).  Arrachée  au  fer  de  mes  bourreaux, 
rendue  à mes  enfans , je  les  pressai , tour  à 
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tour,  contre  mon  sein,  et  les  couvris  dé 
mes  larmes.  Mon  Eugène  était  devenu  un 
Emile  (3g) , et  ma  fîlle  bien  aimée  avait  subi  les 
plus  affreuses  privations;  ils  n’avaient  alors  pour 
appui  que  ma  tendresse.  Je  jurai , à la  face  du 
Ciel,  une  haine  éternelle  aux  assassins  de  leur 
père;  pouvais-je  raisonnablement  croire  que, 
dans  quelques  années,  j’aurais  le  pouvoir  de 
m’en  venger  (4o)  ? 

La  fortune  de  M.  de  Beauharnais  était  devenue 
la  proie  des  spoliateurs  de  la  France;  aussi  me 
trouvai -je  dans  le  plus  affreux  dénuement. 
Eloignée  de  ma  famille , la  plupart  de  mes  amis 
étaient  dispersés  (*),  ceux  qui  restaient  devinaient 
mes  souffrances,  mais  leur  situation  n’était  pas 
meilleure  que  la  mienne.  En  attendant  que  la 
GonvenUon  nationale  Ht  droit  à mes  justes  ré- 
clamations , nous  confondîmes  nos  faibles  res- 
sources et  notre  intelligence  (4i). 

Quelqu’un  qui  s’intéressait  réellement  à moi , 


(*)  O France  ! des  partis  déplorable  théâtre! 

Que  maudit  soit  le  jour,  où  ta  haine  marâtre, 

En  foule  de  ton  sein  , rejeta  tes  enfans  ! 

De  ton  affreux  succès  nos  voisins  triomphans, 
Reçurent  nos  guerriers,  nos  arts,  notre  industrie; 
Et  celte  plaie  horrible  est  â peine  guérie. 

Que  le  parti  vatucu , de  son  pouvoir  surpris. 

Du  vainqueur  en  cent  lieux  disperse  les  débris. 

Delillc. 
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me  conseilla  de  cultiver  sérieusement  la  con- 
naissance du  député  TalUeTty  pour  faire  accé- 
lérer la  levée  du  séquestre  qui  frappait  sur  tous 
mes  biens.  Ce  personnage  était  devenu  tout  puis- 
sant; je  le  voyais  peu  : mais  par  un  sentiment  de 
confiance  et  comme  ayant  failli  devenir  l’une  de» 
-victimes  de  la  terreur,  je  me  fis  présenter  au 
cercle  de  cet  homme  devenu  célèbre , qui , le 
ixevî  thermidor  y déploya  tant  d’énergie,  et  ino- 
cula son  courage  aux  autres  représentans.  Je 
lui  peignis  en  traits  de  feu  ma  reconnaissance 
des  miracles  politiques  qu’il  venait  d’opérer, 
n’oubliant  point  de  lui  dire  qu’il  lui  restait  en- 
core beaucoup  de  choses  à faire,  qu’il  était  de  sa 
dignité  de  faire  restituer  la  fortune  aux  enfans 
des  condamnés.  J’insistai  fortement  sur  ce  point 
«t  me  flattai  de  réussir  à voir  rentrer  les  miens 
en  possession  de  leur  patrimoine  ; mais  ce  n’était 
point  assez  pour  moi,  je  plaidai  la  cause  de  tous 
ceux  qui  avaient  été  victimes  des  factions,  tou- 
jours divisées  entr’elles , qui  semblaient  depuis 
1793,  ne  s’être  réunies  que  pour  donner  la  mort. 
Le  député  parut  vivement  frappé  de  ma  ré- 
clamation ; il  me  dit  que  ma  démarche  était 
courageuse,  et  m’honorait  infiniment  à ses  yeux. 
Du  reste,  il  m’invita  à m’armer  de  patience 
et  ne  me  cacha  point  que  le  temps  seul  pour- 
rait amener  le  grand  acte  de  j ustice  que  je  ve- 
nais solliciter  de  lui.  Le  ton  et  les  manières 
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du  représentant  produisirent  une  très  - grande 
impression  sur  mon  esprit. 

On  ne  parlait  dans  le  monde  que  de  son  pro- 
chain mariage  avec  madame  deFontenai  (4a). 
Chacun  racontait  les  anecdotes  les  plus  cu- 
rieuses, et  sur-tout  celles  qui  paraissaient  mo- 
tiver cette  union  extraordinaire  : les  uns  se  per- 
mettaient de  hlâmer  cette  dame , et  allaient 
jusqu’à  l’accuser  d’égoïsme  et  de  précipitation; 
d’autres , plus  sages , et  sur-tout  plus  clairvoyans, 
Ja  félicitaient,  au  contraire,  de  s’étre  ainsi  sous- 
traite à l’empire  des  regrets Les  hommes 

portaient  envie  au  bonheur  du  moderne  An- 
toine en  lui  voyant  une  femme  jetme  et  aussi 
belle  que  l’on  nous  peint  Cléopâtre.  Madame  de 
Fontenay  réunissait  les  plus  nobles  sentimens 
aux  ressources  d’un  esprit  supérieur,  ce  qui 
établissait  un  juste  contraste  entre  elle  et  l’anti- 
que réine  d’Egypte.  Celle-ci  dévorée  d'ambi- 
tion , avide  du  pouvoir  absolu , aurait  indis^ 
tinctement  attaché  à son  char  ou  Lépide  ou  Oc- 
tave ; au  lieu  que  l’intéressante  Cabarus,  excitée 
par  un  sentiment  d’amitié,  et  obéissant  à^la 
voix  de  son  cœur,  contracta  cette  seconde  al- 
liance : elle  refusa  ensuite  d’écouter  les  insi- 
nuations d’un  homme  très-puissant^ (43)  qui, 
plusieurs  fois,  lui  fit  proposer  de  rompre  lœ 
chaînes  de  l’hymen,  pour  s’attacher  à la  fortune 
de  César. 
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Eugène  de  Beauharnais  commençait  à laisser 
entrevoir  ce  noble  caractère  qu’il  devait  dé- 
velopper un  jour.  Son  imagination  vive  et 
ardente  lui  fesait  saisir  avec  transport  tout  ce 
qui  se  rapportait  à son  illustre  père.  Quand 
il  entendait  le  récit  de  nos  victoires , il  poussait 
un  soupir  en  disant  : «<  Sans  doute  j’aurais  été 
témoin  de  ce  nouveau  triomphe,  si  mon  père 
eût  vécu  ; que  de  gloire  il  eût  acquis  et  pour  lui 
et  pour  nous  (*)l  » Mon  fils  aimait  à s’entretenir 
deThistoirede  la  révolution  française  j quoique 
jeune  encore,  il  remontait  aux  causes  premières 
qui  l’avaient  fait  naître , j citait  souvent  ses  maî- 
tres dans  l’étonnement.  Un  jour  il  dit:  « J’espère 
devenir  un  grand  capitaine.  Je  ferai  rentrer  dans 
le  néant  les  oppresseur  de  ma  patrie  ; pour 
maman,  si  jamais  je  parviens  au  grade  de.gé- 
néral,  je  l’environnerai  de  la  plus  grande  di- 
gnité. » Je  lui  fis  sentir  les  dangers  de  passer  les 
bornes  d’une  juste  ambition,  lui  citant  des 
exemples  célèbres  : « O mon  ami , lui  dis-je, 
une  fortune  honnête  et  indépendante  est  pré- 
férable aux  plus  grandes  distinctions.  Je  m’en 
voudrais  même  de  quittée  la  sphère  où  le  destin 
m’a  placée , pour  en  parcourir  une  plus  éten- 
due. » Je  lui  mettais  sans  cesse  sous  les  yeux 
les  indignes  persécutions  dont  la  reine  et  ma- 


(*)  Eugène  de  Beauharnais  fit  la  campagne  de  179a 
avec  son  père,  il  n’avàit  pas  la  uns. 


( iQo  ) 

Jame  Elisabeth  avaient  été  abreuvées.  En  effet , 
n’eût  - il  pas  mieux  valu , pour  ces  princesses, 
être  nées  sous  le  chaume  que  daps  le  palais  des 
souverains?  (44)  » 

Ce  tendre  fils  me  retraçait  souvent  le  songe 
de  ma  grandeur  future  et  me  rappelait  les  pré- 
dictions faites  À la  Martinique  et  si  récemment 
encoreà  Pam.  J’avoue  que  j’avais  eu  la  faiblesse 
d’y  ajouter  quelque  confiance , et  m’étais  lais- 
sé entraîner  par  l’exemple  de  M.  et  madame 
de  R. . . , en  allant  consulter  luie  jeune  per- 
sonne qui  avait  osé  dire  en  face  aux  plus  fa- 
rouches décemvirs,  des  vérités  cruelles  (45)» 
Mais  j’attribuai  depuis  au  hasard  ce  qui  n’est 
souvent,  peut-être,  que  le  fruit  de  longues  et 
sérieuses  rétlexions. 

Eugène  s’imaginait  devenir  l’unique  cause  du 
bonheur  de  celle  qui  lui  avait  donné  le  jour. 
Excellent  prince  , quand  tu  liras  les  Mémoires 
de  la  vie  de  ta  mère,  lu  te  rappelleras  avec  émo- 
tion que  tu  rêvais  dans  ton  enfance  des  projets 
que  tu  aurais  pu  exécuter;  mais  il  appartenait 
à un  autre  mortel  de  changer  ma  paisible  exis- 
tence , de  me  conduire  sur  un  vaste  théâtre  , et 
de  me  présenter  aux  regards  de  la  postérité.  ' 

Hortense  était  devenue  mon  unique  com- 
pagne, je  me  plaisais  à cultiver  ses  premiet's 
talcAS;  l’amour  des  beaux  arts  enilammail  son 
imagination  j on  la  trouvait  toujours  le  crayon, 
à la  xnain , esquissant  mes  traits  et  ceux  de  sou 
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frère.  Elle  dessinait  déjà  d’agréables  croquis. 

J’allais  souvent  chez  Ta/Z/en  ; il  était  devenu 
pour  moi  un  protecteurj  j’y  menais  journel- 
lement mon  fils  et  ma  fille.  Par  son  intervention 
j’avais  obtenu  quelques  faibles  dédommagemens 
de  la  régie  des  domaines,  mais  ma  principale 
réclamation  était  restée  sans  aucune  réponse.  IL 
fallait  pourvoir  aux  besoins  et  sur-tout  à l’édu- 
cation de  mes  enfans.  Heureusement  nxa  fa- 
mille instruite  de  ma  situation , s’empressa  de 
venir  à mon  secours.  Je  reçus  d’elle  une  traito 
assez  importante  qui  m’aida  à rétablir  momen- 
tanément mes  affaires , et  me  servit  du  moins  à 
supporter  avec  plus  de  courage  des  revers  aussi 
cruels  qu’ils  étaient  peu  mérités  (’*). 


(*}  Ici  les  médians  onl  plus  beureusemenl  réussi  ; il 
n’onl  pas  seulement  joui  de  l’inipuailé;  on  leur  adonné 
des  récompenses,  iis  ont  été  recherchés  avec  beaucoup  de 
soin  et  traités  avec  toutes  sortes  de  faveurs;  ils  ont  profité 
de  toutes  leurs  fautes;  celles  qui  méritaient  le  plus  sévère 
châtiment,  ont  été  le  plus  chèrement  payées,  et  nous  avons 
vu  un  vieux  pêcheur  qui  montrait  trois  maisons  qu'il  avait 
acquises  de  l’argent  que  le  Roi  lui  avait  donné  pour  être 
de  trois  conjurations  contre  son  service.  Tellement  que  lui 
et  ses  compagnons  n’avaient  garde  de  se  repentir  d’un  si 
bon  crime  ni  de  trouver  que  la  rébellion  fût  une  chose 
mauvaise,  puisqu’ils  en  tiraient  de  si  notables  avantages. 

Pensce  de  Balzac, 
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CHAPITRE  XIII. 


Sur  un  tronc  «tcMeché  rien  de  bon  ne  peutnaitrt. 

Racine  fiU. 


Le  Directoire  venait  enfin  de  remplacer  ce 
gouvernement  monstrueux , nommé  la  Conven- 
tion. Cinq  membres  partagèrent  le  pouvoir  su- 
prême. Une  assemblée  plus  paciRque,  et  animée 
de  meilleures  intentions  , vint  mettre  un  terme 
à l’anarchie  qui , depuis  le  lo  août  1792  , avait 
déchiré  toute  la  France.  Chacun  commença  à 
jouir  d’une  douce  sécurité  : les  citoyens  virent 
succéder  à la  lerre«r(*)  une  tolérance  religieuse 
et  politique;  tous  les  Français  qui  jusque-là 
avaient  pris  la  fuite,  commencèrent  à reparaî- 
tre ; la  société  se  rouvrit , les  réunions  intimes 
devinrent  intéressantes.  La  haute  noblesse  avait 
vu  se  ranimer  ses  salons  ; et  les  bons  mots , les 
plaisanteries  iine^  et  délicates  se  dirigeaient, 


(*)  Rome  était  innondée  de  sang,  quand  Lepide  triom- 
phait de  VEspagne i et  par  un  absurdité  sans  exemple,  il 
ordouuait  de  se  réjouir,  sous  peine  d’élre  prosciit. 
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chaque  jour,  contre  ces  nouveaux  dictateurs 
de  la  France.  (46) 

Nos  gouvernans  se  contentaient  d’en  rire, 
et  l’un  d’eux  disait  plaisamment  à ses  confrères  : 
« Que  voulez-vous , il  faut  les  laisser  s’entre- 
tenir de  la  politique  à leur  manière;  tant  qu’il 
ne  s’agira  que  de  chansons,  de  bouts-rimés,  de 
charades , même  d’énigmes , on  doit  leur  accor- 
der celte  espèce  de  dédommagement  pour  les 
consoler  du  moins  des  biens  dont  ils  sont  dé- 
pouillés ; ne  troublons  point  leurs  douces  jouis- 
sances ; laissons  les  étourdir  leur  chagrin  au  mi- 
lieu des  fêtes  et  des  bals  d la  victime  (47)-  Us  y 
trouveront  un  délassement  et  une  sorte  de  com- 
pensation aux  maux  sans  nombre  qu’ils  ont 
éprouvés;  en  cela,  soyons  plus  équitables  que 
la  Convention  ;elle  prétendait  enchaîner  la  pen- 
sée, mais  le  Directoire  ne  doit  poipt  l’empêcher 
de  se  manifester.  C’est  peut-être  le  plus  sûr 
moyen  de  connaître  l’opinion  publique  et  dç 
l'emédier  aux  maux  dans  lesquels  l’abus  du  pou- 
voir peut  nous  entraîner.  >> 

Ainsi  raisonnait  l’un  de  nos  modernes  sou- 
verains. Le  peuplé,  en  général,  les  détestait, 
mais  les  gens  plus  sages  et  plus  calmes  atten- 
daient en  silence  les  nouveaux  effebi  de  cettQ 
révolution. 

Letourneur,  de  la  Manche,  était  un  homme 
insigniGant;  froid  par  caractère,  il  pouvait  être 
républicain  de  bonne  foi;  c’était  un  de  ceux 


Digitized  by  Google 


' ( 194  ) 

dont  on  ne  peut  dire  beaucoup  de  bien , et  cjui 
ne  sont  point  assez  criminels  pour  qu’on  en 
dise  du  mal.  (48) 

Rewbell  avait  les  formes  un  peu  acerbes  ; 
on  se  sentait  troublé  à son  premier  aspect  j mais 
il  gagnait  à être  connu;  le  domaine  de  la  poli- 
tique lui  était  à peu  près  étranger  ; il  suivait 
volontiers  l’impulsion  de  la  majorité  de  ses  col- 
lègues , et  cédait  facilement  à la  crainte  (49)- 

La  Réveillière-V Epeaux  était  un  véritable  phi- 
lanthrope. Il  prétendait,  comme  le  successeur 
de  Mahomet)  légitimer  son  culte  ridicule  et  ses 
erreurs;  cependant,  il  n’avait  aucune  des  qua- 
lités convenables  pour  le  rôle  d’un  prophète: 
sa  taille  même  déposait  contre  ses  prétentions 
insensées,  et  tout  prouvait  qu’il  n’était  qu’un 
acteur  du  quatrième  ordre  sur  le  grand  théâtre 
de  la  révolution.  Il  venait  jouer  son  rôle  devant 
le  peuple  souverain  ; il  excitait  le  rire  de  la  pitié 
et  jamais  le  transport  de  l’admiration  (ôo). 

Pour  Carnot  (”■),  c’était  un  homme  vérita- 
blement instruit;  républicain  austère , il  s’égara 
sur  la  route  épineuse  qu’il  avait  entrepris  de 
parcourir  comme  philosophe.  Il  fut  l’un  des 
juges  du  malheureux  Louis  XVI.  Son  opinion 
fut  peut-être  indépendante  de  son  cœur  et  même (*) 


(*)  Le  peuple , plus  juste  que  les  hommes  d’etat , n’a 
jamais  confondu  Carnot  avec  les  membres  de  ce  comité  de 
sulut-public  , qui  jouissait  d’une  si  honteuse  célébrité. 
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desa  volonté.  Il  n^aimait  point  les  Rois,  et  pour- 
tant , s’il  eût  été  courtisan  du  monarque , il 
aurait  pu  apprécier  ses  nobles  qualités;  Carnot 
lui  -même  aurait  fini  par  leur  rendre  hommage. 
Son  esprit-,  et  le  fruit  de  ses  profondes  éludes, 
auraient  dû  lui  servir  de  flambeau  pour  mieux 

découvrir  les  vertus  de  Louis  XVI. Du 

reste , ce  Directeur  émettait  toujours  l’avis  le 
plus  sage , et  il  était  absolument  étranger  à la 
plupart  des  arrêtés  que  prenaient  ses  collègues. 
11  signait  pour  la  forme;  il  paraissait  en  quelque 
sorte  indifférent  à la  nouvelle  dignité  dont  il  était 
revêtu.  Ce  magistrat  du  peuple  oubliait  souvent 
les  heures  de  séances  publiques.  C’était  un  de 
ceux  qui  se  glorifiaient  le  moins  de  porter  la 
pourpre  director ale-,  on\wi  voyait  l’air  contraint, 
embarrassé  sous  la  toge  (*)  ; ce  même  homme , 
qui  réunissait  presque  toutes  les  connaissances 
réelles,  semblait  éprouver  du  trouble  en  rece- 
vant une  pétition , et  quelquefois  même  des 
difficultés  pour  y répondre  verbalement  (5i). 

J’arrive  enfin  à Barras,  à cet  homme  dont  l’o- 
pinion publique  n’a  pu  fixer  encore  jusqu’ici  la 

réputation Il  fondait  l’espéranCe  de  tous  les 

partis,  et  lui-même  n’en  adoptait  aucun.  Il  ju- 
geait sévèrement  les  hommes  de  la  révolution. 


(♦)  On  sait  que  Turène,  qui  possédait  toutes  les  bril- 
lantes qualités  d'un  grand  général,  eut  beaucoup  de  peine 
à apprendre  à saluer  à la  tète  dè  son  armée. 

i3. 
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et  couvrait  de  mépris  nos  plus  Gers  démagogues  : 
Il  avait  eu  à se  plaindre  de  plusieurs  d’entre 
eux;maispour  parvenirà  la  fortune  il  les  caressa 
les  uns  après  les  autres.  Barras  était  un  homme 
qui  ne  portait  la  livrée  d’aucune  faction.  Les 
nouveaux  systèmes  et  le  nouvel  état  de  choses 
l’avaient  mis  en  avant , il  s’était  lié  avec  les  prin- 
cipaux agens  des  comités , mais  il  ne  partagea 
jamais  l’extrava  gance  de  leurs  opinions  ni  de  leurs 
crimes;  au  contraire,  plusieurs  l’accusaient  pu- 
bliquement de  modérantisme.  Sa  jeunesse  ayant 
été  très-orageuse  , il  fut  méprisé  par  la  noblesse. 
Cette  seule  circonstance  alluma  peut-être  son 
enthousiasme  pour  les  principes  révolution- 
naires. A l’époque  du  procès  de  l’infortuné 
Jbmis  XVI t il  était  membre  du  tribunal  qui  le 
jugea.  Son  premier  mouvement  fut  d’offrir 

sa  démission elle  ne  fut  point  acceptée  : 

il  entendit  les  plus  affreuses  menaces  retentir 
à son  oreille.  Les  Brutus  de  l’assemblée  le 
nommaient  un  réfractaire;  la  crainte  seule  diri- 
gea son  vote  dans  cette  conjoncture  affreuse. 
Bien  différent  de  ce  Cromwelj  qui  signa  froi- 
dement la  mort  de  Charles  I«r,  et  couvrit 
d'encre  le  visage  de  son  confrère  en  lui  présan- 
tç.nt  la  plume,  Barras,  au  contraire,  pâlit  et 
qe  prononça  point  vtne  seule  parole,  en  dé- 
posant sa  boule  noire  dans  l’urne  des  nouveaux 
juges  des  enfers;  il  n’en  voulait  point  person- 
nellement ap  chef  de  l’état,  il  fut  entraîné 
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par  la  force  des  circonstances.  Son  intention 
était  de  sauver  le  Roi  et  d’anéantir  la  royauté  ; 
il  se  laissa  donc  subjuguer  par  un  coupable 
exemple.  Pénétré  du  repentir  de  son  crime, 
il  invoqua  l’appel  au  peuple}  mais  alors,  il 
n’était  plus  temps , la  hache  homicide  attendait 
l’auguste  victime  (5a). 

Barras , représentant  du  peuple,  avait  été  en- 
voyé en  mission  dans  les  départemens  méri- 
dionaux. C’est  là  qu’il  connut  Bonaparte  (53).  Il 
eut  l’art  de  distinguer  cet  homme  qui  influa  si 
puissamment  sur  mon  existence,  ainsi  que  sur 
la  sienne.  Ce  n’est  point  à moi  de  retracer  les 
événemens  de  Toulon\  l’histoire  se  charge  du 

soin  de  les  publier,  et  c’est  assez  pour  elle 

je  dois  garder  le  silence.... 

Lors  du  soulèvement  de  la  garde  nationale 
contre  la  Convention  , Barras  avait  été  nommé 
général  des  troupes  de  la  division  de  Paris.  Ne 
se  sentant  pas  le  courage  de  repousser  la  force 
par  la  force,  il  laissa  à Bonaparte  la  faculté  de 
cueillir  ces  stériles  lauriers.  Il  remit  donc  le 
commandement  qu’on  venait  de  lui  confier  au 
jeune  Corse , dont  le  caractère  entreprenant 
commençait  dès  lors  à se  faire  connaître.  Déjà 
l’élève  et  le  rival  du  célèbre  Paoli  se  croyait 
sur  le  chemin  de  la  gloire  et  de  la  fortune,  il 
voulait  fixer  l’attenlion,  inspirer  la  confiance,  cl 
bientôt  la  journée  du  i5  vendémiaire  le  mil  à 
même  de  se  distinguer  par  son  inlelligcnce  cl 


( ) 

son  audace.  11  entrevit  dans  cette  circonstance 
un  nouvel  avenir  pour  lui  j mais  la  ville  infor- 
tunée ( le  second  berceau  de  sa  réputation  mi- 
litaire ) offrait  alors  aux  yeux  des  Français 
effrayés  le  spectacle  le  plus  douloureux  et  le 
plus  lamentable. 

C’en  était  assez  pour  ces  deux  hommes  altérés 
par  la  soif  de  la  célébrité  et  jaloux  d’avoii’  fait 
trembler  la  capitale.  La  modération  de  l’un  et  la 
prévoyance  de  l’autre , firent  poser  les  armes  aux 
Français  les  plus  prononcés  contre  les  actes  d’un 
pouvoir  aussi  faible  qu’il  était  arbitraire.  Chacun 
des  partis  se  calma,  déplora  son  aveuglement,  et 
finit  même  par  s’entendre;  les  vainqueurs  cons- 
ternés en  voyant  les  fruits  amers  qu’ils  reeueil- 
lirent  de  leurs  sanglans  succès,  auraient  voulu 
qu’un  voil  e éternel  fût  tiré  sur  tant  d'erreurs  poli- 
tiques; mais  les  Françaisnc  pardonneront  jamais 
à la  Conventionnationale  d’avoir  ordonné  défaire 
feu  sur  le  peuple;  et  le  général,  lui-même,  en- 
courut le  blâme  pour  avoir  suivi  trop  ponctuel- 
lement les  ordres  barbares  qui  lui  étaient  trans- 
mis par  cette  autorité. 

Le  parti  victorieux  avait  fait  rentrer  dans 
l’ordre  les  prétendus  rebelles , et  s’en  applau- 
dissait. Le  carnage  aurait  été  plus  considérable 
sans  l’harmonie  qui  régna  entre  ces  deux  dépo- 
sitaires du  pouvoir.  Le  premier  voyait  son  am- 
bition satisfaite,  et  l’autre  cheruhait  une  nou- 
velle occasion  pour  développer  encore  son  cou- 
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rage.  Malheureusement,  ces  deux  politiques 
se  rencontrèrent  : dès  - lors  on  conçut  qu’un 
jeune  homme  aussi  ardent  était  capable  de 
bouleverser  les  nations  j il  devint  le  protégé 
des  directeurs',  bientôt  on  lui  promit  de  l’avan- 
cement. Mais  Barras,  le  seul  Barras  s’empressa 
d’acquitter  à son  égard  la  parole  qui  lui  avait 
été  donnée  (54)# 

Avant  cette  époque  si  douloureuse , les  terro- 
ristes de  la  Montagne  avaient  déjà  fait  tous  leurs 
efforts  pour  ressaisir  le  sceptre  que  le  député 
Tallien  avait  brisé  si  victorieusement  entre  leurs 
mains;  ils  avaient  conçu  dans  un  comité  secret , 
le  projet  de  se  conserver  par  la  force.  Il  faut, 
disaient-ils,  alimenter  la  discorde  parmi  les  sec- 
tions pour  les  porter  à l’insurrection  : il  faut 
faire  ensorte  que  le  parti  le  plus  exalté  aille 
bloquer  la  Convention.  Hélas!  Paris  se  rapellera 
long-temps  les  fruits  de  cette  malheureuse  jour- 
née, dont  les  chances  furent  calculées  avec  au- 
tant de  sang-froid  que  de  mystère.  Il  paraît, 
cependant,  que  l’un  des  plus  fameux  généraux 
qui  figurèrent  du  côté  opposé  au  gouvei’nement 
était  à peu  près  initié  dans  le  secret;  mais  au 
moment  de  l’exécution , il  ne  voulut  point  com- 
mencer cette  guerre  civile , et  il  lut  obligé  d’en 
remettre  le  commandement  à un  autre.  Cet 
honnête  homme  recueillit  de  bien  tristes  gages 
de  sa  rare  modération  (55). 

La  capitale  avait  commencé  à reprendre  un 
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aspect  moins  sombre  depuis  ces  derniers  évé- 
nemens.,  Cependant  une  affreuse  disette  s’était 
fait  sentir  : la  malveillance  s’en  empara^  mais  le 
peuple  se  contentait  de  gémir,  il  restait  calme. 
Dans  les  provinces , les  esprits  s’agitaient  en- 
core, et  la  guerre  de  la  Vendée,  à peine 
éteinte,  semblait  renaître  de  ses  cendres.  On  ré- 
solut enfin  de  rendre  la  paix  à cette  belle  par- 
tie de  l’antique  Bretagne.  Le  général  Hoche  fut 
choisi  d’une  voix  unanime  pour  entreprendre 
cette  fameuse  négociation  : on  le  connaissait  ; on 
nepouvait  trop  louer  sa  rare  modestie.  Répu- 
blicain zélé,  ses  formes  étaient  agréables  j et  si, 
quelquefois,  il  s’était  vu  contraint  de  publier 
des  ordres  rigoureux , il  cherchait  du  moins  à en 
adoucir  Texécution.  Les  incendies  et  les  pros- 
criptions de  rOuest  le  révoltaient,  il  ne  pouvait 
prévoir  quel  en  serait  leterme;  maisil  était  un  des 
premiers  à rendre  justice  au  courage  et  aux  ta- 
lens  des  généraux.  11  plaignait  les  malheureux 
cultivateurs , qui  n’étaient  qu’entraînés j aussi, 
la  plupart  trouvaient  grâce  à ses  yeux.  Souvent 
même  il  sauva  par  adresse  des  officiers  pris  les 
armes  à la  main.  Il  faisait  offrir  un  asile  aux 
vieillards  , aux  femmes  |et  aux  enfans.  Plusieurs 
fois  il  chercha  à renoncer  au  commandement 
de  cette  armée  : il  ne  put  obtenir  sa  démission. 
On  l’a  vu  verser  des  larmes  sur  la  barbarie  à la- 
quelle les  soldats  s’abandonnaient:  il  ne  pouvait 
tempérer  leur  rage  quand  ils  faisaient  des  pri- 
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sonliiers,  et  souvent  il  vit  jaillir  sur  lui-même  le 
sang  de  ces  victimes  au  milieu  de  la  chaleur  du 
combat.  Son  autorité  ne  pouvait  empêcher  ces 
terribles  exécutions  : les  ordres  étaient  formels; 
point  de  prisonniers,  guerre  aux  châteaux , paix 
aux  chaumières.  (*) 

Ce  triste  pays  n’offrait  plus  que  l’image  de  la 
dévastation  : la  mort  était  empreinte  sur  tousles 
visages , et  la  plupart  des  villes  ne  présentaient 
à l’œil  du  spectateur  effrayé , que  des  ruines 
encore  fumantes.  Tel  était  l’état  de  ces  malheu- 
reuses contrées , où  durant  cinq  ans  les  crimes 
succédèrent  aux  crimes , et  les  désastres  aux 
désastres  ; Hoche  aurait  voulu  réparer  tant  de 
maux,  en  faisant  renaître  les  moissons,  l’indus- 
trie et  l’espérance;  mais  la  chose  était  impos- 
sible. Par  le  moyen  d’une  pacification  avec 
les  chefs  principaux,  il  espérait  avec  le  temps 
voir  sortir  ces  provinces  de  l’anéantissement  où 
elles  étaient  plongées  depuis  l’originedes  guerres 
civiles.  L’honneur  du  nom  français  traita  donc 
de  bonne  foi  avec  les  principaux  officiers  qui 
composaientTarmée  Vendéenne.  Ce  jeune  héros 


(*)11  est  certain  que  le  député  7i///icn  proposa  an  géné- 
ral Hoche  de.  solliciter  la  giâce  des  émigrés  faits  prisonniers 
à Quiberon.  Ce  courageux  militaire  prit  la  poste  aussitôt, 
pour  se  rendre  & Paris,  mais  le  pardon  qu’il  demandait  lui 
lui  impitoyaLlcinent  refusé. 
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V apporta  la  candeur  et  la  franchise  d’un 
homme  de  bien  et  non  l’austérité  sévère , ni 
la  fierté  d’un  républicain  ; sa  mission  fut  cou- 
ronnée par  le  plus  grand  succès.  Les  royalistes , 
depuis  long-temps,  redemandaient  inutilement 
le  fils  de  Louis  XVI  : ils  offraient  de  poser 
les  armes  pour  prix  de  cette  restitution.  On 
prétend  que  cette  clause  fut  l’un  des  articles  se- 
crets du  traité  ; mais  alors  les  V endéens  ne 
pouvaient  plus  insister  sur  la  translation  du  j eune 
Roi,  au  quartier-général  de  leur  armée.  Le  dé- 
puté Sévestre  avait  annoncé  publiquement  sa 
mort  à la  Convention  nationale.  Il  fallut  donc  se 
promettre  un  mutuel  oubli  du  passé,  le  renvoi 
pur  et  simple  des  prisonniers,  et  la  soumission 
entière  des  départemens  insurgés  aux  lois  qui 
gouvernaient  la  République.  Ainsi  rentrèrent 
dans  leurs  foyers,  ces  Français  qui  venaient  de 
combaltre  contre  leurs  frères.  Ce  fut  le  fana- 
tisme ([ui  arma  le  bras  de  quelques-uns  d’en- 
tr’eux,  et  prolongea  les  malheurs  de  cette 
guerre  sanglante.  Ainsi  ce  vaste  embrasement 
se  perpétua  long-temps,  malgré  la  profonde 
expérience  du  général  en  chef,  qui  avait  réuni 
tous  ses  efforts  pour  l’éteindre.  Hoche  était  par- 
venu cependant  à refermer,  peu-à-peu,  le  vol- 
can qui  menaçait  encore  la  France  de  nou- 
velles éruptions. 

Je  recevais  très-souvent  des  nouvelles  du  Men- 
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tor  de  mon  fils  (*)  ; j’étais  liée  avec  les  personnes 
qu’il  afFectionnait  et  qui  aimaient  à voir  s’é- 
tendre la  réputation  du  pacificateur  de  la  Ven- 
dée. Il  ne  tarda  point,  après  ce  traité  de  paix,  à 
nous  communiquer  des  détails  très-intéressans 
sur  le  célébré  Charrette-,  il  louait  son  courage, 
il  admirait  sa  modestie.  Dans  l’une  des  entre- 
vues qui  eurent  lieu  entre  eux,  après  les  com- 
plimens  d’usage  et  quelques  félicitations  réci- 
proques sur  leurs  exploits,  Charrette  dit  à Hoche-, 

« Général , vous  traitez  avec  de  la  bonne  foi , et 
votre  gouvernement  se  fait  un  mérite  de  n’en  ' 

point  avoir  : vous  voulez  ramener  la  paix  dans 
la  Vendée,  et  le  Comité  de  salut  public  n’est 
point  animé  des  mêmes  sentimens  : l’imposture 
et  la  fourberie  composent  la  politique  de  ses 
membres  ; la  droiture  et  la  franchise  des  camps 
caractérisent  la  vôtre.  Général , daignez  me  prê- 
ter quelque  attention  : tous  deux  nous  sommes 
Français,  nous  servons,  il  est  vrai,  sous  des 
bannières  différentes;  mais  nous  n’en  sommes 
pas  moins  des  gens  d’honneur.  Eh  bien!  la 
France  nous  verra  succomber  tous  les^  deux 
dans  cette  lutte. 


(*)  Hoche  portait  une  singulière  affection  au  fils  de  ma- 
dame de  Beauharnais,  C’est  à l'école  de  ce  géne’ral  que 
le  jeune  Eugène  a reçu  les  premiers  principes  d’un  art 
que  dans  un  âge  plus  avancé,  il  a su  doublement  illustrer 
par  sa  bravoure  et  par  sa  belle  et  généreuse  conduite. 
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« Je  périrai  pour  m^être  reposé  sur  tos  pro- 
messes, et  vous,  jeune  guerrier,  vous  mourrez 
comme  moi,  victime  de  l’honneur  dont  vous 
aimez  à vous  couvrir  par  la  signature  de  cette 
capitulation  (66),  >i 

Ces  derniers  mots  frappèrent  singulièrement 
l’esprit  du  général  Hoche  (67)  ; il  en  conclut 
que  la  guerre  civile  pourrait  se  ranimer.  Avant 
cet  entretien  il  ne  pouvait  croire  à la  dissimu- 
lation de  ceux  qu’il  servait;  mais  tout-à-coup 
l’idée  qu’il  n’était  que  l’agent  principal  d’un 
parti  qui  le  faisait  agir,  humilia  son  orgueil 
et  révolta  son  cœur.  Il  regardait  comme  in- 
violables les  conditions  auxquelles  la  Vendée 
avait  souscrit  ; il  ne  put  supporter  la  pensée  de 
devenir  malgré  lui  un  parjure;  cette  crainte  le 
troubla.  En  vain  il  s’efforça  de  la  chasser  de  son 
esprit,  elle  y revenait  sans  cesse  avec  une  force 
nouvelle.  Bientôt  ce  moderne  Bayard  acquit 
la  triste  certitude  qu’il  n’était  qu’un  chef  sans 
pouvoir,  revêtu  seulement  d’un  titre  hono- 
rable ; enCn  , il  demeura  convaincu  que  sa  mis- 
sion n’avait  eu  pour  but  que  de  diviser  enlr’eux 
les  officiers  supérieurs  de  l’armée  royale;  que  les 
promesses  les  plus  sacrées  ne  recevaient  point 
leur  accomplissement  ; que  le  fer  et  la  flamme 
continueraient  long- temps  leurs  ravages,  et 
qu’un  jour,  tous  les  fléaux  se  réuniraient  dans  cc 
malheureux  pays  pour  anéantir  ses  dernières 
espérances.  Hoche  ne  put  donc  souffrir  de 
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manquer  à sa  parole.  Celte  promesse  solen- 
nelle se  trouvait  violée,  non  j)ar  le  général,  mais 
parles  hommes  qui  s'enorgueillissaient  du  titre 
de  républicains.  C’en  fut  assez  pour  lui  inspirer 
le  courage  d’adresser  des  plaintes  aiU  Directoire. 
II  osa  présenter  ses  réclamations  à ce  fameux 
tribunal,  avec  la  fierté  d’un  romain  sans  faiblesse 
et  sans  honte,  et  la  fermeté  d’un  français  sans 
peur  et  sans  reproche-  Pour  récompense  des 
grands  services  qu’il  avait  rendus , il  mourut , 
dit-on  , de  la  mort  de  Socrate  (38). 

Ce  fut  une  perte  que  je  sus  apprécier  avec 
la  plus  vive  émotion  j j’avais  conçu  pour  ce 
brave  guerrier  une  estime  si  particulière,  que 
la  plupart  de  mes  amis  conjecturaient  déjà  que 
mon  alliance  avec  lui  devait  être  prochaine.  Je 
voyais  legénéral  avec  une  certaine  bienveillancej 
mais  pouvait-il  m’inspirer  de  l’amour?  je  connais- 
sais son  attachement  intime  pour  madame  de 

Pons-Bellan (*)  ; le  modeste  Lazaro  (**)  l’avait 

sauvée  dans  la  Vendée.  Je  présume  que  s’il  eût 
été  libre  de  disposer  de  son  cœur,  j’en  aurais  fa- 
cilement achevé  la  conquête,  mais  je  me  bornais 
à être  son  amie,  sa  confidente,  et  peut-être  ai- je 
eu  quelquefois  le  bonheur  de  lui  conseiller 


(^)  Elle  a depuis  épouse'  un  aide  -de  - camp  du  général 
Hoche. 

{**)  Madame  de  Beauhamais  l’appelait  ainsi  dans  son 
intérieur. 
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quelques-unes  des  actions  généreuses,  dont  sa 
carrière  militaire  présenta  de  si  nombreux 
exemples,  et  que  sa  fin  malheureuse  a fait  bril- 
ler surtout  d’un  éclat  ineffaçable. 

J’avais  pour  l’épouse  du  représentant  Tallien, 
une  véritable  estime,  et  bientôt  ledouxsentiment 
de  l’amitié  nous  rendit  inséparables  j jepartageais 
ses  peines  et  ses  plaisirs  j madame  de  Cabarus 
brillait  alors  au  milieu  de  la  société  la  mieux 
choisie  ; Paris  se  glorifiait  de  la  présence  d’une 
femme  qui,  seule  à cette  époque,  en  fit  les  plus 
beaux  jours.  Le  luxe  commençait  à renaître  ; 
l’on  vit  le  costume  Républicain  éclipsé  par  l’é- 
clat mobile  de  la  mode  et  de  la  frivolité.  Les 
réunions  furent  un  peu  mieux  composées,  et 
nos  Lucullus  modernes  prétendirent  y établir 
le  ton  de  la  bonne  compagnie,  en  perfection- 
nant leur  toilette  et  en  épurant  leur  langage 
Néanmoins,  leurs  manières  communes  et  em- 
pruntées annonçaient  qu’ils  ne  fesaient  que  cé- 
der à l’empire  des  circonstances  (5g), 

Tallien  ne  partageait  pas  leur  sombre  au- 
torité -,  ce  député  avait  renoncé  franchement 
à ses  j)remiei’s  principes,  et  honteux  de  la  dé- 
nomination de  jacobin,  il  ne  se  rangeait  plus 
sous  les  couleurs  d’aucun  parti  (*).  11  désirait 


(*)  11  UC  faut  point  oublier  qu'il  est  peut-être  plu» 
louable  de  se  relever  d’une  chute  avec  noblesse  , que  d’a- 
voir été  constaiumeat  irréprochable,  et  qu’il  était  difficile 
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le  maintien  de  la  République , mais  il  répu- 
gnait à faire  de  nouveaux  sacrifices  pour  la 
consolider;  son  ame  s’était  ouverte  au  senti- 
ment de  la  douleur,  et  chaque  jour  il  faisait 
rayer  de  la  liste  fatale  quelques  victimes  condam- 
nées par  les  lois  révolutionnaires  (*).  Ces  actes 
d’indulgence  étaient  souvent  l’ouvrage  de  son 
épouse;  jamais  elle  ne  lui  adressa  vainement 
une  l’equête;  toutes  les  familles  malheureuses 
savaient  que  pour  consommer  une  radiation, 
ou  une  rentrée  dansleurs  biens,  il  suffisait  d’obte- 
nir une  recommandation  de  la  belle  Espagnole. 
Beaucoup  de  gens  la  flattaient  par  de  vaines 
promesses , mais  son  âme  était  trop  généreuse 
pour  fonder  des  idées  de  fortune  sur*  une 
base  aussi  honteuse.  Lorsqu'au  milieu  du  grand 
nombre  de  pei’sonnes  qu'elle  obligeait,  il  s’en 
trouvait  d’assez  justes,  d’assez  opulentes  pour 
. témoigner  leur  reconnaissance,  elle  employait 
ce  noble  produit  à secourir  la  veuve  et  l’or- 
phelin demeurés  sans  appui.  Voilà  celle  femme 
que  la  calomnie  n'a  point  cessé  de  poursuivre 
et  dont  elle  a constamment  empoisonné  les 
actions  les  plus  généreuses.  Ah!  que  dis -Je  il 


de  ne  pas  errer  lorsque  les  orages  et  les  tempêtes  lais- 
saient à peine  apercevoir  la  seule  route  qui  s’ouvrait  en- 
core au  milieu  de  l’océan. 

(*)  Il  était  du  petit  nombre  de  ceux  qui  font  le  bien  à la 
dérobée  et  rougissent  d’être  connus. 
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si  Tallien  n’avait  pas  été  épris  des  charmes  de 
son  épouse,  j’ose  alTirmer  ici , que  la  mémorable 
journée  de  thermidor  n’aurait  point  brisé  le 
sceptre  de  fer  des  nouveaux  Marias.  (*) 

Sans  ce  mouvement  libérateur,  la  faux  ré- 
volulionnaire  aurait  encore  fait  tomber  les  têtes 
de  plusieurs  millions  de  victimes , et  qui  sait 
où  ce  torrent  qui  avait  brisé  toutes  ses  digues, 
se  serait  arrêté  ? Oui , même  les  générations  qui 
doivent  nous  survivre  Sont  redevables  de  leur 
existence  à l’harmonie  qui  régna  entre  madame 
de  Cabarus  (**)  elle  représentant  Tallien.  Dieu 
forma  cette  union  pour  mettre  un  terme 
aux  excès  des  monstres  qui  ensanglantaient  la 
France  : si , plus  lard  , le  crédit  de  ce  couple 
bienfaisant  devint  immense  auprès  du  Directoire, 
c’est  encore  un  de  ces  miracless  que  daigna 
opérer  la  Providence.  Ne  pouvant , seuls , com- 
battre l’hydre  révolutionnaire,  du  moins  ils 
s’efforcèrent  de  l’apprivoiser.  Barras  les  seconda 


(*)  Tallien  aurait  fait  de  même  le  9 thermidor , par  le 
seul  motif  de  la  haitte  Lieu  piononcée  qu’il  portait  aui 
décemvirs  ; mais  averti  par  le  propre  danger  qui  mena- 
çait madame  de  Fonteuai,  il  put  bien  l’accélérer  de  quel- 
ques jours.  {Note  communicfuee.) 

(*'*)  Si  je  voulais  parler  d’une  personne  bien  chèreà  mon 
coeur,  d’une  de  ces  amies  qui,  selon  Cicéron,  rendent  la 
prospérité  plus  éclatante , et  l’adversité  plus  légère , je 
nommerais  madame  Tallien , aujourd’hui  priucesse  de 
Chimène  (Note  de  Joséphine). 
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aussi  de  tout  son  pouvoir.  Selon  les  gens  sages, 
ce  Directeur  n’eut  que  de  légers  reproches  "à  se 
faire  dans  le  poste  éminent  où  le  hasard  l’avait 
élevé.  Eh  ! qu’importe  les  fables  absurdes  qui 

circulèrent  à cette  époque  sur  son  compte? 

Le  devoir  d’un  écrivain  est  de  mépriser  des 
armes  aussi  faibles  que  ridicules,  de  ne  s’occuper 
que  des  laits  qu’il  a à reti-acer.  Sans  l’union  in- 
time de  ces  trois  personnes,  qui  marchaient 
ensemble  vers  le  même  but  pour  enchaîner 
nos  maux,  notre  révolution,  image  vivante 
de  Saturne , aui  ait  fini  par  dévorer  tous  ses 
enfans. 

Ce  n’est  pas  seulcmejit  le  zèle  de  l’amitié  qui 
me  transporte  ; j’ai  été  le  témoin  des  faits  dont 
je  trace  le  récit.  J’en  connais  d’autres  ; je  ne  dois 
pas  encore  les  mettre  au  jour  ; ils  sont,  il  est 
vrai , présent  à ma  mémoire  ; mais  il  n’est  pas 
temps  d arracher  le  voile  mystérieux  qui  les 
couvre....  TalLien,  et  vous  madame  de  Cuba- 
rus  (6o),  vous  avez  travaillé  pour  vous-mêmes  et 
pour  la  postérité  : car,  vous  ne  devez  attendre 
de  vos  contemporains  que  de  l’indilFérence  et 
de  l’ingratitude 

Qui  sert  son  pays,  sert  souvent  un  ingrat 

Trop  heureux  encore,  s’ils  ne  vous  per- 
sécutent point  à l’avenir  ! Oui , les  hommes  qui 
vous  doivent  la  vie  seront  ceux,  peut-être , qui 
montreront  contre  vous  le  plus  d’acharne- 
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ment,  et  deviendront  vos  plus  implacables  ad- 
versaires. , 

Je  connais  trop  les  grands  ; dans  le  malheur,  amis, 
Ingrats  dans'  la  fortnne,  et  bientôt  ennemis. 

Nous  somnfies,  de  leur  gloire,  un  instrument  servile, 
Rejetd  par  dédain  dès  qu'il  est  inutile, 

Et  brisé  sans  pitié  s’il  devient  dangereux. 

Mes  jours  s’écoulaient  ainsi  dans  le  sein  de 
l’amitié.  A chaque  instant  j’aimais  à me  trans- 
porter sur  les  différentes  scènes  delà  vie.  «Trop 
fortunés  momens  , me  disais-je , quand  vous  me 
fournissez  l’occasion  d’exercer' quelques  actes 
de  bienfaisance  ! je  peux  prouver  aux  malheu- 
reux que  les  antiques  vertus  des  français  ne  sont 
pas  encore  entièrement  bannies  de  tous  les 
coeurs.  » Au  milieu  de  l’affreux  tourbillon  ré- 
volutionnaire, quelques  âmes  sensibles  avaient 
su  se  préserver  de  respirer  te' souffle  destruc- 
teur dé  l’horrible  contagion  qui  menaçait  d’en- 
gloutir , à la  fois , Paris  et  nos  départèmens.  De 
puis  la  mort  du  meilleur  des  Rois , la  France 
fut  gouvernée  tour  à tour  par  les  diverses  fac- 
tions qui  se  succédaient  avec  rapidité  (*) , et 


(*)  Comment  s’est-on  conduit  dans  celle  révolution? 
Après  avoir  obtenu  tout  ce  qu’on  aurait  à peine  osé 
attendre  de  la  modification  du  pouvoir  monarchique , 
lorsque  la  révolution  promettait  d’asseoir  le  gouverne- 
ment sur  une  base  solide,  lorsqu’ enfin  on  avait  une  bous- 


solle  pour  voguer  à travers  un  océan  couvert  d’un  si  grand 
f.  I,  1.’  Il*'"’'  'y  ^ ‘ 
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l’homme  de  bien  pouvait , dans  l’amertume  de 
son  cœur,  dire  avec  l'Ecclésiaste  : 

O Josias  ! nous  vivions  heureux  à V ombre  de 
ton  nom  ; tu  étais  pour  nous  comme  la  rose  qui 
forme  le  plus  bel  ornement  du  printemps , comme 
le  Ijs  quLdéplojre  sa  royale  blancheur  sur  le  cou- 
rant d!  une  onde  pure,  ou  comme  V encens  qui  par- 
fume l'arabe  sous  le  soleil  d'été.  Comment  a 
péri  cet  homme  puissant  qui  sauvait  le  peuple  de 
Judas?  Pleurons  l’oint  du  Seigneur,  qui  a été  en- 
levé à cause  de  nos  iniquités  (*). 


nombre  de  naufragés , des  ambitieux  se  sont  empares  du 
pouvoir,  ont  tourné  la  force  du  peuple  contre  lui-même,  et 
ont  multiplié  les  scènes  lugubres  et  effrayantes  , qui  n'ont 
plus  été  que  d’exécrables  forfaits. 

(*)  Machab.  liv.  I,  cbap.  ix,  vers.  20,  ai. 


» 


\ 


* 
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CHAPITRE  XIV. 


« I.nifson»  l*  ciel  rlioisir  J)Our  nous  1rs  éventé 
im-Jis  de  notre  sic:  son  choix  est  plns-sûr  «jue  le 
nAtre.  Interrogeons  le  passé.  Combien  de  fois 
n’avons-nons  pas  rencontré  nos  malheurs  dans 
le  sncc«-s  même  de  nos  désirs?  Combien  de  fois 
aussi  noos  avons  gémi  sur  des  événcmciis  qui 
ont  fait  notre  plus  grand  avantage.  « 

Young» 


Je  touche  à l’époque  où  je  vis  changer  mon 
destin.  Mon  cœur  s’était  nourri , depuis  la 
perte  de  mon  époux  , du  souvenir  de  ces  cruels 
événemens  qui  décimèrent  la  France , et  plon- 
gèrent tant  de  familles  dans  le  deuil  et  l’oubli. 

* Quelquefois  même,  l’ombre  de  ma  félicité  per- 
due apparaissant  au  moment  où  je  me  rappellais 
que  M.  de  Beauharnais  avait  voulu  se  réunir 
à moi  , semblait  me  donner  au  sein  de  l’infor- 
tune, le  signal  d’un  avenir  plus  heureux.  Je 
fuyais  l’éclat,  ma  position  alors  était  suppor- 
table. Heureuse  de  ma  liberté  , il  me  répugnait 
de  contracter  de  nouveaux  nœuds  -,  mais  enfin 
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ma  ileshnée  l’emporta  sur  mes  projets.  J’envisa- 
geais, à la  vérité, un  changement  plus  favorable. 
Celte  manière  de  voir  s’accordait  avec  ma  for- 
tune. D’ailleurs,  j’avais  juré  aux  mânes  de  mon 
époux,  de  ne  jamais  donner  la  main  à un  homme 
indignedelui,  ni  du  rang  que  j’avais  occupé  dans 
le  monde.  Je  fermai  l’oreille  aux  propositions  que 
venait  de  me  faire  un  ministre  i-épublicain.  Ce- 
pendant il  était  écrit  dans  le  ciel,  que  je  serais 
unie  à un  mortel  qui  enchaînerait  un  jour  l’iS’u- 
rope  à son  char  de  victoire,  et  que,  suivant 
l’exemple  üCEslher , je  me  prosternerais  aux  ge- 
noux d’un  autre  Assuérus , pour  l’aider  à se  ga- 
rantir des  conseils  perfides  de  ceux  qui  auraient 
voulu  qu’il  exterminât  en  entier  ces  races  de- 
meurées fidèles  à leurs  rois  légitimes  (6i). 

Un  jour  que  j’avais  rendu  visite  à madame 
de  Chat^**-Ren*** , assise  prés  d’une  fenêtre, 
je  regardais  quelques  violettes  dont  mon  amio 
prenait  le  plus  grand  soin.  Tout  à coup  l’oii 
annonce  le  fameux  Bonaparte.  Ce  nom,  sans 
f[ue  je  pusse  m’en  rendre  compte,  me  fit  tres- 
saillir, un  frisson  violent  me  saisit  en  le  voyant 
s’approcher.  J’osai  fixer  cet  homme  qui  venait 
de  remporter  une  victoire  si  facile  sur  les  Pa- 
risiens. Chacun  le  contemplait  en  silence.  Je  tus 
la  première  à lui  parler.  « Il  me  semble,  ci- 
toyen général,  lui  dis-je,  que  ce  n’est  qu’à  re 
gret  que  vous  avez  jeté  la  conste>'nalion  dans  la, 
capitale.  Si  vous  aviez  pu  réfléchir  un  instant 
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au  ministère  affreux  que  tous  venez  d’y  rem- 
plir , vous  frémiriez  sur  lès  conséquences  qu'’il 
entraîne  après  lui....."»  C’est  très  - pôssilîle  , me 

répond-il,  mais  que  voulez-vous,  madame^ 

les  militaires  sont  des  automates  que  le  gouver- 
nement fait  mouvoir  à son  gré;  ils  ne  savent 
qu’obéir  : les  sections  sont  très-beureuses  , je  les 
ai  ménagées  ; la  plupart  de  mes  canons  n’étaient 
chargés  c^’à  poudre.  Je  n'ai  prétendu  donner 
aux  Parisiens  qu’une  petite  leçon;  d’ailleurs, 
cest  mon  cachet  que  f ai  mis  sur  la  France  (*). 

Ce  ton  calme,  ce  sang-froid  imperturbable 
avec  lequel  Bonaparte  racontait  le  massacre  de 
tant  de  malheureux  habitâhs  de  Paris,  m’in- 
digna  contre  lui.  Il  ajouta  : « Ces  légères  escar- 
mouches ne  sont  que  les  premières  vêpres  de 
ma  gloire.  — Ah  ! lui  dis-je,  si  c’est  à un  pareil 
prix  ^ que  vous  devez  en  aÇquenr,  j aimerais 
beaucoup  mieux  vous  compter  au  nombre  des 
victimes.  » Pichegru  était  présent  à cette  con- 
versation. Bientôt  l’entretien  roula  sur  un  autre 
sujet  ';  l’air  pensif  et  distrait  de  ce  'général  prou- 


(*)  A une  autre  e'poque,  Bonaparte  parlant  de  l’alTaire 
du  i3  vendémiaire,  s’exprima  à peu  près  de  la  même 
manière  , et  au  milieu  du  récit  qu’il  faisait  de  cet  éve* 
nement,  il  laissa  échapper  ces  paroles  remarquables  ; 
« J'avais  eu  soin  de  laisser  aux  troupes  des  sections  les 
rues  les  plus  propices  pour  sc  sauver  et  gagner  les  bou- 
levurts.  » ‘ ■ ■ I / . 
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vait  suffisamment  qu’îl  n’applaudirait  pas  aux 
funestes  espérances  du  jeupe  ambitieux.  .Cba^ 
ctin , alors , s’exprima  librement , et  l’on  s’entxe-  ■. 
tint  sans  contrainte  de  la  chronique  du  jour.  « A 
propos , dit  un  député , savez-vous  la  nouvelle 
des  salons  du  faubourg  Saint- Germain?.  Oo .. 
nomme  un  général  de  division,  au  .commande-., 
ment  de  l’armée  du  Hhin.  L’officier  supérieur  A-  . 
doit  remplacer  S***  : on  présume, même  qu’une, 
nouvelle  armée  pourra  se  diriger  vers  Y /ta-  a 
lie.  » Bonaparte  témoigna  quelque,  surprise.  Il 
ignorait  qu’ii  dût  être  appelé  par,lç  Directoire 
pour  remplir  ce  poste  important;.  «.,C!ps.t^u»  >i 
vaste  champ  à cultiver , s’éci'ie  spoptagémeitt  le , 
fils  de  la  victoire , heureux  celui  (j^ui  poprra  l’en-' 
treprendre  ! » Puis  se  reprenant  tout  p.^coup  , 
comme  s’il  eût  commis  uneindijsci  é^pnj  U .dit  i.. 
avec  un  ton  plein  de  politesse  : « Mesdames,  je 
ne  crois  point  que  mon  séjour,  se  prolonge  ,4a-  .... 
vantage  en  France  j j’ai  envie  ^d’entrçp.çen4re, 
un  pèlerinage  â Notre-Dame-de-lMrette.  « Et  il 
ajouta  en  souriant  : Mon  intention  serait  de  vous 
en  faire  admirer  les  merveilles.  « Il  ne  savait 
peut-être  pas  avancer  un  diième  aussi  remar- 
quable. On  le  plaisanta  beaucoup  sur  ses  pro- 
jets, et  le  temps  s’écoula  ainsi  de  la  manière  la 
plus  rapide  et  la  plus  agréable.  Au  momept  de,  . 
quitter  la  société,  il  dit  encore,,:  « Je  suis  étrau-,,  , 
ger  à tous'  lès  crimes  de  la  révolution  française  ; ^ 
veuillez,' de  grâce,  ne  voir  en  moi  qu’un  soldat 
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à la  journée  de  veadémiaire  (62);  j’ai  deviné,  j’ai 
exéculé  la  manœuvre  la  plus  savante  et  la  plus 
compliquée,  mais,  dans  celle  circonstance,  il 
m’a  fallu  employer  la  ruse.  Ce  n’était  point  ici 
une  guerre  de  tactique,  mais  bien  une  guerre 
d’extermination  : il  fallait  des  victimes  , je  n’ai 
pu  qu’en  diminuer  le  nombre.  D’ailleurs  les 
grands  hommes  qui  se  signalent  dans  les  révolu- 
tions ne  doivent  jamais  abandonner  leur  ou- 
vrage, qu’il  ne  soit  parfaitement  consolidé  ; car 
il  est  toujours  des  ambitieux  secrets  tous  prêts  à 
renverser  l’édifice  moral  des  gens  de  bien.  J’ai 
adopté  pour  maxime , depuis  mon  enfance,  que 
celui  qui  a peur  Æ être  trompé , ne  peut  jamais  être 
assez  sur  ses  gardes  : cest  Souvent  lorsqu’il  j est 
le  plus , quil  se  laisse  attraper  (*).  » 

L’esprit  de  parti  n aperçoit  jamais  d’obstacles; 
la  prévention  adopte  tout  ce  qui  la  flatte  , sans 
calcnletsans  raisonnement (**).  Tel  étaitle  genre 
de  conduite  que  semblait  se  prescrire  Bonaparte  ; 
le  temps  seul  devait  apprendre,  si  ce  jeune  amant 


. (*)  Qui  cavet  ne  dicipiatur  vix , 

Cavet  cùnt  cliant  cavet, 

Etiam  ciim  ravisse  ralus  est , 

• Sœpè  is  caitlor  capltts  est. 

(**)  Quand  la  machine  poliiique  d’un  état  est  de'sorga- 
iiisée,ii  faut  des  siècles  avant  qu’au  ait  pu  retrouver  les 
ressorts  capables  de  la  faire  mouvoir  par  degrés  et  par 
ordre.  Il  faut  que  des  milliers  d’individus  périssent  avant 
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(le  la  gloire  aurait  assez  de  l)oiihenr , et  siirlout 
assez  de  puissance,  pour  l’enchaîner  à son  char. 

J’étais  du  nombre  des  personnes  privilégiées 
qui  composaient  la  société  des  Directeurs  ; j’a- 
vais toujours  (juelques  grâces  à solliciter  en  fa- 
veur des  malheureux  émigrés  ; on  me  voyait 
journellement  venir  plaider  leur  cause  au  palais 
du  Luxembourg.  Barras  était,  parmi  ses  col- 
lègues , celui  auprès  diujuel  on  pouvait  plus  fa- 
cilement pénétrer.  Le  lendemain  du  trop  fa- 
meux jour  où  , pour  la  première  fois , j’avais  vu 
Bonaparte,  le  Directeur  me  dit  : « Je  vais , ma- 
dame , vous  proposer  un  parti  avantageux  : de- 
puis long-temps  vous  ne  pensez  (qu’aux  affaires 
d’autrui,  il  est  temps  ([ue  vous  vous  occupiez 
des  vôtres.  Je  veux  vous  faire  épouser  le  petit 
Bonaparte,  (]ue  je  fais  nommer  général  en  chef  ; 
je  lui  ménage  la  conquête  d»  V Italie.  « Je  de- 
meurai surprise  ; cette  proposition  était  loin 
d’obtenir  mon  assentiment,  « Y pensez-vous?  dis- 
je  au  votre  projet  est  inconcevable, 

— Daignez  y réllécliir,  reprend  Barras..,,  un 
pays  nouveau  (jue  je  lui  donne  à coiujuérir  ! 
Bonaparte  doit  facilement  et  en  peu  de  temps  y 


qu’aucun  n’ait  été  assez  adroit,  ou  assez  puissant,  ou  assez 
politique,  pour  donner  à tout  une  marche  régulière  ; c’est 
quand  les  hommes  serotitlas  de  s’entr’égorger,  qu’ils  recon- 
iiaitront  que  leur  opinion  n’était  qu’une  chimère,  et  leur 
achai  ncnrcnl  un  fléau. 
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établir  sa  fortune;  il  a le  caractère  et  par 

conséquent  ambitieux;  il  bèûlé'd’a’cquëfir  uné 
pànde'réputatioB  militaire;  en  vods  ëp'ousaèf, 
il  se  fonde  un  hom  dans  le  monde  , et , de  votre 
côté,  vous  trouvez  en  lui  un  soutien.  N’en  dou-  ' 
tez  pas,  madame,  ce  jeune  Corse  ira  loin,  et 
surtoüt  s il  a le  bonheur  de  s’associer  à une 
compagne  à la  fois  aussi  bonne  et  aussi  aimable 
que  vous.  J’ai  reconnu  que  cèt  homme  a toutes 
les  qualités  publiques  et  privées  qui  peuvent  le 
rendre  digne  de  vous;  il  n’a  pas  un  seul  défaut 
qui  puisse  donner  lieu  à une  objection  ràisôn- 
nable,  humeur  j maniérés , talens , caractère  , 
réputation , il  possède  tout  ce  que  le  cœur  d’une 
femme  peut  désirer.  —Tout  ce  que  le  cœur  d’une 
femme  doit  craindre,  répli quai-je.— Craindre!... 
et  pourquoi, reprit  Narras  ? >.  Ën  effei;  le  Z>i>ec-' 
teurme  fiuSait  entré  Voir  mille  sujets  de  brillantes 
espérances,  mais  le  guerrier  qui  pouvait  les  ac- 
complir ne  me  touchait  point.  Je  lui  trouvais  un 
ton  d assurance  et  des  prétentions  exagérées,  ‘ 
qui  lui  faisaient  le  plus  grand  tort  dans  mon  es- 
prit Plus  j’étudiais  son  caractère,etplusfyre- 
maï  quais  des  bizarreries  dont  je  ne  pouvais  me 
rendre  compte  à moi-même;  enfin  il  m’inspirait 
une  telle  aversion , que  je  cessai  de  fréquenter 
la  maison  de  madame  de  Châ^**-Ren***  où  il 
venait  passer  toutes  ses  soirées.  Nous  nous  ren- 
contrâmes plusieurs  fois  c\iét  Talliëri;  \Au'&)ê- 
\ liais  sa  présence , plus  il  semblait  ^e  multiplier 
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sur  mes  pas.  ,J’en  fis  confidence  à mon  amie; 
quelle  fut  ma  surprise  en  lui  entendant  dire: 

« O Joséphine , apprenez  mon  secret  ! j’ai  fait  . 
choix  d’un  époux  par  reconnaissance  -,  mais  ses 
soins, , ses  préven3npes,  ,et  l’aspendant  que  j’ai  su  > 
prendre  sur  lui , me,  reqcjraient  indignejde.moi- 
mêqiç^çi  j’écoutais  la  voix  de  l’ambition-  Je  ne  , 
vous  dirai  point  dans. quelle  sourçe  j’ai  puisé  des-  i 
projets  éminemment  éloignés  de  mes  principes  j*  , 
qu’il  vous  suffise  de  savoir  que  les  personnes  .qui  ! 
paraisseînt  s’intéresser  à moi  ,,me,conseilleatde.  • 
quitter  le  mortel  qui  enchaîne, mes  destinées,  . 
pour  m’attaçhet'  à la  fortune  du  moderne  Che- 
vert  (63),.  Je  vovis  suis  assez  dévouée  pour  vous 
engager  à accepter  les  offres  qui  ,vou.SiSont  faites. 
De  deux  choses,  l’une  : ou  vous  vous  attacherez 
sincérententgu  généralquc  Bnrr,(fs  vous.destine) 
et  daqs  ce  ças,^ce  serait juu bonheur  cfuii vous 
serait,  personnel  j ou  .votre  attachement  pour 
lui  ne^^sera  point  sincère  ;.mais.  la  carrière- 
brillanle^  qu’il  doit  parcourir,  pourrait  con-  - 
tribner  à la  félicité  de  vos  enfans  et  à. la  vôtre.. 
Ainsi  le  sentiment  4^-hi  reconnaissance  remplar»' 
cera  , dans.votrç^cœqr,  celui  de  l’amidèi...  » 

De  pareils  conseils  qwe  j’étais  loin  de  prévoir.  -' 
m’être  jdonnns.pav.une  femme  que  j’aimais,  de*  *. 
vaieni  nécessairement  apien^r.  de  isérieuses  ré- 
flexiens..  L’idée  d’un ç .union  avec  un  homme 
dontle  caractère  entreprenant  paraissait  déjà  si  à 
décom  ert,  me  faisait  craindre  un  avenir  funeste  j 
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mais  tjuand  je  pensais  au  bonheur  qui  pourrait 
en  résulter  pour  mes  enfans^  toutes  les  considé- 
rations qui  pouvaient  m’être  personnelles  dis- 
paraissaient alors....  Un  songe  agréable  venait 
par  fois  me  faire  entendre  la  voix  i^Eugene  qui 
me  demandait  un  protecteur.  Depuis  si  long- 
temps je  vis  délaissée,  privée  même  de  toute  es- 
pérance ! en  formant  de  nouveaux  nœuds , je 
pouvais  espérer  que  les  hommages , les  plaisirs 
me  suivraient  en  foule  ; cette  illusion  me  ren- 
dait heureuse  un  moment.  Prolonge -toi , songe 
llalteur,  que  ne  peux-tu  toujours  durer!  l ! 

Cependant  je  me  défendis  encore  contre  mon 
amiej  mais  les  objections  que  j’opposais  au  raison- 
nenement  solide  qu’elle  me  faisait,  étant  trop 
faibles  pour  n’êlre  pas  facilement  détruites  , les 
assiduités  de  BonapaHe  commencèrent  à me  dé- 
plaire moins.  Déjà  je  trouvais  un  certain  charme 
dans  sa  conversation.  Peu  à peu  mon  cœur  se 
laissa  subjuguer  j et  je  consentis  enfin  à épouser 
le  héros  qui  devait  un  jour  conquérir  tant  de 
peuples  divers. 

Sous  des  dehors  paisibles  je  cachais  une  ame 
vive,  aimante;  mais  une  sorte  de  fierté  me 
rassurait  sur  le  sentiment  que  pouvait  m’inspi- 
rer un  homme  qui  ne  me  témoignait  qüe  do 
tendres  égards.  Aussi  j’eus  soin  de  cacher  mes 
desseins  à tous  mes  amis,  et  même  à madaine 
de  Chât***~Ren***.  Car  souvent  celte  femme 
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aimable  et  spirituelle  (*)  hasardait  vis-à-vis  de 
moi  d’adroites  questions,  dont  le  but  réel  était 
de  pénétrer  ma  pensée.  Pour  le  moment,  je  me 
bornai  à jouir  de  la  présence  de  Bonaparte. 

Je  fréquentais  alors  les  membres  les  plus 
distingués  de  la  noblesse:  la  plupart,  dépouillés 
de  leurs  titres , semblaient  n’être  point  déchus 
du  rang  qu’ils  avaient  occupé  ; ils  observaient 
encore  à la  rigueur  cette  loi  sévère  de  l’étiquette 
des  salons.  J’hésitai  à leur  déclarer  que  j’avais 
formé  le  projet  d’enchaîner  mon  sort  à celui 
du  vainqueur  des  Sections  de  Paris  : il  en  au- 
*ait  coûté  beaucoup  à mon  amour-propre  d’en- 
durer leurs  reproches;  aussi  dissimulai  - je  si 
bien , que  j’évitai  d’être  réduite  à cette  espèce 
d’humiliation. 

Ce  futmoi-mênie  qui  remis  la  lettre  du  Direc- 
toire à Bonaparte , par  laquelle  on  lui  offrait  le 
commandement  de  l’armée  üü Italie  (64)- 

(*')  Je  n’ai  jamais  va  de  figure  plus  calme  , qui  réalisât 
mieux  l’idée  qu’on  se  peint  d’une  substance  angélique.  Elle 
est  rarement  joyeuse,  mais  un  doux  sourire  semble  toujours 
éclore  sur  ses  lèvres  , et  donne  à sa  bouche  le  contour 
le  plus  gracieux.  Certes,  ou  peut  être  plus  jolie  , mais  non 
plus  belle;  il  serait  difficile  de  réunir  un  plus  grand  nombre 
de  ces  grâces  qui  subjugent  le  cœur,  sans  troubler  les  sens  ; 
c’est  un  mélange  de  naïveté  aiguisée  par  quelque  chose  de 
fin.  C’est  une  tendresse  calme,  un  charme  secret  auquel  il 
est  impossible  de  résister.  (Portrait  de  madame  de  CUat***- 
Ren**',  née  comtesse  de  Laa**,  tracé  par  Joséphine  : (note 
écrite  de  sa  main.) 
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Le  titre  de  général  en  chef  caress  »it  sa  vanité  ; 
il  se  voyait  le  maître  de  diriger  toutes  les  opé- 
rations militaires  , et  il  se  croyait  déjà , comme 
Gengis , appelé  par  son  étoile  à établir  une  mo- 
narchie universelle. 

11  eut  trés-peu'de  jours  pour  se  préparera 
'franchir  les  'Alpes;  et  la  surveille  de  son  départ^ 
il  reçût 'le  titre  de  mon  époux.  « Oui,  ma- 
dame, me  dit-il,  je  vous  jure  d’être  le  second 
père  de  vos  erifans,  et  vous  n’aurez  jamais  à vous 
repentir  du  choix  que  vous  daignez  faire.  Je 
voue  à l’exécration  de  la  postérité  le. premier  ^e 
nous  qui'tenterait  de  dissoudre  des  liens , non- 
seulement  tissus  par  l’eStime  et  la  douce  amitié’, 
mais  encore  déjà  commencés  sous  les  auspices 
de  l’amour.  Et  comme  s’il  eût  voulu  me  prou- 
ver qu’il  n’ignorait  pas  que  c’était  à moi  qu’il 
devait  sa  nomination  de  général  en  chef  de  l’ar- 
mée à! Italie , il  me  dit  en  me  quittant  : « Je  vous 
dois  beaucoup , Joséphine , mais  j’y  perdrai  la 
tête , ou  l’on  me  reverra  plus  grand  qu’on  rie  s’y 
attend....  » Enfin  je  reÇttS  sfes  seritrien's  que  les 
miem  cbnfirlrièrerit,  étirie  'crûs  un  moment  la 
plus  heureuse  de  tôütés  les  femmes. 

tle  mariàge  produisit  dans  le  monde  une  vive 
sensation  : plusieurs  personnes  le  désapprouvé  - 
reni.  hautement;  ma  famille  même  vint  y niêler 
— " 

(i)  Avancez-té,  disait  ud  geDeral  an  Directoire , ou  il 
t’avancera  sans  vous  ! 
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tles  murmures  et  des  plaintes  : en  un  mot,  il  ne 
me  resta  plus  d’autres  consolations  que  celles  que 
Tallien  el  son  épouse  daignèrentme  prodiguer. 

Bonaparte  me  laissa  un  titre  honorable , un 
séjour  délicieux  à son,  hôtel  (65) , où  je  réunis- 
sais la  meilleure  compagnie.  Je  recevais  indis- 
tinctement des  députés  .et  des  généraux,  mais  la 
politique  était  bannie  de  çe  cercle,  et  jl-y  ré- 
gnait une  prudente  circonspectio;i  qui  en  écar- 
tait tout  ce  qui. aurait  pu  porter  ombrage  à l’uiu- 
torité.  L’on  s’entretenait  des  victoires  de, .Éïp/ui- 
/jar/ej  chaque  çoiirrier  )es  coniirmail  (66).  Déjà 
il  a vaincu  à ^îontmotte , Millesipto , Dego , et 
Mondovi.  Les  remparts  de  se,découyrent 

aux  yeux  de  son  armée  j des  najUiers  de 
braves  sont  au  moment  .de  les  franchir.  Bo- 
naparte est  maître  du  Milanais.  Les  bulletins 
se  multiplièrent  alors  tellement,  que  l’on  ne 
parlait  plus  que  du  général  en  chef  de  l’ar- 
mée àHtaliç  (*).  Il  m’écrivait  souvent , et  dans 
ses  lettres  il  me  conjui-ait  de  venir  embellir  son 
triomphe.  Je  me  faisais  réeUement  une  fête  de 
le  revoir.  Trois  mois  étaient  à peine  éçoulés 
depuis  mon  union  av.ec  çejt  hommç  e^tr^tor- 
dinaire , que  d^à,  ü avait  surpassé  tpu^  Ses 
émules  de  gloire. 

.«  H I V'  ‘ i \ 


(*)  U^rniée  à’ Italie  était  insigaifiantc  quand  le  Direc- 
toire en  donna  le  contmaqdeinenl  à Bonaparte. 
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A la  nouvelle  de  l’action  brillante  du  Pont  de 
Lodi,  ovi  rarmée  française  se  couvrit  de  gloire , 
des  ordres  furent  donnés,  pour  accélérer  mon 
départ.  Mon  imagination  se  plaisait  à esquisser 
celte  heureuse  Italie , où  j’allais  enfin  arriver. 
Ma  route  fut  très-agréable  : c’était  unesuite  d’cn- 
cbantemens;  j’aurais  voulu  dessiner  tous  les 
paysages  qui  s’offraient  à mes  yeux  ; j’en  admirais 
les  aspects,  les  situations;  en  traversant  celte 
longue  chaîne  de  montagnes  qui  unit  les  Alpes, 
mon  cœur  battait  avec  violence  : le  spectacle 
d’une  nature  toute  nouvelle  pour  moi,  la  pureté 
de  l’atmosphère,  la  richesse  et  la  variété  des  sites 
élevaient  mon  esprit  et  développaient  toutes 
mes  idées. 

Enfin  je  saluai  cette  terre  dont  les  délices  ont 
ensuite  coûté  tant  de  larmes  àmon  fils!....  Je  vis 
les  îles  Borromées:  le  dôme  de  Milan  me  parut 
le  plus  hardi  et  le  plus  magnifique  des  temples 
de  l’univers.  J’adressai  une  ])iière  fervente  au 
Dieu  de  mes  pères  , ])our  le  bonheur  de  mon 
époux  et  ])Our  celui  de  mes  enfans. 

Je  fus  accueillie  jiar  le  général  victorieux 
avec  une  sorte  d’enthousiasme.  Il  excitait  une  si 
grande  admiration  dans  toute  la  Lombardie,  que 
son  épouse  ne  pouvait  manquer  d’éveiller  une 
vive  curiosité  parmi  les  Milanais  dont  il  était 
alors  l’idole  (67).  Le  vainqueur  jouissait  ])aisible- 
ment  de  son  triomphe,  et  l’armée  invincible 
oubhait  dans  cette  nouvelle  Capoue , et  les  dan- 
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gers,  et  les  fatigues  du  combat.  Moi-même,  je 
recueillis  ma  part  des  hommages  publics,  mais 
jeremarquaiquelesesprils-avaientà  cette  époque 
une  pente  si  prononcée  en  faveur  de  la  Ré- 
publidai*'),  qu’il  était  presque  impossible  de  leur 
faire  adopter  une  autre  forme 'de  gouverne- 
ment. Bonaparte  les  flattait  sans  cesse  en  leur 
promettant  une  constitution , et  un  décret  du 
Directoire  pour  les  réunir  à la  grande  nation.  Ce 
projet  fut  adopté  : cependant  il  était  facile  de 
voir  qu’ils  secoueraient  le  joug  que  le  vainqueur 
cherchait  à leur  imposer  ; car  il  était  démon- 
tré jusqu’à  l’évidence  que  les  Italiens  auraient 
préféré  se  gouverner  eux-mêmes.  Si  le  géné- 
ral avait  su  saisir  à propos  ces  heureuses  dispo- 
sitions , il  eût  plutôt  ceint  la  couronne  de  fer 
des  Lombards.  Tous  les  pays  circonvoisins  sem- 
blaient se  lever  simultanément  à sa  voix  ; le  nom 
du  chef  qui  venait  de  conquérir  Livourne  était  le 
plus  merveilleux  des  talismans.  En  moins  de 
deux  mois , ce  nouvel  Annibal  était  aux  portes 
de  la  capitale  des  états  de  l’église;  elles  se  fussent 
ouvertes  pour  les  Français,  si  Bonaparte  l’eût 

(*')  Ces  patriotes  d’Italie  avaient  composé  pour  les 
patriotes  français,  à l’instar  de  la  Marseilaisi>,  une  hymtre 
républicaine,  qu'on  chantait  dans  les  spectacles,  dans  les 
camps  et  dans  les  clubs,  et  dont  le  refrain  était  : 

Del  despotico  potere 
Ite  al  favio  ivi  qui  editti; 

Son  'del  nomo  primi  dritti , 
l'onalianxa  « liberia. 
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voulü;  Rome  l’attendait,  comme  un  autre  Na- 
mà,  pour  se  soumettre  humblement  à son  auto* 
rite.  Je  jouissais  d’un  grand  crédit  sur  l’esprit 
du  général;  Je  lui  fis  remarquer  quelle  énorme 
düTérence  existait  entre  les  Romains  du  dix- 
septième  et  du  dix-huitième  siècle,  et  ces  Latine 
qui  fondèrent,  la  Reine  des  cités  et  devinrent 
les  maîtres  du  mpnde.  L’étendard  de  la  Croix 
s’élevait  à la  place  de  celui  du  grand  Pompée  ; 
la  tranquillité  du  gouvernement  des  pontifes 
avait,  depuis  près  fie  deux  mille  ans,  enchaîné 
le  courage  des  descendans  de  Romulus.  Le  pape 
Pie  VI  devait  nécessairement  s’effrayer  des 
progrès  que  les  troupes  françaises  faisaient  sur 
son  territtûre  ; déjà  il  les  voyait  assiéger  le  P^a- 
tican , et  le  prince  de  TEglise  redoutait , avec 
quelque  raison  , fie  se  voir  renfermer  dans  le& 
remparts  du  château  Saint-Ange. 

Si  Bonaparte  avait  suivi  son  premier  plan  , 
il  aurait  été  contraint  d’ exercer  cette  eruelle 
loi  de  la  guerre.  11  ne  pouvait  cependant 
flatter  un  prinee  dont  il  venait  renverser  le 
trône  ; ses  instructions  étaient  positives.  Le  chef 
du  culte  catholique , d’un  instant  à l’autre,  pou- 
vait recevoir  des  chaînes  des  mains  du  vain- 
queur. Peut-être  lui  aurait-on  accordé , par  une 
sorte  de  pudeur,  le  droit  d’être  le  père  spirituel 
d'une  église  déchirée  par  le  schisme;  on  voulait 
absolument  le  contraindre  à ratifier  la  consti- 
tution civile  du  clt^gé  i bien  plus , U devait 
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renoncer  à tous  ses  droits  temporels , et  se  ren- 
fermer uniquement  dans  les  devoirs  que  prescrit 
Je  rit.  Alors , par  une  sorte  de  compensation  , le 
Directoire  lui  aurait  concédé  le  titre  modeste  de 
piemier  évêque  de  la  République  française. 

Telles  étaient  les  notes  secrètes  dont  le  général 
d’une  armée  victorieuse  ne  devait  point  s’écar- 
ter, le  jour  qu’il  entrerait,  comme  un  autre 
Alaric , dans  les  états  de  Rome  (*"). 

Le  pape  fut  en  quelque  sorte  prévenu  par 
mon  époux.  J’avoue  que  je  contribuai  la  pre- 
mière à cet  acte  de  générosité.  « Je  ne  peux , 
écrivait  secrètement  Bonaparte  au  Pape  , enta- 
mer avec  vous  aucune  espèce  de  négociation  , 
que  vous  ne  consentiez  d’abord  aux  plus  énor- 
mes sacrifices  ; je  veux  prouver  au  gouverne- 
ment fianoais  qu’il  lui  est  jilus  avantageux  de 
retirer  des  contributions  de  VItalie  que  d’y 
poi'ter  le  désespoir  et  la  mort  (€8).  » 

Les  Romains  d’aujourd’hui  sont  naturelle- 
ment superstitieux  : en  persécutant  Pie  y 
on  jetait  -l’alarme  dans  les  cours  catholiques  j 


(*)  Le  pape  , pour  obtenir  .un  armistice  ( il  fut  signé 
à Milan  ) , consentit  k céder  aux  Français  les  légations  de 
Bologne  et  de  Ferrare.  jcemelAait  la  ville  ei  la  citadelle 
d’/^tipène,  se  soumet,4»U  pkjer  vipgt  tpdliPH*,  abandon- 
nait cent  objets  d’art  choisis  dans.lea  musées  Home,  et 
plus  de  six  cents  .manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican, 
en  outre  un  médailler  précieux. 

i5. 
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au  lieu  qu’en  traitant  avec  lui  on  se  préparait 
de  grandes  ressources  pour  l’avenirj  car  on  prou  - 
vait  au  monde  entier  qu’un  ennemi , qui  s’hu- 
milie devant  les  Français,  les  trouve  toujours 
prêts  à lui  tendre  une  main  tutélaire. 

A peine  la  patrie  des  Tarquins  fut-elle  sou- 
mise à nos  armes , que  la  Romagne  vit  naître 
dans  son  sein  des  dissentions  civiles  : des  ras- 
semblemens  nombreux  d’insurgés  se  portèrent 
sur  Lugo , bourg  assez  considérable  de  la  léga- 
tion de  Ferrure  : la  plupart  des  villes  di  Italie  re- 
doutaient nos  triomphes,  plusieurs  d’enlr’elles 
se  fédérèrent  et  appelèrent  à grands  cris  le  ma- 
réchal f'Fursmer.  Certain  d’être  soutenu  par 
ces  ])euples  belliqueux,  le  vieux  général  se  pré- 
sente devant  la  ligne  française , et  bientôt  une 
attaque  commence  sur  tous  les  points:  JVursmer 
attachait  une  sorte  de  gloire  à vaincre  Bona- 
parte. Cette  première  affaire  fut  très-sanglante , 
le  général  Autrichien  demeura  pour  cette  fois 
maître  du  champ  de  bataille.  Mon  époux  se 
promit  bien  de  prendre  sa  revanche,  mais  en 
attendant  il  fallait  pourvoir  à la  retraite  de 
l’armée  française  -,  une  grande  partie  fuyait  en 
désordre,  poursuivie  par  les  Allemands  qui  ne 
lui  donnaient  aucun  relâche. 

Un  instant  suffit  pour  éclairer  le  grand  homme 
sui'  sa  véritable  situation,  dont  iL avait  déjà 
mesuré  toute  l'étendue  : une  fausse  marche 
pouvait  le  perdre  à jamais  ; il  prit  un  parti  qui 
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semblait  extraordinaire,  c’était  de  lever  subi- 
tement le  siège  de  Mantoue , et  d’ordonner  à 
plusieurs  généraux  de  venir  le  joindre  à Bres- 
cia. 

Une  pouvait  pardonner  au  maréchal  Wurs- 
mer  de  l’avoir  vaincu.  « Ce  vieux  capitaine  plus 
qu’octogénaire  nous  fatigue  trop  souvent,  di- 
sait Bonaparte  à son  aimée,  il  ne  tient  qu’à 
vous , mes  braves , de  l’envoyer  se  reposer  éter- 
nellement sur  ses  lauriers.  » 

Mon  époux  se  multipliait  pour  ainsi  dire  sur 
tous  les  points,  h.  Lonanado,  où  il  était  pour 
surveiller  l’attaque  d’une  division  autrichienne 
qui  le  menaçait,  ses  mouvemens  réussissaient 
au  delà  de  toute  espérance  : sa  présence  d'esprit 
était  admirable.  Enfin  un  trait  d’audace  et  de 
génie  sauva  l’armée  française,  et  le  combat  de 
Castiglione  fut  un  des  plus  beaux  faits  d’armes 
qui  puissent  orner  les  pages  de  l’histoire. 

Ce  nouveau  triomphe  étonna  V Italie,  et  fit 
rentrer  dans  l’ombre  la  plupart  des  ennemis  de 
Bonaparte.  Les  premiers  succès  des  cohortes 
Autrichiennes  avaient  réveillé  les  espérances  à 
Crémone , à Casal-Maggiore , même  à Ferrare  : 
les  agitateurs  faisaient  un  appel  au  peuple,  ils 
parlaient  de  reconquérir  leur  liberté  ; et , en 
croyant  se  venger  de  leurs  oppresseurs,  ils  osè- 
rent insulter  les  commissaires  français  dans  les 
jardins  de  Médicis. 

La  guerre  civile  était  sur  le  point  d’éclater. 
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De  toutes  parts,  déjà  l’on  cout'âit  aux  armés.  » II 
faut  nous  opposer  à renlévemenl  des  chefs* 
d’œuvre  du  génie  , première  source  de  nos  ri* 
chesses  et  de  notre  gloire  1 » Tel  était  le  cri  gé- 
néral des  agitateurs.  On  foula  aux  pieds  les  em- 
blèmes de  la  liberté  et  de  l’égalité , et  au  mo- 
ment où.  \Jlalie  allait  perdre  ses  divinités 
protectrices,  l’effervescence  fut  portée  à son 
contble  ; le  peuple  versait  des  larmes  et  touchait 
même  avec  vénération  cés  statues  antitpies  que 
des  mains  victorieuses  arrachaient  à leur  sol 
natal  pour  venir  enrichir  nos  musées.  (*) 

La  renommée  venait  de  publier  dans  toute 
la  Lo&ibardie  les  nouveaux  succès  de  Bona- 
parte; (69)  les  mécontens  rentrèrent  dans  l’or- 
dre ; l’on  craignait  avec  raison  d’irriter  le  vain- 
queur; le  parti  le  plus  sage,  les  amis  d'une 
liberté  cotistitutionnelle  et  des  lois  organiques 
qui  seules  assul'ent  la  tranquillité  d’un  état,  se 
réunirent  pour  s’emparer  du  pouvoir;  et  la 


{*)  La  postvrilë  aura  peiue  à croire  que  dans  une  seule 
campagne  V Italie  entière  ait  été  conquise  ; que  trois  àr* 
mées  aient  été  successivement  détruites  ; que  plus  de  cin- 
quante drapeaux  soient  restes  entre  les  mains  du  vain- 
queur ; que  quarante  mille  autricliiens  aient  posé  les 
armes;  enfin,  que  trente  mille  fVabçais  et  un  géhé'ral  de 
vingt-slept  aaüaiiint  opéré  tous  ces  j^digfes. 

( Mémoires  poitr  servir  à Ihistoire.  ) 
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républiqne  Cisalpinè,  qui  fut  prrodâmée  spon* 
tonément.  Tint  mettre  mt  terme  au  régne  de  la 
licence 

Je  m’étais  fixée  à Milan  pendant  la  mémorable 
campagne  où  BoPdparte  triompha  si  complè- 
tement de  ff^ursmér,  « Je  l’ai  bien  battu,  m’écri- 
vait-il, mais  je  t’aVôue  que  le  vieux  maréchal 
était  mal  servi  par  ses  officiers , et  l’or  que  j’ai 
su  répandre  à propos  dans  les  mains  de  cer- 
tains favoris,  lui  a fait  plus  de  mal  que  les 
baïonnettes  républicaines.  » 

Depuis  la  bataille  de  Rovéredo,  lés  bals  et 
les  concerts  se  multiplièrent  à l’infini  dans  la 
ville  de  Milan  ^ où  Bonaparte  se  rendit  pour 
célébrer  l’anniversaire  de  la  fondation  de  lu 
République.  L’on  aurait  peiné  à sé  faire  une 
idée  de  la  pompé  et  du  luxé  recherché  dé  cette 
fête  triomphale,  il  l’avait  en  quelque  sorte  or- 
donnée pour  essayer  dé  la  puissance  et  ey  im- 
poser en  même  temps  aux  Directêurs.  Toute* 
les  belles  Milanaises  briguaient  à l’enti  l’hUh- 
neur  dé  lui  être  présentées.  11  remarqua  dans  la 
grande  logé  du  Casino  âi  reerèaaionè , Une  jolie 
Bolonaise  retêtue  des  couleurs  qui  consti- 
tuaient lé  cttlte  univérsd.  GutUme  elle  était  à 
mes  côtés,  je  m’aperçus  qu’il  fil  «n  signe  de  bien- 
veillance à l’étrangère,  et  j’encliérls  encore  pour 
plaire  à mon  époux , sur  les  éloges  qtf  il  ]^'odi- 
guait  à cette  femme  intéressaMé,  Son  mari 
avait  été  victime  des  derniers  événetnens  qui 
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s’élaient  passés  à Modène.  Il  était  l’un  des  mem- 
bres de  la  régence}  elle  venait  solliciter  auprès 
de  moi  l’élargissement  du  sénateur.  , 

En  effet , elle  Toblint , mais  à une  condition. 
Son  père  était  tout  puissant  à Bologne  : Bona- 
parte exigea  que  l’on  arborât  de  suite  sur  la  ci- 
tadelle de  cette  ville  l’étendard  tricolore,  et 
qu’une  république,  à l’instar  de  celle  de  Milan, 
y fût  instituée  sans  délai. 

Il  fut  d’une  gaieté  charmante  pendant  plu- 
sieurs jours.  Il  accueillit  avec  distinction  les 
demoiselles  de  Milan,  qui  lui  offrirent  une  très- 
jolie  corbeille , dont  les  devises  et  les  emblèmes 
faisaient  le  plus  bel  ornement.  Je  me  chargeai 
de  la  reconnaissance  que  méritait  ,cet  hom- 
mage. Dans  le  même  instant  Bonaparte  défendit 
d’admettre  en  sa  présence  une  divinité  ter- 
restre qui  avait  pareouru  toute  la  ville,  élevée 
sur  lÿt  char,  et  au  bruit  des  acclamations  de  wa 
la  republica francese.  ((  Mesdames,  nous  dit-il 
agréablement  en  rentrant  au  palais  j c’est  au- 
jourd’hui le  jour  des  réunions  milanaises , la  li  > 
berté  ne  doit  pas  sortir  de  son  temple , et  par 
conséquent  la  déesse  de  la  l'aison  restera  voilée 
au  milieu  des  joyeux  enfans  de  Momus. 

Le  général  français  charmait  ainsi  quelque- 
fois ses  loisirs  ; mais  bientôt  ennuyé  de  ce 
qu’il  nommait  son  inaction,  il  se  retrouve  dans 
son  camp , environné  de  ses  soldats  ; sa  pré- 
sence les  électrise  et  les  décide  à affronter 
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de  nouveaux  périls  (*).  Cependant  des  cris  sé- 
ditieux s^étaient  fait  entendre  à Ferrure,  à Bo-~ 
logne  et  à Modene.  Les  habitans  de  cette  der- 
nière ville  s’occupaient  de  relever  à la  hâte  ses 
faibles  remparts  : Bonaparte  parait  au  milieu 
d’eux  comme  la  foudre  j il  renverse  son  ancien 
gouvernement  pour  en  recréer  un  autre,  il  or- 
donne que  toutes  les  places  principales  s’unissent 
entr’elles  par  un  double  lien  fédératif. 

C’était  alors  que  les  proclamations  circulaient 
par  toute  V Italie.  Bonaparte  y blâmait  ouverte- 
ment les  agens  des  discordes  civiles.  « Mon  hon- 
neur , disait-il , serait  compromis  aux  yeux  de  la 
nation  française , si  je  ne  faisais  cesser  les  dé- 
sordres qui  subsistent  parmi  vous.  Je  suis  l’enne- 
mi des  scélérats  et  des  brigands  qui  les  com- 
mandent. Je  ferai  fusiller  ceux  qui,  renversant 
l’ordre  social , sont  nés  pour  leur  opprobre  et 
pour  le  malheur  du  monde.  Quelles  que  soient 
vos  opinions,  nul  ne  peut  être  arrêté  qu’en  ver- 
tu de  la  loi,  faites  surtout  que  les  propriétés 
soient  universellement  respectées.  » 


('^)  César  voyant  que  toutes  les  piques  de  ses  soldats 
jetaient  des  étincelles,  ne  s’amusa  point  à chercher  la  cause 
de  ce  phénomène;  mais  il  dit  sans  hésiter  : « Marchons  , le 
ciel  nous  promet  la  victoire.  » C’est  ainsi  qu’un  homme 
d’esprit  saisit  le  rapport  de  toutes  les  circonstances  avec 
celle  qui  lui  tient  à cœur. 


Esprit  de  madame  Necker. 
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On  voit  que  Bonaparte  cherchait  à renver- 
«cr  ces  despotes  populaires  qui  remplaçaient  les 
régences; mais  malheureusement  la  révo- 

lution , comme  l’avait  dit  un  démocrate  célèbre, 
menaçait  déjà  de  faire  le  tour  du  monde.  Elle 
avait  introduit  en  Europe  un  nouvel  ordre  de 
choses,  et  rompu  tous  les  liens  qui  unissaient  en- 
semble les  nations  civilisées.  Les  peuples  étaient 
fatigués  de  tant  de  divergences , et  finissaient 
par  attendre  paisiblement  le  résultat  des  délibé- 
rations de  leurs  nouveaux  Cortès.  Dans  plu- 
sieurs circonstances  Bonaparte  seconda  vigou- 
reusement les  projets  du  Directoire^  et  son  cœur 
s’ouvrït  à la  vengeance  dès  la  prise  de  Livourntf. 
En  se  ménageant  dès  communications  avec  son 
ancienne  patrie,  il  satisfaisait  d’anciens  ressen- 
timens  : il  vonlail  empêcher  Paoli  de  prendre 
un  jour  le  titre  de  vice-roi  de  la  Corse  : « C’est  à 
moi,  dit-il,  à moi  seul  qu’il  appartient  d’être 
l’arbitre  des  destinées  de  mon  pays.  » Aussitôt 
il  donna  ordre  au  général  Gentili  de  seeourir 
les  insurgés , et  de  mettre  les  étrangei’S  en 
fuite. 

Il  affectait  de  plaindre  Paoli.  (70)  ■ C’est  un 
grand  homme;  je  lui  dois  quelque  reconnais- 
sance , niaas  ce' généralissime  aurait  pù  s’immor- 
taliser  Comment  a -t  il  cru  à la  sincérité  des 

Anglais  ? En  recherchant  la  protection  de 
ces  heureux  insulaires  européens , il  a désespéré 
du  salut  de  sa  patrie , et  lüi  a imposé  à peu  près 
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un  nouveau  Théodore  (7 1).  C'en  est  assez  , je  me 
crois  dès  lors  dégagé  envers  lui  de  tous  les  liens 
qui  nous  unissaient  ; je  veux  le  forcer,  en  accé- 
lérant la  chute  à'EUtot  (*),  à demander  une  se- 
conde fois  asile  aux  ennemis  du  continent.  Il 
vivra  en  proscrit,  cet  homme  qui  pendant  un 
temps  alTecla  de  vivre  en  souverain....  » Telles 
étaient  les  expressions  dont  se  servait  Bonaparte 
en  écrivant  au  Directoire  , et  en  lui  annonçant 
que  le  drapeau  tricolore  avait  remplacé  l’écus- 
son britannique. 

Le  général,  pour  ne  point  cesser  un  seul  ins- 
tant de  soutenir  la  gloire  du  nom  français, 
poussa  avec  vigueur  le  siège  de  Mantoue,  oii 
TVursmer  s’était  renfermé.  Non  qu’il  craignît  le 
feld-maréchal  Ahinzi , qui  commandait  l’armée 
autrichienne,  mais  il  avait  perdu  du  terrain, 
et  pouvait  craindre  que  l’ennemi  , en  con- 
centrant ses  forces  , ne  vint  l’attaquer  avec 
quelque  avantage.  11  consulta  Augereau.  Les 
deux  hx’avesde  Lodi  se  rapprochèrent,  et  cette 
entrevue  enflamma  le  courage  du  soldat.  Si 
la  fortune  fut  d’abord  inconstante,  la  voix  des 
chefs  qui  les  premiers  s'exposaient  à la  mort , 
ralluma  la  valeur  des  vétérans  de  l'armée  : tous 
SC  rallient  à leurs  drapeaux,  et  marchent  simul- 


(*)  Ce  féaifil  a^gfàis  élfait  vifce+6i  àé  fîle  de  Corse ^ 
à l’éj^eque  on  Bonaparte  vint  la  faite  reAtrer  de  Bouveau 
^us  la  domination  française. 
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tanément  à Fennomi.  En  vain  de  nouvelles  re- 
crues oseraient  reculer  devant  le  feu  des  bat- 
teries qui  vomissent  le  trépas  dans  leurs  rangs , 
en  vain  des  fuyards  voudraient  s’écarter  de  la 
ligne,  ils  sont  entraînés  malgré  eux-à recueillir 
les  lauriers  îM Arcole.  Un  moment  les  plus  braves 
perdent  leur  audace  et  désespèrent  de  la  vic- 
toire. Augereau , l’intrépide  Augereau,  va  plan- 
tei-.lui-même  le  signedu  ralliement  à l’extrémité 
du  pont;  les  batteries  redoublent  leur  feu,  et 
bientôt  les  cris  des  mourons,  des  blessés , reten- 
tissent aux  oreilles  de  Bonaparte.  N’écoutant 
que  son  courage  et  voul  nt  imiter  le  noble 
exemple  que  vient  de  lui  donner  Augereau , il 
s’écrie  : « Soldats,  n’êtes-vous  plus  les  vain- 
queurs de  Lodi  l l’ennemi  est  à deux  pas , fran- 
chissons ce  faible  intervalle , et  la  victoire  est  à 
nous.  » 

Aussitôt  il  s’avance , se  précipite , et  semble  en 
imposer  un  instant  aux  Autrichiens  qui  venaient 
défaire  une  sortie.  Le  drapeau  tricolore  paraît 
à leurs  yeux  ; mais  déjà  les  meilleurs  généraux 
sont  hors  de  combat.  La  mort  a moissonné  l’é- 
lite des  bz’aves  ; elle  a parcouru  tous  les  rangs,  et 
le  champ  debatailleretentit  des  gémissemens  des 
français  écrasés  par  lafoudre.  Mon  époux  est  tou- 
ché de  la  situation  de  la  phalange  qu’il  com- 
mande; elle  est  la  plus  exposée  aux  coups  de 
l’ennemi.  Au  moment  où  il  voit  tomber  le  géné- 
ral Lannes  (72),  ce  hravecapilaine  qui  nelui  céla 
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jamais  la  vérité , la  douleur  se  manifeste  dans 
tous  les  traits  de  Bonaparte,  et  lui-même  est  bien- 
tôt entraîné  dans  un  ravin.  Sans  le  rare  dévoue- 
ment d'un  simple  soldat  qui  parvint  à le  dégager 
d’un  groupe  de  blessés  qui  s’étaient,  pour  ainsi 
dire,  cramponés  après  lui,  c’en  était  fait  des  nou- 
velles destinées  qu’il  préparait  à VEurope  entière. 

Bonaparte  A.e\a.it  naturellement  augmenter  sa 
réputation  parles  fruits  qu’il  recueillait  de  cette 
illustre  journée  ; il  aurait  pu  ménager  le  sang 
des  soldats,  et  ses  amis  mêmes  lui  conseillèrent 
de  tourner  la  position  de  l’armée  autrichienne , 
certains  qu’ils  étaient,  qu’il  aurait  pu  obtenir  de 
semblables  avantages;  mais  malheureusement 
ce  foudre  de  guerre  aimait  les  coups  d’éclat  ; il 
connaissait  l’impétuosité  de  la  jeunesse  fran- 
çaise. « Avec  de  telles  légions,  disait-il,  j'enlève- 
rai facilement  tout  ce  que  l'on  ne  voudra  point 
m’accorder;  en  effet,  le  petit  choc  de  Rivoli  fut 
bientôt  réparé. 

Un  courrier  me  fut  envoyé  de  Bergame  par 
mon  époux;  il  me  sem’olait  outré  des  plaintes 
journalières  que  lui  adressaient  les  Directeurs^ 
Ils  l’accusaient  de  méconnaître  leur  autorité  en 
traitant  avec  les  souverains  sans  leur  participa- 
tion , comme  si  une  autorité  aussi  pusillanime 
était  difficile  à éluder.  « J’aurai,  quand  je  vou- 
drai, me  disait-il,  la  majorité  des  Français  contre 
eux.  Une  principauté  m'est  offerte , la  maison 
ÜLjdutriche  voudrait  faire  cesser  les  tributs  que 
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j’impose  à la  Lombardie-,  il  est  dans  son  interet 
de  s’attacher  un  homme  tel  que  moi  ; mais  j’ai 
des  vues  plus  élevées  encore....  je  ne  peux  donc 
gouverner  en  Italie. 

11  ne  songea  plus  qu’à  suivre  le  cours  de  ses 
destinées.  « Il  me  faut,m’éciivail-il,  la  forteresse 
de  Mantoue , il  rtie  la  faut , madame , et  bientôt 
l’heureux  Bonaparte , rassasié  d’honneurs  et 
de  concpiêtes,  viendra  oublier  à vos  côtés  les 
dangers  imminens  qu’il  a courus » Celte  dé- 

pêche était  de  Vérone  ; et  quelques  jours  après, 
la  victoire  de  Rivoli  vint  faire  cesser  mes  inquié- 
tudes et  ranimer  mes  espérances.  Voici  ce  qu’il 
me  marqua  : 

'<  Je  vais  triompher  du  général  Ahinzi,  je 
seraimailre  de  toute  V Italie,  et  j’ai  la  certitude  de 
faire  la  conquête  du  dernier  boulevard  qui 
reste  aux  Autrichiens.  Cependant  j’ai  encore 

quelques  craintes.  Mais Dolus  an  virtus  quis 

in  hoste  requirat  (*)  ?» 

Ce  billet  me  fut  remis  au  moment  où  des 
nouvelles  de  France  semblaient  m’avertir  que 
la  perte  du  général  allait  être  consommée.  Je 
le  lis  prévenir  par  un  agent  fidele  et  l’invitai  à 
tenter  le  grand  coup.  En  effet,  il  rompit  assez 
brusquement  l’armistice,  tendit  un  piège  au 
feld-maréchal , et  le  força  en  quelque  sorte  à 


(*)  Qu'importe , quand  il  faut  combattre  un  ennemi , le 
courage  ou  la  ruse  ? 
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aller  défendre  son  honneur  humilié  devant  ses 
juges  naturels.  On  l’accusa  de  trahison  , il  n’é- 
tait que  malheureux  : Bonaparte  ayant  gagné 
l’un  de  ses  conseillers,  il  lut  entraîné  par  lui 
dans  cette  fausse  sécurité  qui  lui  fit  accorder 
quelques  instans  au  vainqneur.  Il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  le  faire  mettre  en  accusation. 
"V empereur  ie  montra  plus  juste  que  ses  enne- 
mis, et  lui  con6a,  à titre  de  dédommagement 
de  ce  qu’il  avait  souffert , le  commandement  gé- 
néral de  la  Hongrie. 

Le  Nestor  àe  l’armée  autrichienne  s’était  ren- 
fermé dans  Mantoue , où  depuis  huit  mois  il  te- 
nait en  échec  une  bonne  partie  de  l’armée  ft  an- 
çaise.  Plusieurs  sorties  avaient  coûté  de  part  et 
d’autre  des  milliers  d’hommes.  Bonaparte  s’était 
vu  forcé  de  s’arrêter  un  moment  ; mais  il  avait 
des  agens  qui  lui  rendaient  compte  succinc* 
tement  de  l'état  de  la  place  : il  savait  qu’uno 
horrible  famine  et  une  maladie  pestilentielle 
faisaient  chaque  jour  les  plus  horribles  progrès, 
et  qu’ enfin  le  maréchal,  par  humanité, était  sur 
le  point  de  capituler. 

Cette  fois,  le  vainqueur  se  montra  géné- 
reux. Les  cnnditions  furent  honorables  pour 
l'illustre  guerrier  qui  passait  forcément  sous  les 
Fourches  Caudines.  Bonaparte  savait  le  nombre 
des  émigrés  français  que  renfermait  la  ville.  Il 
voulait  les  protéger,  et  n’était  indécis  que  sur  les 
moyçns.  Voici  le  conseil  que  je  lui  donnai  ; 
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«Accorde  au  général  TVursmer,  cent,  deux  cents 
chariots,  s’il  le  fautj  donne  l’ordre  formel  qu’ils 
ne  soient  point  visités.  Par  cet  expédient  in- 
génieux, lu  sauves  la  vie  à de  malheureux  pros- 
crits qui  pourront  t'en  savoir  gré  un  jour,  et 
finiront  par  voir  en  toi  leur  libérateur.  Cherche 
à en  imposer  au  Directoire  sur  tes  véritables  in- 
tentions, et  la  postérité  plus  juste  que  ceux  qui 
t’environnent  et  le  conseillent,  applaudira  quel- 
que jour  à ta  modération  ». 

Un  aide-de-camp  partit  en  courrier  aussitôt, 
et  cette  dépêche  confidentielle  parvint  au  géné- 
ral autrichien  y au  moment  même  où  il  avait 
assemblé  son  conseil , pour  délibérer  sur  les 
moyens  propres  à faire  obtenir  une  capitulation 
honorable. 

Maître  de  la  superbe  Mantoue , Bonaparte  y 
trouva  des  richesses  immenses.  Les  dépouilles 
des  vaincus  devinrent  la  proie  des  vainqueurs  j 
ils  se  les  partagèrent.  Le  Directoire  en  eut  la 
meilleure  part  : les  drapeaux  con  quislui  furent 
envoyés,  ce  qui  donna  lieu  aux  fêles  les  plus 
brillantes , lesquelles  se  succédaient  sans  inter- 
ruption. Les  députés  enchérissaient  à l’envi  sur 
les  honneurs  à décerner  à Bonaparte.  L’un 
d’eux  proposa  de  lui  donner  le  surnom  Ül  Ita- 
lique. Enfin  la  joie  publique  était  portée  à son 
comble  , et  le  peuple  français  se  crut  encore  une 
fois  sauvé. 

Bonaparte  revint  passer  quelques  jours  auprès  : 
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de  moi;  j’étais  heureuse  de  son  attachement 
et  de  sa  confiance.  J’étais  allée  pendant  son  ab- 
sence alternativement  à Pavie , à Crémone,  à 
Plaisance,  etc. , et  j’entretenais  ses  amis  de  son 
souvenir.  Je  n’avais  pas  peu  contribué  à stimu- 
ler leur  zèle  pour  repousser  des  partis  de  Tyro- 
liens qu.  s’etaient  montrés  audacieusement  aux 
portes  de  Milan.  Cette  ville  était  très- agitée, 
mais  j’avais  obtenu  sur  les  Italiens  un  tel  ascen- 
dant , que  ni  le  clergé  ni  la  noblesse  n’osèrent  les 
accueillir,  le  peuple  lui-même  que  j’avais  eu 
soin  de  maintenir  par  des  largesses,  resta  tran- 
quille, et  continua  ses  travaux  accoutumés. 

Bonaparte  me  sut  gré  de  la  manière  dont 
j’avais  veillé  à ses  intérêts.  « Une  autre  fois, 
madame,  me  dit-il , je  pourrai  vous  confier  sans 
ciainte  lesrenes  d’un  état.  Faites  des  vœux  pour 
que  votre  époux  parvienne  au  rang  suprême. 
A\ors  , J oséphine , ajouta-t-il  en  ciant,  je  vou# 
laisserai  une  voix  délibérante  dans  mon  con- 
seil ; mais  pour  la  clef  de  mes  trésors , vous  ne 
l’aurez  jamais.  » 

J avais  répandu  des  bienfaits  avec  une  cer- 
taine profusion , mes  dépenses  habituelles  s’ac- 
croissaient. Bonaparte  en  paraissant  surpris,  je 
lui  fis  sentir  que,  dans  notre  position  actuelle, 
son  épouse  devait  en  quelque  sorte  éclipser  la 
cour  des  souverains  qui  étaient  en  guerre  avec 
la  république  française. 

Il  goûta  volontiers  mes  observations,  mais  il 

i6 


( a4a  ) 

ne  m’en  Ht  pas  moins  quelques  reproches  sur 
ce  qu’il  nommait  mes  prodigalités.  Bientôt  il  me 
montra  les  ordres  du  Directoire  qui  venaient  de 
lui  parvenir;  il  devait  de  nouveau  traiter  le  ]jape 
comme  un  ennemi  de  la  nation  française  ; il  lui 
était  enjoint  de  renverser  enfin  la  puissance 
pontificale;  et  comme  j’allais  lui  faire  part  de 
mes  idées  à.ce  sujet,  il  me  dit:  « Il  m’en  coûte 
beaucoup  de  tourmenter  Pie  VL  Je  n’ai  nulle- 
ment envie  d’aller  relever  au  Capitole  les  statues 
des  meurü’iers  de  César;  cependant  je  dois 
obéir  et  exécuter,  si  faire  se  peut , une  partie  de 
mes  instructions....  » 

Déjà  le  général  Victor  se  porte  sur  les  Etats 
Romains.  Bonaparte  marche  sur  ses  pas.  « Nous 
allons  nous  emparer  d’un  instant  à l’autre  de 
Faenza,  de  Forli  et  même  de  Césene;  seras -tu 
cette  fois  de  la  partie,  Joséphine , craindras-tu 
encore  le  brqitdu  canon  (72)?  c’est  la  musique 
d’un  bon  soldat , et  l’épouse  d’un  général  fran- 
çais, devrait  à son  exemple  , ne  jamais  trembler 
devant  le  feu  de  l’ennemi.  » 11  dit,  et  nous  voilà 
courant  la  poste,  nous  dirigeant  sur  Jmola,  où 
il  fil  son  entrée  à la  tête  de  son  armée  , et  en  • 
touré  d’un  brillant  état-major. 

J’avoue  qu’en  voyant  le  cardinal  Ckiaramonti 
(aujourd’hui  Pie  VIL),  je  ne  pus  me  défendre 
d’un  mouvement  de  respect.  Ce  vénérable  pré- 
lat se  prosterna  aux  pieds  de  B >naparle  ; le 
général  le  releva  aussitôt , et  le  fit  entourer  par 
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sa  garde.  LeJigne  archevêque  venait  le  suppliex* 
d’épargner  la  ville,  et  lui  offrir  son  palais-  « Tout 
est  à vous , lui  disait  le  pontife , un  serviteur  de 
Dieu  doit  se  dépouiller  de  ses  riebesses  tempo- 
relles, quand  elles  peuvent  servir  a racheter  la 
vie  ou  la  liberté  de  ses  chers  frères  en  Jésus- 
Christ.  «•  Je  suppliai  Bonaparte  de  se  nuantrer 
généreux.  Je  remarquai  avec  plaisir  qu’il  com- 
mençait à s 'attend  rir  ; il  promit  de  ménager  la 
ville  -,  mais  il  n’en  prit  pas  moins  Tai'gentei’ie , les 
bijoux,  et  les  diamans  qu’il  trouva  au  palais  épis- 
popal.  « C’est  le  droit  de  la  gueri’e,  me  dit-il  me 
voyant  affligée,  malheur  où  elle  passe  ; mais  sois 
tranquille  , Joséphine,  je  ne  lui  ai  enlevé  que 
le  superflu  dont  il  peut  facilement  se  priver. 
Je  l’ai  réduit  à la  simplicité  des  apôtres,  et  le 
bon  cardinal  m’en  saura  quelque  gré.  D’ail- 
leurs, c’est  le  bien  de  son  ame  que  j’ai  cherché, 
dans  tout  cecij  et  un  jour,  en  revanche,  le  mar- 
tyrologe romain  le  rangera,  pour  son  noble  dé- 
sintéressement, au  nombre  des  saints  confes- 
seurs delà  foi  (yô).  » 

Marmont  remit  à Bonaparte  la  Madque  qii’il- 
avait  enlevée  à Zorette(y4)*  Le  général  l’envoya 
au  Directoire  , mais  il  garda  quelques  reliques 
.précieuses  (*).  D voulut  aussi  ipe  doiuier  en 


(*J  Parmi  ces  reliques , il  y avait  un  morceau  de  vieux 
camelot  de  laine  moiree , qu’on  lui  dit  avoir  été  1^  robe 
de  Marie  , il  l’ofirilà  Joséphine.  Elle  la  renferma  dans  un 
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plaisantant  Tune  des  trois  écuelles  cassées  quL 
faisaient  partie  du  ménage  de  la  vierge  : je  le 
refusai.  En  tout  temps  remplie  de  respect  pour 
la  religion,  je  ne  pouvais  donner  ici  mon  as- 
sentiment aux  larcins  qui  se  commettaient  dans 
les  temples  ; et  plusieurs  fois  j’obtins  de  mon 
époux  la  restitution  aux  églises  ôî! Italie,  des 
vases  sacrés  qui  leur  avaient  été  enlevés. 

Soutenu  de  la  valeur  de  ses  troupes  belli- 
queuses , Bonaparte  est  bientôt  maître  de  la 
Romagne , du  ducbé  ^ürbin  et  de  la  marche 
an  Ancône  : rien  ne  peut  arrêter  le  cours  de  ses 
■conquêtes.  Bientôt  des  guirlandes  de  chêne  et 
•des  couronnes  civiques  orneront  son  triomphe; 
la  consternation  est  dans  Rome',  chacun  redoute 
ces  légions  invincibles;  tout  fuit  en  désordre  ; les 
ombres  de  la  nuit  favorisent  beaucoup  d’émi- 
grations. La  famille  du  pape  l’abandonne  ; 
Pie  VI  reste  seul  au  milieu  de  quelques 
serviteurs  demeurés  ûdèles  à sa  personne  ; la 
plupart  des  cardinaux  se  dirigent  sur  Naples, 
de  ce  nombre  est  le  célèbre  Maurj.  Dans  cette 
extrémité,  que  fera  le  chef  d’une  église  affligée  ? 
doit-il  attendre  les  conditions  que  le  vainqueur 
voudra  lui  imposer  ? doit-il  lui  opposer  de  la  ré- 
sistance? doit -il  même  lancer  contre  lui  les 


médaillou  à secret.  Sans  y attacher  une  grande  impor- 
tance , elle  regardait  cet  objet  comme  un  monument  d’an< 
ti(|uile. 
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foudres  du  Vatican  ? Non , le  vénérable  chef  du 
culte  catholique  prendra  le  parti  le  plus  sage  : 
il  veut  sauver  les  peuples  dont  la  providence  l’a 
rendu  souverain.  Pour  lui-même,  le  sacrihce  esC 
fait,  il  s’offre  en  holocauste,  et  s’en  remet  à la 
générosité  de  celui  qui  vient  conquérir  ses  états. 
Déjà  les  cardinaux  Mattéi  (75)  et  Galoppi,  le 
duc  Braschi  et  le  marquis  d/ossmo,  sont  au  camp 
du  général  en  chef  : ils  sont  porteurs  d’une  dé- 
pêche secrète  du  Saint-Père.  Bonaparte  feignit 
d’avoir  quelque  peine  à se  départir  de  ses  des- 
seins , il  se  montra  exagéré  dans  ses  prétentions. 
D’ailleurs  son  armée  n’était  plus  qu’à  trois  jour- 
nées de  Rome;  mais , fidèle  au  plan  que  je  lui 
avais  fait  adopter,  il  consentit  à ralentir  sa 
marche;  sa  réponse  au  Saint- Pèrç  était  pleine 
de  modestie  et  de  noblesse  (76).  Le  vainqueur 
semblait  s’attendrir  sur  le  sort  du  vaincu , et  les 
propositions  faites  de  part  et  d’autre  furent 
bientôtréciproquement  accueillies  avec  une  ap- 
parence de  sincérité.  L’univers  entier  n’aurait 
pu  prévoir  que  cette  noble  conduite  de  mon 
époux  l’aurait  exposé  aux  reproches  les  plus 

amers  de  la  part  du  Directoire 

Nos  légions  toujours  victorieuses,  n’entrèrent 
point  dans  la  ville  des  Cènars  (77) , elles  se 
contentèrent  de  la  soumettre.  Rien  ne  man- 
quait alors  à la  gloire  de  leur  chef.  Il  était  adoré 
des  soldats,  et  le  clergé  Romain  avait  pour  lui  un 
sentiment  de  vénération  religieuse.  Ün  le  regar- 
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dait  comme  un  ange  protecteur;  et  c’est  dece  mo- 
ment qu’il  commença  à poser  les  fr.ndemens  de 
son  immensepouvoir,  et  qu’il  sutlixeren  sa  laveur 
l’opiniondu  chef  de  l’Eglise.  En  cimentant  une  al- 
liance avec  la  faction  anti-républicaine , il  suivait 
une  marche  entièrement  opposée  à celle  adop- 
tée javantlui,  par  les  généraux  qui  avaient  com- 
mandé les  armées.  S’il  dépouilla  la  Madone  (78) 
de  quelques  reliques  consacrées  par  la  religion 
et  par  les  sied  es , il  le  fit  sans  doute  pour  dérober 
aux  esprits  trop  éclairés  quels  élaienlses  doubles 
desseins  sur  ïltalie  et  sur  les  provinces  ro- 
maines. (*)  * 

ISolre  séjour  dans  les  villes  du  MantouaneX.  du 
Tyrol,  était  touslcs  jours  marqué  par  un  nouveau 
triom  pbe , auquel  j'aurais  pu  prendre  part  dans  le 
fond  de  mon  cœur;  mais  je  puis  l'assurer,  jamais 
femme,  peut-être,  nerespira  plus  indiflTéremment 
que  moi  l’encens  de  l’adulation.  Bonaparte  seul 
en  était  enivré  (**).  « Je  veux  être  le  grand  régu- 


(*)  Bonaparte  disait  souvent  à ses  principaux  officiers  : 
Pendant  mes  rampagncs  d'Italie,  le  Directoire  clabaudait, 
il  essayait  des  remontrances , je  lui  envoyais  des  madones 
d’aigeut  massif , H se  taisait , et  mon  armée  poussait  sa 
pointe.  Après  mes  victoires,  les  différentes  factions  qui 
agitaient  W France  sont  venues  sonner  à ma  porte,  j’ai  iait 
la  sourde  oreille,  parce  qu’il  ne  me  convenait  pas  d’êire 
l'instrument  d’un  parti.  {Pensées  de  Bonaparte.) 

{**)  La  plus  grande  gloire  de  Bonaparte  n’est  pas  d’avoir 
gagné  des  batailles,  ma^s  d’avoir  su  se  mettre  au  dessus 
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lateur  des  destinées  de  \! Europe,  disait-il , ou  le 
premier  des  citoyens  du  globe;  je  me  sens  ca- 
pable de  bouleverser  jusqu’au  Nouveau-Monde; 
et  bientôt  l’univers  étonné  finira  par  recevoir 
mes  lois.  Alors  je  ferai  trembler  les  lâches  qui 
m’auraient  forcé  de  m’expatrier.  » Ainsi  raison- 
nait le  général  français,  après  avoir  triomphé 
trois  fois  de  V Allemagne , mis  fin  à cette  guerre 
sanglante  par  le  traité  de  Leoben , et  fait  recon- 
naître l’indépendance  d’une  république  en  Lom- 
bardie. 

J’étais  dépositaire  de  toute  sa  confiance  ; mais 
il  observaitavec  attention  mes  moindres  mouve- 
mens,  et  pénétrait  jusqu’à  mes  plus  secrètes 
pensées.  Dans  toutes  les  occasions  mon  opinion 
paraissait  être  le  résultat  de  la  sienne  ; nos  senli- 
mens,  nos  goûts,  nos  inclinations  se  confon- 
daient; la  même  âme  semblait  animer  nos  êtres  ; 
et  nous  étions  si  bien  assortis  l’un  à l’autre,  que, 
dès  les  premiers  momens , notre  importante 
union  se  trouva  cimentée  avec  toute  la  force 
qu’elle  pouvait  recevoir  des  divers  sentimens 
qui  nous  animaient.  Je  m’estimais  heureuse  de 
payer  son  attachement  du  plus  tendre  retour  ; 


des  autres  hommes,  les  commander,  les  alladicr  à sa  for- 
tune, les  intéresser  à ses  succès.  Personne  ne  sut  mieux  que 
lui  imiter  ce  grec  célèbre  qui  avait  appris  à ses  oiseaux  a 
icpétcr  sans  cesse  : Psaphon  est  un  Dieu. 

{^Mémoires  pour  servira  l’histoire  de  France,) 
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je  le  priais  de  s’en  reposer  sur  toute  ma  ten- 
dresse , et  de  feindre  d’igncrer  ce  que  j’entre- 
prendrais un  jour  pour  son  élévation. 

La  justice  que  je  me  plais  à rendre  à Bona-~ 
parte,  c’est  que  son  caractère  ne  le  portait  point 
encore  à la  violence  j et  que  dans  les  occa- 
sions où  il  pouvait  se  livrer  aux.  élans  de  son 
cœur , il  prenait  plaisir  à se  faire  aimer  par 
ses  bienfaits  ; mais  l’ambition  et  la  jalousie , 
ces  deux  passions  si  dangereuses  , sont  capables 
de  détruire  les  meilleures  inclinations,  et  de' 
porter  ceux  qu’elles  dominent  aux  plus  affreux 
excès. 

C’est  à Milan  cpxG  je  fus  blessée  par  les  pre- 
mières atteintes  de  scs  soupçons.  La  confiance 
sans  l’éserye,  lui  dis-je , ô mon  ami , est  le  seul 
aliment  qui  soutienne  l’amitié,-  crois-moi,  elle 
lui  est  aussi  indispensable  qu’à  l’amour  (79). 

Nous  séjournâmes  quelques  instans  à Bolo- 
gne (80)  ; mais  je  désirais  avec  ardeur  franchir 
la  chaîne  des  jépennins  pour  arriver  à Florence. 
Je  ne  fus  point  trompée  sur  l’idée  que  je  m’étais 
formée  de  la  beauté  de  cette  ville,  où  la  seule 
façadedu  palais5frozzi  représente  toute  l’histoire 
des  Guelfes  et  des  Gibelins.  L’aisance  et  la 
bonté  de  ses  habitans,  l’aspect  riant  du  site,  la 
fraîcheur  des  promenades  sur  les  boi'ds  de  VAr- 
no,  ces  arbres  couronnés  de  pampres,  heureux 
indices  de  la  fertilité  d'une  plaine  délicieuse 
entourée  de  coteaux  agréables,  tout  me  retenait 
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danscepays  des  Dieux.  « U viendra  un  temps  ou 
j’en  ferai  un  brillant  apanage , me  disait  Bona- 
parte; je  veux  que  l’une  de  mes  soeurs  gouverne 
un  jour  ces  mêmes  remparts  où  régnaient  les 
Médicis  (8i). 

J’examinai  attentivement  la  Valomhreuse. 
Cette  belle  solitude  est  cachée  au  milieu  d’une  fo- 
rêt de  sapins.  Mon  époux  accorda  à ses  cénobitef» 
hospitaliers  (Ha)  quelques  légères  mais  hono- 
rables concessions.  Ces  gens-Ià  sont  vraiment 
utiles  ; c’est  un  fanal  au  milieu  d’une  mer  ora- 
geuse ; ils  accueillent  indistinctement  l’étranger 
de  toutes  les  nations;  l’on  voit  avec  plaisir  qu’ils 
n’ont  point  dégénéi’é  de  leur  institution  primi- 
tive. Les  nobles  services  qu’ils  rendent  à l’hu- 
manité réconcilient  un  peu  avec  les  moines  , 
pour  lesquels  depuis  plus  d’un  siècle  on  n’eut 
jamais  une  prévention  favorable.  D’ailleurs  le 
flambeau  de  la  philosophie  n’a  point  encore  pé- 
nétré dans  les  cloîtres  Italie  : il  vient  s’éteindre 
contre  les  murailles  de  leur  enceinte  ; l’habitude 
et  le  préjugé  y sont  perpétuellement  en  senti- 
nelles. Ces  deux  ennemies  de  la  raison  y dé- 
ploient plusde  bandeaux  que  leur  rivale  n’y  peut 
introduire  de  rayons  de  lumière. 

Bonaparte  fut  reçu  aux  acclamations  d’un 
peuple  reconnaissant.  Partout  on  saluait  le  gé- 
nérai du  nom  de  sauveur  de  la  Lombardie.  J’é- 
tais prés  de  lui,  jouissant  de  sa  gloire  sans  or- 
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gucil , et  l’aidant  de  tout  mon  pouvoir  à en  sou-' 
.tenir  l’imposant  ap])arcil. 

Mon  époux  venait  d’être  instruit  que  des 
troubles  étaient  sur  le  point  d’éclater  dans 
les  ])rovinces  supérieures.  Il  partit  aussitôt 
de  Florence  pour  les  prévenir  ou  les  apai- 
ser. J’étais  retournée  à Milan  oii  je  tenais  ma 
cour.  L’œil  de  bœuf  de  F' ersailles  se  retrouvait, 
pour  ainsi  dire , dans  mon  palais.  La  politique 
était  le  sujet  des  conversations  enfans  du  loi- 
sir et  de  l’ennui.  On  contrôlait  le  gouverne- 
ment àe  Bonaparte , on  s’en  plaignait,  on  cons- 
pirait , et  l’on  trouvait  des  amis  à qui  se  fier.  Les 
grandes  vertus  et  les  grands  vices  étaient  plus 
qu'ordinaires...  d’un  autre  côté,  les  regards  des 
Français  ne  pouvaient  se  rassasier  des  appas  des 
belles  Milanaises.  Du  relâchement  des  mœurs, 

combinez  les  effets , et  calculez  les  résultats 

Les  petits  moyens,  les  petites  intrigues  étaient 
tour  à tour  employées  pour  obtenir  un  regard 
de  bienveillance.  J’étais  habituée  en  quelque 
sorte  à ce  manège  politique  ; je  connaissais  les 
grands , ils  sont  partout  les  mêmes.  La  plupart 
d’entr’eux  obtenaient  assez  facilement  des  per- 
missions pour  rester  en  ville.  Des  secrétaires 
habiles  spéculaient  sur  le  plus  ou  le  moins  de  du- 
cats pour  les  favoriser.  Je  tâchai  de  remédier  à 
ces  abus  ; mais  il  m'était  presque  impossible,  dans 
ce  moment  d’effervescence,  de  modérer  le  prix 
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des  passes  (*).  J’employai  alors  tous  mes  soins  à 
concilier  les  esprits , et  la  noblesse  Italienne 
trouvait,  auprès  de  mon  époux  et  de  moi,  sûreté* 
et  protection. 

Rien  ne  manquait  à mon  bonheur,  mais  les 
fréquentes  absences  de  Bonaparte  me  nécessi- 
taient une  continuelle  ropréseotation  ; il  fallait 
tenir  les  esprits  en  baleine  ; les  Milanais  surtout 
avaient  besoin  A’ une  idole  pour  V encenser.  En 
général  le  peuple  est  bon,  mais  jaloux  de  ses 
libertés , et  les  grands  de  leurs  prérogatives.  En 
ayant  l’air  de  protéger  les  uns  et  d’accorder 
quelques  concessions  aux  autres,  je  les  main- 
tenais tous  en  paix.  L’art  de  leur  promettre 
beaucoup  était  celui  de  leur  inspirer  assez  db 
confiance  pour  leur  permettre  de  tout  espérer. 
D’ailleurs  ils  me  supposaient  le  plus  grand  crédit 
sur  l’esprit  de  Bonaparte , et  se  rattachaient  né- 
cessairement à mon  char  (83).  Je  protégeais  le 
clergé,  la  plupart  de  ses  principaux  membres 
étaient  reçus  avec  distinction  ]>ar  la  souveraine 
qui  régnait  en  ces  lieux.  Enfin , le  rôle  que  je 
remplissais  à Milan,  me  mettait  à même  de  faire 
des  heureux  et  de  l’être  moi-même. 

Je  l'étais  du  moins  en  apparence;  mais  inté- 
rieurement, je  ne  regardais  les  honneurs  qui 
m'environnaient  que  comme  des  écueils  dont 


(*)  Elles  rapportèrent  plus  de  trois  millions  au  général 
en  chef. 
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J’aurais  été  fort  aise  de  pouvoir  m’affranchir. 
J’élais  heureuse  quand , me  dérobant  pour  ainsi 
dire , à la  pcmpe  extérieure  qui  me  fatiguait^  je 
pouvais  ])arcourir  les  charmantes  campagnes 
qui  se  trouvaient  entre  Milan  et  Lodi,  \e  faisais 
des  incursions  dans  les  îles,  sur  le  lac  Majeur 
mais  les  triomphes  de  l’armée  française  nécessi- 
taient à chaque  instant  le  programme  de  nou- 
velles fêtes  ; l’en  faisais  les  honneurs , et  je  don- 
nais, dans  ces  occasions  d’allégrtsse  publique,  les 
bals  et  les  concerts  les  plus  brillans.  Le  jeu  occu- 
pait assez  régulièrement  mes  soirées;  quant  au 
spectacle , je  m’y  montrais  dansles  jours  d’éclat. 
Je  recevais  un  courrier  toutes  les  quarante- 
huit  heures,  et  souvent  même  des  estafettes  le 
précédaient.  J’étais  instruite  à point  de  tous  les (*) 


(*)  Les  îles  Borromées  sont  sans  contredit  une  des 
choses  les  plus  singulières  de  V Italie.  Vous  croiriez  qu’elles 
ont  ëtë  faites  et  ornëes  d’après  les  belles  descnptious  qui 
se  trouvent  dans  le  Tasse  et  VAriosle,  ou  au  moins  qu’elles 
en  ont  fourni  le  modèle.  Au  fond  d’un  golfe  formé  près 
du  lac , sont  trois  îles  appelées  Saint-Charles.  La  plus 
grande  est  couverte  de  jardins  en  terrasses  palissées 
d’orangers  , de  citroniers  et  de  myrtes.  Le  corps  de  bâii- 
mens qu’accompagnent  les  parterres,  est  vaste  et  embelli 
intérieurement  par  tout  ce  que  l’art  peut  offrir  de  plus 
lecherclië.  D’un  côté  vous  découvrez  les  Alpes  qui  foi- 
ment  trois  rangs  de  montagnes , le  premier  cultivé , le 
second  couvert  de  bois,  le  troisième  chargé  de  neige  et  de 
glace.  Dans  la  partie  opposée,  la  vue  parcourt  un  espace 
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mouvemens  de  l’année,  et  les  principaux  officiers 
recevaient  les  bulletins  de  nia  main.  Je  cachais 
avec  soin  les  défaites,  il  m’en  aurait  coûté  beau- 
coup d’avouer  des  revers  , qui  étaient  ausMtôt 
réparés.  Je  croyais  fermement  que  tout  devait 
céder  à Bonaparte,  et  que  les  difficultés  les  plas 
invincibles  devaient  s’aplanir  sous  les  pas  d’un 
héros  qui  voulait  déifier  la  gloire.  Mon  fils  sem- 
blait marcher  sur  ses  traces  et  s’était  déjà  distin- 
gué dans  plusieurs  combats.  Voxxr  Hortense , ses 
progrès  dans  tous  les  arts  utiles  et  agréables  me 
faisaient  supporter  plus  facilement  le  chagrin 
d’en  être  séparée. 

Je  Tavais  confiée  aux  soins  de  madame  Cam* 
pan,  qui  tenait  à Saint-Germain*en~Laye  une 
maison  de  jeunes  élèves,  dont  les  parens,  pour 


immense  planté  de  vignes  et  parsemé  de  villes,  de  bourgs 
et  de  villages.  Le  lac  lui  - même  n’offre  pas  un  coup 
d’œil  moins  agréable  ; outre  la  beauté  de  ses  eaux  qui  ont 
la  clarté  du  cristal , on  y voit  continuellement  une  foule 
de  barques  à voiles  qui  entretiennent  la  communication 
avec  la  S lisse  ; le  chemin  qui  y conduit  ne  le  cède  point 
aux  plus  belles  routes  de  France.  Madame  Bonaparte  ad- 
mira la  petite  ville  ÿ Arane  oaArona,  si  remarquable  par 
la  statue  de  enivre  battu  , de  soixante  pieds  de  haut , qui 
représente  Saint-Charles  Bornmde.  Sa  tête  seul  ■ peut  con- 
teuir  plusieurs  personnes  , et  l’épouse  du  général  en  chef 
de  l’armée  à' Italie  se  reposa  quelques  inslans  sur  la  dei- 
nière  marche  de  l’tscalier  qui  se  trouve  prixisément  dans 
le  nez  du  très-saint  archevêque  que  l’on  révtre  en  Italie. 
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Ja  plupart , avaient  suivi  la  fortune  de  mon 
époux.  Ma  fille  se  faisait  remarquer  de  son  insti- 
tutrice etdeses  compagnes  parsonamabilitéetles 
rares  qualités  <(ui  lui  étaient  personnelles  (84). 
J’étais  au  moment  de  la  revoir  j Bonaparte  m’en- 
tretenait de  cette  agréable  illusion;  je  n’atten- 
dais ]ilus  que  ses  ordres.  Mais  il  m’écrivit  qu’il 
lui  manquait , pour  terminer  ses  exploits  en 
Italie,  de  faire  la  conquête  des  états  de  mise. 
Déjà  elle  était  commencée. 

Je  savais  que  les  Cinq  avaient  prononcé  la 
destitution  de  mon  époux  et  qu’ils  redoutaient 
puissamment  sa  rentrée  en  France.  « Où  trou- 
veront-ils des  sicaires  , m’écriai-je  à la  première 
lecture  de  la  lettre  de  Botot  (*)  , des  sicaires  assez 
hardis,  assez  téméraires  pour  venir  la  lui  signi- 
fier à la  tête  de  son  camp , au  milieu  de  son  ar- 
mée? Les  soldais  l’appellent  leur  père  et  le  re- 
gardent comme  un  être  vraiment  extraordi- 
naire; il  peut,  s’il  le  veut,  fairè  rentrer  dans 
l’ombre  cette  minorité  Directoriale , mais  ii  faut 
en  mûrir  le  projet.  Il  doit  se  borner  à feindre 
d’approuver  le  plan  que  je  vais  lui  soumettre',  de 
l’élimination  projetée  du  Directoire  et  des  deux 
conseils.  » Tels  étaient  les  raisonnemens  que  je 


(*)  Secréiaire  de  Barras.  Bonaparte  en  fut  long-temps 
jaloux,  et  Joséphine  avait  grand  soin  de  lui  dissimuler 
que  c’ctait  par  cette  voie  qu’elle  était  instruite  de  tout  ce 
qui  SC  passait  au  Directoire  à son  égard. 
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me  faisais  à moirmême.  A la  vérité  il  m’était  bien 
facile  de  prévoir  que  cette  ombre  de  gouver- 
nement allait  bientôt  s’évanouir. 

Déjà  le  manifeste  contre  le  sénat  de  Venise 
était  connu  à Milan.  Enlr’autres  griefs  que  Ton 
reprochait  à la  sérénissime  république , le  plus 
formel  était  d’avoir  donné  asile  au  frère  de 
Louis  XVI , et  aux  nombreux  émigrés  de  sa 
suite.  Bientôt  le  Doge  sera  forcé  de  venir  s’hu- 
milier aux  pieds  de  ce  conquérant  fameux  dont 
les  armes  invincibles  menacent  d’ébranler  tous 
les  trônes.  Le  moindre  signe  de  Jupiter  en  fu- 
reur est  un  arrêt  de  mort  contre  tous  les  gou- 
vernemens. 

Les  diverses  proclamations  que  faisait  Bo- 
naparte , étaient  en  quelque  sorte  des  am- 
phibologies J mais  son  véritable  but  devait 
rester  caché  au  cabinet  du  Luxembourg  -,  car 
cette  autorité  mercenaire  le  harcelait  sans  cesse 
pour  accélérer  la  ruine  de  V Italie,  (t  en  par- 
tager les  dépouilles.  Les  Directeurs  pouvaient 
espérer  que,  dans  la  chaleur  des  combats,  le 
plomb  meurtrier  oti  le  bras  de  quelque  Séide 
les  débarasserait  du  guerrier  qu’ils  craignaient. 
£n  attendant  leur  triomphe,  qu’ils  regardaient 
comme  certain  au  moyen  de  ta  prolongation 
de  cette  guerre,  nos  Cinq  jouissaient  par  an- 
ticipation des  fruits  qu’ils  comptaient  recueil- 
lir de  la  fameuse  journée  du  dix  - \x\xii  fructi- 
dor (85). 
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Les  états  de  V enise  ne  tardèrent  pas  à être 
soumis , Vérone  trouva  grâce  devant  son  vain- 
queur (*),  et  l’on  vit  enfin  les  couleurs  tricolores 
llotter  sur  le  palais  du  Doge.  Bonaparte  l’occu- 
pait. «Venez,  madame,  m’écrivait-il,  venez  joxiir 
de  l’enthousiasme  dont  je  suis  l’objet.  Venez  par- 
tager le  bonheur  d’un  français  qui  le  premier, 
depuis  Pépin,  a fait  arborer  ses  drapeaux  sur  les 
monumens  de  la  première  des  républiques.  » Il 
était  presque  impossible  que  les  libérateurs  de 


(*)  La  ville  de  Vérone  aurait  été  livrée  au  pillage  à 
cette  époque  sans  l’intervention  puissante  de  madame 
Bonaparte.  Elle  dépêcha  plusieurs  courriers  à son  époux, 
en  l’engageant  de  respecter  le  sanctuaire  nu  avait  re- 
posé un  illustre  et  malheureux  proscrit,  a Le  prétendant 
de  France  , écrivait  elle,  a trouvé  dans  cette  cité  asile  et 
protection , c’en  est  assez  et  pour  vous  et  pour  moi , vous 
ni  entendez  , général,  n £n  effet , elle  obtint  ce  qu’elle  de- 
mandait , les  habitans  en  furent  quitte  pour  payer  une 
forte  contribution  ( 3, 600,000  francs).  On  rendit  aux  plus 
indigens  quelques  effets  déposés  par  eux  au  Mont-de-piété 
de  Vérone.  Joséphine  fit  d’inutiles  tentatives  en  faveur 
d’honorables  victimes  désignées  pour  périr.  De  ce  nombre 
fut  le  comte  Emili  ; elle  intercéda  en  vain  , Bonaparte 
demeura  inflexible,  a J’en  suis  fâché,  madame  , lui  écrivit- 
il,  mais  j’ai  été  forcé  pour  ma  sûreté  et  pour  celle  de  l’armée 
que  je  commande  , de  le  faire  punir.  Il  laisse  des  regrets, 
ses  amis  et  ses  ennemis  le  pleurent  également.  Un  tel 
exemple  est  toujours  douloureux  pour  celui  qui  l’ordonne  ; 
mais  dans  une  pareille  circonstance  le  bonheur  de  tous  doit 
l’emporter  sur  l’intérêt  d’un  seul.  » 
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Vltalie  n'aient  pas  ensanglanté  leurs  trophées. 
La  présence  de  Bonaparte  avait  nécessairement 
rétabli  l’ordre,  mais  je  gémissais  sur  les  mal- 
heurs toujours  insépai'àbles  de  ses  nombreux 
succès. 

J’arrivai  de  Padoue  à F'enise  par  le  canal  de 
la  Brenta,  qui  communique  aux  lagunes  , espèce 
d’étangs  ou  de  lacs  séparés  par  des  bancs  de 
sable , et  qui  forment  autant  de  petites  îles.  Là 
est  bâtie  cette  ville  unique , la  plus  forte  qu'on 
connaisse  sans  fortification , impénétrable  sans 
défense,  qui  a donné  la  loi  à beaucoup  de  vain- 
cus, sans  avoir  été  la  conquête  d’aucun  vain- 
queur. iVlon  époux  l’était  dans  ce  moment  j je 
ne  tardai  pas  à lui  offrir  le  laurier^  symbole 
de  sa  nouvelle  gloire  (*)j  ma  présence  parut 
très-agréable  au  peuple  f^énitien.  Ces  illustres 
et  graves  sénateurs , dont  les  pères,  si  l’on  en 


(*)  La  beauté,  la  variété,  les  points  de  vues  pittoresques, 
les  jardins  délicieux  sur  les  bords  de  la  Brenta,  enchan- 
tèrent mes  yeux.  La  naturo,  dans  ce  beau  pays  , offre  par- 
tout un  printemps  perpétuel.  Les  palais  les  plus  magni- 
fiques attestent  la  richesse  et  le  luxe  heureux  de  leurs 
possesseurs;  les  habitans  ailés  de  cette  terre  promise  , cé- 
lèbrent , par  leurs  couccrts  harmonieux  , l’arrivée  de  l’é- 
tranger qui  vient  respirer  les  parfums  qu’exhalent  de 
vastes  champs , la  plupart  sans  culture  ; car  depuis  Padoue 
' jusqu’à  Venise,  l’air  est  réellement  embaumé  : cette  route 
J est  une  des  plus  agréables  que  j’aie  parcourues  dans  mes 
voyages  en  Italie,  ».  • (Note  de  Joséphine.) 

17 
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Croit  une  anciemie  tradition , descendaient  en 
droite  ligne  de  !a  mer  Adriatique,  venaient  join  - 
nelleinent  embellir  ma  cour;  là,  comme  à Mi- 
lan , les  fêtes  se  succédèrent , et  les  foudres  de 
Mars  n'empêchèrent  pas  de  rouvrir  les  temjde» 
de  Momus. 

Toutes  les  autorités  des  républiques  Cispa- 
dane,  Transpndane , accouraient  en  foule  à 
'Venise  (86),  pour  obtenir  un  regard  dn  f-Fasing- 
thon  français.  Je  parlais  passablement  V italien, 
de  manière  que  j^étais  en  état  de  répondre  aux 
compHniens,  et  souvent  aux  très-ennuyeux  dis- 
cours, dont  ils  honoraient  la  première  citoyenne 
rie  la  république  française.  C’est  ainsi  qu’ils 
m’appelaient.  Les  distractions  devinrent  un  be- 
soin pour  moi  5 et  pendant  quckpie  temps  le 
carnaval  vfnl  ajouter  de  nouvelles  van'étés  auX 
plaisii-s  de  nos  belles  Vénitiennes  (87).  Je  m'ef- 
forcais de  perpétuer  à l’envi  le  charme  si  trom- 
peur des  illusions Bonaparte  en  profi- 

tait pour  aller  préparer , comme  il  le  disait , 
le  bal  diplomatique  qu’il  voulait  donner  «uk 
Génois.  . ’ . 

Gênes  la  superbe  (88)  était  au  moment  de 
jouir,  à son  tour,  d’une  souveraineté  populaire. 
Cette  ville  célèbre  offrait  trop  de  richesses  pour 
être  à l’abri  delà  rapacité  du  soldat.  Déjà  les  vents 
])récurseurs  de  l’orage  avaient  soul&é  : le  général 
en  chef  semblait  les  dirigei’du  côté  où  il  voulait 
commencer  l’attaque.  Un  de  ses  aides-de-camp 
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remil  au  Doge  ses  dépêches.  Il  fallait  souscrire 
aujit  conditions  qui  étaient  imposées}  le  sénat 
aurait  voulu  les  discuter}  il  n’était  plus  temps, 
i<  Il  me  faut,  disait  Bonaparte  aux,  nobles  génois, 
répiiblicaniser  votre  pays  à V Italienne , et  c’est 
pour  le  sauver.  Vous  ii’êtes  pas  dignes  de  jouir 
j)lus  long-temps  de  cette  liberté  que  le  célèbre 
j4ndré  Doria  avait  fait  germer  parmi  vous. 
ISoUÿ  vous  n’en  êtes  pas  dignes,  vous  avez  osé 
renverser  la  statue  de.ee  grand  homme,  et 
vous  êtes  au  moment  de  retomber  dans  cette 
anarchie  d’où  il  vous  avait  x'etirés.  Je  veux  j’es- 
ter  simple  spectateur  de  vos  troubles  civils; 
cependant  il  vous  faut  un  gouvernement.  C’est  à 
vous  qu'’il  appartient  de  le  choisir,  je  vojis  en 
laisse  le  droit  ; mais  je  ne  vous  quitterai  pas  qu’il 
ne  soit  établi.  » 

En  effet,  il  fallpt  employer  les  menaces  et  un 
appareil  imposant,  pour  faire  reconnaître  la 
nouvelle  république  Ligurienne.  Bonapai  te^ho.- 
bile  à dissintuler,  affecta  de  s^attendiir  sur  le 
sort  de  ce  beau  pays,  et  sur  le  malheur  de  ceux 
qui,  ne  trouvant  plus  d’asile  ni  de  sûreté  parmi 
Jenrs  çompati’iates , étaient  forcés  d.^errer  sur 
des  plages  étrangères.  11  aurait  voulu  guérir 
cette  fièvre  que  les  patriotes  Génois  avaient 
inoculée  partout,  ÇeUe  ga^ngrètte  demagogiqne 
' devait  finir  par  détrnire  peu  à pen  les  meilleurs 
citoy.c;n&-  Bonaparte  s’occupait  franchement , à 
celte  époque  , de  poser  les  bases  de  la  paix  con> 
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« tinentale  ; aussi  contribua-t-ii  de  tout  son  pou- 
voir à l’accélérer , et  le  traité  de  Campo-Formio 
fut  tout-à-fait  son  ouvrage.  ^ 

Mais  ce  n’était  pas  assez  pour  lui  d’avoir  été 
jusqu’alors  un  grand  capitaine , il  lui  restait  une 
autre  tâehe  à remplir , c’était  celle  de  se  mon- 
trer,à  l’exemple  de  Lycurgue , aussi  bon  poli- 
tique^ aussi  grand  législateur. 

Tel  était  l’art  avec  lequel  il  avait  entièrement 
changé  la  face  des  états  qu’il  avait  conquis,  que 
Milan,  cet  ancien  berceau  de  la  monarchie, 
était  devenu,  par  la  volonté  d’un  seul  homme, 
le  siège  d’une  république  de  rois,  et  que/^enise, 
le  patrimoine  de  la  liberté,  était  sur  le  point  de 
passer  sous  la  dominatiob  de  la  iière  Germanie. 
On  croyait  V Europe  pacifiée,  la  plupart  des 
peuples  se  courbaient  devant  nos  faisceaux  •, 
partout  le  nom  français  se  faisait  respecter  ; mais 
le  cratère  révolutionnaire  était  sur  le  point  de 
se  rouvrir  de  nouveau. 

Bonaparte,  maître  en  quelque  sorte  des  des- 
tinées de  ï Italie,  fut  bientôt  instruit  par  son  frère 
Lucien  que  le  Directoire,  jaloux  de  ses  succès, 
et  calculant  à l’avance  que  l’éclat  de  ses  triom- 
phes pouvait  en  imposer  aux  hommes  d’état, 
avait  jugé  très  - convenable  à ses  intérêts  de  le 
nommer  son  premier  plénipotentiaire  au  nou- 
veau congrès  qui  venait  de  s’ouvrir  à Rastadt, 
pour  travailler,  suivant  le  protocole  ordinaire, 
à fixer  le  bonheur  de  plusieurs  nations. 
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Depuis  long-temps  le  général  avait  su  dorer 
les  fers  qu’il  avait  donnés,  avec  autant  d’hilarité 
que  d’adresse,  à ceux  qu’il  nommait  ses  bons 
amis , les  Italiens.  Il  ne  cessa , depuis  ses  pre- 
mières campagnes , de  travailler  pour  la  gloire 
et  surtout  pour  l’ambition,  tel  était  l’adage  qu’il 
avait  adopté:  aussi  le  répétait -il  souvent. 

Quelques  jours  avant  notre  départ  pour 
lemagney  la  ville  de  Milan  frappa  une  médaille 
en  son  honneur,  et  lui  décerna  le  titre  d’/ta- 
lique.  K Tu  vois,  ô mon  amie,  me  dit -il  en  me 
Toffrant,  cette  marque  honorable,  elle  m’est 
décernée  par  la  faveur  publique.  Faveur  pu- 
bbqne , répétait  - il  sans  cesse , tu  es  aussi  lé- 
gère que  le  zéphir,  aussi  inconstante  que  les 
saisons , tu  passeras  comme  elles , et  lorsque  le 

vent  du  nord  s’agitera , tu  seras  éclipsée 

Quant  à mes  actions,  reprenait-il , c’est  au  burin 
de  l’histoire  à les  transmettre  à nos  neveux. 
J’aurai  vécu  dans  un  siècle,  où  peut-être  je  n'au- 
rai recueilli  pour  tant  de  hauts  faits  que  le  si- 
lence et  l’oubli....  » U dit,  et  tomba  tout-à-coup 
dans  les  plus  sombres  et  dans  les  plus  pénibles 
réflexions.  Son  monologue  interrompu  m’ins- 
pira d'autant  plus  de  tristesse,  que  peu  de  jours 
auparavant , l’un  des  personnages  les  plus  im- 
portans  du  Milanais , le  duc  de  Lit^**y  pour 
lequel  Bonaparte  avait  montré  la  plus  rare 
bienveillance,  s’était  exprimé  très-bbrement  sur 
son  compte  ; il  avait  dit  dans  un  Casino  privi- 
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légié  : « Quand  verrons-nous  s^’éloignet*  dé  no» 
murs  ce  météore  cajîable  à lui  seul  d'incetidief 
toute  XEurope , et  de  faire  jaillir  les  étincelles  de 
son  feu  révolutionnaire  jusqu’aux  extrémité» 
du  monde 

Il  part , il  quitte  cette  Lombardie , premier 
théâtre  de  sa  gloire  , et  qu’il  rend  témoin  de 
scs  regrets.  En  vain  il  se  flatte  d’avoir  créé  plu- 
sieurs républiques  qu’il  croit  invincibles;  tout 
lui  démontre  déjà  que  la  légèreté  et  l’incons*- 
tance  des  peuples  renverseront  son  ouvrage. 
Partout  sur  ses  pas  on  respire  l’allégresse.  Bona- 
parte , pour  cette  fois,  semble  étranger  à là 
joie  que  sa  présence  inspire  à Rastadt.  Les  mi- 
tiistres  des  diverses  puissances  lui  furent  pré- 
sentés ; ils  se  firent  un  devoir  et  un  plaisir  de 
venir  embellir  nos  réunions.  Aucune  souveraine 
n’avait  encore  joué  un  si  beau  rôle  que  le 
mien  (*),je  dispensais  toutes  les  grâces,  et  j’é- 
'tais  la  reine  du  cercle  diplomatique  ; j’aimafs 
assez  à Converser  avec  les  abeilles  royales  et 
impériales  I mais  j’usais  avec  réserve  de  la  con- 
fiance qu’ellesdaignaient  m’accorder  : j’étais  loin 


(*)  Madame  Bonaparte  était  depuis  long  - temps  en 
Italie,  où  elle  vivait  en  souveraine,  recevant  leshommages 
des  villes  et  les  présens  des  vaincus.  Ou  s’empressait  par- 
tout de  lui  donner  des  l’êtes.  Venise  envahie  et  dépouillée 
lui  en  fît  de  magnifiques. 

{JUc'moire  pour  servir  à I histoire). 
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de  chercher  à mlmmiscer  dans  les,  affaires  pu- 
bliques, je  laissais  celle  tâche  à cjiii  elle  ap- 
parlenait,  et  je  me  renfermais  uniquement 
dans  la  sphère  toute  particulière  qui  m’était  ré- 
servée  

Le  comte  de  Ferseti  me  fut  présenté  j ce  n’é- 
tait plus  ce  beau  Suédois  que  j’avais  vu  faire 
l’ornement  de  la  cour  de  F" ersailles.  Jeretrouvais 
eu  lui  un  faible  iliplomate;  il  manqua  même  de 
la  présence  d’esprit  nécessaire  pour  répondre  à 
Bonaparte^  lorsqu’il  lui  demanda  d’un  ton  sé- 
vère, quel  était  en  ce  moment  l’ambassadeur 
de  sa  nation  qui  résidait  à Paris.  Sur  la  réponse 
du  comte,  qu’il  ferait  part  de  cette  observation 
à sa  cour,  le  plénipotentiaire  français  ajouta: 
« Dites  à votre  maître  que  s’il  ne  change  pas  les 
vieux  rouages  d’une  jîolitique  usée,  je  lui  en- 
verrai quelque  jour  un  gascon  bon  diplomate  , 
qui  saura  bien  sirnplifier  la  machine  et  la  faire 
marcher  au  pas.  Le  roi  Gustave  apprendra  peut- 
être  trop  tard,  et  à ses  dépens , quil faut  d’uno 
main  ferme  tenir  les  rênes  Æun  état,  et  de  l’autre 
se  servir  utilement  de  son  épée  quand  il  en  est 
temps  encore » 

C’était  ainsi  que  mon  époux  se  permettait  de 
donner  quelques  leçons  aux  souverains  qu’il 
semblait  menacer.  C’était  ainsi  qu’il  conservait, 
vis-à-vis  des  ministres  des  puissances  étrangères, 
cette  hauteur  inflexible  dans  les  résolutions 
qu’il  nommait  définilives.  Tant  d’énergie  pré- 
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sageait  aux  divers  monarques  de  V Europe , que 
le  nouveau  Gengis  se  regardait  déjà  au  dessus  ' 
de  la  plupart  de  ces  dieux  mortels.  » D’ailleurs , 
disait-il  aux  délégués  des  nations , ne  me  forcez 
pas  de  rentrer  en  lice  , la  lutte  ne  saurait  être 
égale  entre  un  peuple  qui  vient  de  conquérir 
sa  liberté,  et  des  maîtres  qui  chercheraient  à 
la  lui  ravir.  Si  vous  rejetez  aujourd’hui  les 
moyens  de  conciliation  que  je  vous  offre,  de- 
main je  vous  ferai  d’autres  conditions,-  mais 
malheur  a celui  d’entre  vous  qui  refuserait  ma 
médiation,  je  renverserais  tout  l’échafaudage 
d une  fausse  politique,  et  le  trône  qui  s’appuye- 
lait  sur  une  aussi  faihle  argile  serait  bientôt 
éci'oulé.  Je  vous  parle  ici  avec  la  franchise  d’un 
soldaletla  noble  fierté  d’un  général  victorieux.  » 
Ainsi  s exprimait  Bonaparte  en  présence  des 
])lénipotenliaires  assemblés. 

Au  moment  où  tous  les  yeux  et  toutes  les  es- 
pérances se  reportaient  sur  lui , il  reparut  en 
France.  Le  Directoire  avait  recueilli  de  bien 
tristes  gages  de  la  proscription  exercée  contre 
deux  de  ses  membres  et  les  plus  notables  ci- 
toyens. Cette  révolution  de  fructidor,  qui  exila 
de  leur  pati-ie  de.  nou  v eaux  Cicérons,  fut  au  point 
de  réveiller  tous  les  partis , et  mit  encore  une 
fois  la  république  à deux  doigts  de  sa  perte.  Il 
fallait  un  génie  extraordinaire  pour  cicatriser 
les  maux  de  cette  France , de  cette  admirable 
France,  Bonaparte  se  montra  au  peuple  fran- 
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çais  le  front  ceint  du  laurier  de  César , et  portant 
à la  main  l’olivier  de  la  paix.  Cet  homme  sem- 
blait animé  de  Tamour  du  bien  public  •,  ses  plus 
chauds  partisans  le  croyaient  attaché  de  cœur 
et  de  principes  aux  nouvelles  doctrines  qui  res- 
piraient la  démocratie  la  plus  outrée.  Moi  seule 
le  devinais , son  masque  tombait  devant  son 
amie,  il  était  déjà  fatigué  de  son  rôle.  En  me 
revoyant  à Paris,  où  je  l’avais  précédé  de 
quelques  jours , il  me  dit  ce  mot  remarquable  : 
« Rappelez-vous  , madame , que  l’heureux  Bo- 
naparte ne  sera  satisfait  que  lorsqu’il  habitera 
avec  vous  un  édifice  analogue  à l’éclat  de  son 
nom.  Cette  petite  maison  (de  la  rue  Chante- 
reine)  ne  peut  plus  convenir  au  héros  de  l’armée 
di  Italie  : il  lui  faut  désormais  un  palais , il  l’or- 
nera des  drapeaux  conquis  sur  .les  ennemis  de 
la  France  (*).  C’est  à vous,  Joséphine , à vous 
seule  que  je  laisse  le  soin  de  m’en  désigner  un, 
digne  de  m’être  offert  par  la  nation  que  je  viens 
d’immortaliser , et  digne  en  même  temps  d’une 
, épouse  dont  les  heureuses  qualités  ne  pourront 
que  l’embellir.... 

Couronné  des  mains  de  la  victoire,  il  va  dé- 
poser une  partie  de  ses  palmes  sur  cet  autel 


{*)  Bonaparte  é\a\l  le  premier  décorateur  de  Xsl  France.  ■ 
Allusion  au  bon  mot  du  grand  Coude,  qui  en  parlant  du 
mdrcctial  de  Luxembourg , le  surnommait  le  tapissier  de 
Notre-Dame. 
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de  la  patrie  préparé  pour  les  recevoir.  Envaia 
ce  faible  Directoire  qui  le  craint  et  l’admiie, 
qui  voudrait  dissimuler  ce  qu’il  ressent,  et  qui 
pourtant  ne  peut  le  dérober  aux  yeux  des 
Français,  les  Cinq,  en  un  mot , cbercbent  à 
éclipser  ce  soleil  et  à intercepter  une  partie  de 
ses  rayons.  Efforts  superflus  ! rien  ne  peut  l’om- 
brager. Cette  triste  autorité  se  voit  forcée  de 
recevoir  humblement  de  ses  mains  le  traité  de 
Campo-Formio,  elle  fait  plus,  elle  le  proclame  le 
sauveur  de  la  patrie  j mais  en  secret  elle  a juré 
sa  perle. 

Parmi  les  justes  causes  de  l’inquiétude  qui 
régnait  en  France,  la  tactique  savante  du  Quin~ 
tumvirat  consistait  dans  l’art  de  répandre  de 
mauvaises  nouvelles.  Il  était  des  journalistes  à 
gages  qui  s’y  entendaient  parfaitement  : tantôt 
sous  la  rubrique  de  érone,  ils  annonçaient  que 
le  général  Bonaparte  était  au  moment  de  se  faire 
nommer  Dictateur  ; d’autres  fois,  dans  un  article 
des  frontières  de  tel  ou  tel  pays  , l’on  annonçait 
que  toute  la  Lombardie  était  sur  le  point  de  se 
soulever  de  nouveau;  que  les  Italiens  détestaient 
la  tyrannie  que  leur  avait  imposée  le  vainqueur, 
et  qu’ils  étaient  au  moment  de  rappeler  leurs 
anciens  ducs.  Ailleurs  c’était  une  lettre  de  Turin 
qui  annonçait  qu’une  vaste  conspiration  était 
sur  le  point  d’éclater  à Paris , et  que  le  Direc- 
toire serait  ranplacé  par  un  gouvernement  mi- 
litaire dont  Bonaparte  serait  le  chef.  Déjà  l’on 
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répandait  la  nouvelle  dans  les  dêpartemens , que 
les  instigateurs  du  complot  étaient  pris  et  tra- 
duits par  devant  des  commissions  militaires,  et 
que  le  vainqueur  de  Y Italie  avait  jugé  pru- 
dent de  prendre  la  fuite  pour  éviter  d’être  ar- 
rêté. 

Voila  comme  on  cherchait  à jeter  de  la  dé- 
faveur sur  les  actions  de  mon  époux  ; il  lui 
était  inutile  de  descendre  dans  l’arêne  pour  se 
justifier  J ses  hauts  faits  parlaient  pour  lui.  A la 
vérité  le  Directoire  avait  arrêté  les  crimes  com- 
mis par  les  Jacobins  ; mais  il  avait  établi  un 
autre  système  de  despotisme,  qui  ne  tendait 
qu'à  augmenter  ses  conquêtes  sans  s’occuper  du 
bien  des  peuples  qu’il  soumettait  à sa  domina- 
tion. Il  lui  fallait  des  ressources  immenses  pour 
entretenir  ses  nombreuses  armées.  Afin  d’y  sub- 
venir il  entreprit  de  former  une  croisade^  et  de 
nouveau  l’on  jeta  les  yeux  sur  Bonaparte  pour 
la  diriger.  Il  s’agissait  de  tenter  une  descente 
dans  les  trois  rojraumes , de  mettre  un  terme  à 
la  puissance  orgueilleuse  et  colossale  de  la  su- 
perbe Carthage. 

L’intérieur  de  la  France  devait  nécessaire- 
ment être  agité.  Chaque  jour  décelait  la  fai- 
blesse d’une  part , et  la  témérité  de  l’autre.  Bo- 
naparte seul  semblait  rester  étranger  à tous  ces 
mauvcmens.  Il  vivait  très-retiré , mais  le  con- 
cours de  ses  admirateurs  était  immense  ^ et  son 
hôtel  ne  désemplissait  pas.  Dans  cet  intervalle 
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on  lui  présenta  plusieurs  plans  de  campagne;  il 
feignait  de  les  accueillir , mais  il  n’en  adoptait 
aucun,  et  même  il  souriait  sur  le  plus  ou  le 
moins  dedi(Rcu!lés  que  préscnlait  leur  exécu- 
tion. Il  goûtait  la  politique  des  Anglais,  et  ap- 
plaudissait à l’esprit  national  qui  les  dirigeait; 
mais  il  en  voulait  au  cabinet  de  Saint- J âmes , 
qui  déjà  dans  plus  d’une  circonstance,  avait 
cherché  à rabaisser  l’honneur  du  nom  français. 
Il  regardait  les  projets  actuels  du  gouvernement 
comme  gigantesques,  et  ne  se  dissimulait  pas 
l’impossibilité  deles  réaliser.  Cependant  il  se  pré- 
parait à visiter  les  côtes,  et  quelques  joure  avant 
son  départ,  nous  eûmes  une  altercation  assez  vive, 
don  t les  suites  auraient  pu  devenir  fâcheuses  pour 
tous  deux , sans  les  soins  delà  prudente  et  cons- 
tante amitié  qui  veillait  surnoiis  (8|)  . Peu  à peu, 
Bonaparte  revenu  de  certaines  préventions  qui 
lui  avaient  été  suggérées,  parut  reprendre  toute 
sa  sécurité.  Je  ne  pus  néanmoins  gagner  sur  lui 
celte  fois  de  l’accompagner  jusqu’à  Brest  (90). 

Il  partit  avec  une  suite  nombreuse,  et  fut  reçu 
dans  les  départemens  qu’il  parcourut,  comme 
un  souverain  qui  visite  ses  états.  La  foule  s’é- 
tant rassemblée  sur  son  passage , cen’était  qu’un 
concours  de  bénédictions  unanimes  : le  peuple 
voyait  en  lui  le  protecteur  de  sa  liberté.  Déjà 
des  corps  nombreux  de  différentes  armes  étaient 
réunis  sur  les  côtes  de  France  ; et  les  trois 
royaumes  purent  craindre  un  moment  le  succès 
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d’une  expédition  commandée  par  un  homme 
audacieux,  auquel  rien  ne  pouvait  faire  faire 
un  j»as  rétrograde,  quand  une  fois  il  avait  juré 
d'entreprendre  et  surtout  d’exécuter. 

L’armée  française  brûlait  de  se  mesurer  contre 
les  Anglais.  Le  signal  des  combats  se  faisait  en- 
tendre , et  au  moindre  défi,  tout  se  précipitait. 
Les  légions  étaient  en  présence  ; mais  Bonaparte 
ne  pouvait  les  mettre  aux  mains.  Comment  au- 
raient-elles franchi  l’espace  qui  les  séparait  de 
leurs  voisins  ? où  étaient  les  vaisseaux  pour  les 
conduii'e  sur  les  rives  désirées  dû  Albion?  Et 
malgré  les  immenses  préparatifs  faits  pour 
dompter  Torgueil  britannique,  le  général 

comprit  facilement  que  les  ])rojets  du  Di- 
rectoire pour  envahir  la  Grande-Bretagne , n’é- 
taient qu’une  feinte  adroitement  imaginée  afin  de 
mieux  cacher  ses  desseins  sur  VEgypte.  Déjà  les 
généraux  qui  devaient  concourir  à celte  con- 
quête étaient  nommés  ; tous  ceux  qui  devaient 
s'associer  à leurs  travaux  avaient  reçu  l’ordre 
secret  de  se  rendre  à Toulon,  où  les  escadres  de 
Gênes,  de  Civita-Eecchia , ixe  Bastia  allaient  se 
réunir  à la  grande  flotte.  Plus  de  cinquante  mille 
hommes,  l’élite  des  plus  braves  légions , n’at- 
tendaient que  le  signal  du  départ....  sans  savoir 
cependant  où  lèvent  du  Luxembourg  les  diri- 
gerait. Bonaparte  était  revenu  à Paris,  où  de 
nouvelles  divisions , entre  lui  elle  Directoire, 
furent  sur  le  point  d’éclater.  Une  révolution 
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nouvelle  allait  se  manifester  dans  Rome  (91). 
Mon  époux  était  loin  d’ignorer  que  le  général 
Provera , le  même  qu’il  avait  combattu  et  vain- 
cu en  Italie,  s’était  ménagé  des  partisans  dans 
l’antique  patrie  de  Réguîus.  L’ambassadeur  de 
France  auprès  du  Saint-Siège j instruisait  très- 
exactement  son  frère  de  tout  ce  qui  se  passait  au 
Vatican  : il  recevait  de  lui  des  instructions  pour 
accélérer  ou  reUirder  la  chute  du  gouverne- 
ment papal.  Joseph-Bonaparte  avait  l’ordre  du 
Directoire  de  déclarer  au  souverain  pontife  que 
les  hostilités  allaient  recommencer  contre  lui  , 
s’il  n’enjoignait  à cet  officier  général,  qui  por- 
tait ombrage  à mon  époux,  de  quitter  le  terri- 
toire romain  sur-le-champ.  Pie  VI  craignanit 
une  nouvelle  invasion  , signa  contre  son  gré  le 
renvoi  du  général  Autrichien.  Mais  il  était  écrit 
que  le  successeur  des  apôtres  aurait  beau  s’hu- 
milier devant  les  Français,  il  fallait  que  des  mis- 
sionnaires jacobins  de  toutes  les  nations  infec- 
tassent la  capitale  de  la  chrétienté  par  leur» 
proclamations  incendiaires , et  dictassent  du 
haut  du  çapitolc  de  nouvelles  lois  au  peuple 
romain  ,a6n  qu’il  exhumât  les  statues  des  Brutus 
et  des  Cassius.  On  les  a vu  s’en  faire  un  palla- 
dium aux  yeux  de  la  multitude  égarée , et  la 
foi’cer,  en  quelque  sorte , à imiter  l’exemple  des 
meurtriers  de  César,  si  elle  succombait  avant 
d’avoir  pu  reconquérir  ses  droits  qu’elle  croyait 
imprescriptibles. 
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En  dernière  analyse,  si  Bonaparte  l’eût  votl- 
Iti , il  pouvait,  dès  ce  moment , faire  tourner  à 
son  avantage  cette  insurrection  fomentée  à des- 
sein , dont  il  faisait  mouvoir  à son  gré  tous  les 
ressorts.  Sa  destinée  l’avait  placé  dans  des  cir- 
constances si  extraordinaires,  qu’il  pouvait  tout 
hasarder,  et  dans  un  repas  splendide  donné  à 
Pans  par  l’ambassadeur  Cisalpin  (*)  , il.  avait 
porté  un  toast  aux  futures  destinées  de  la  répu- 
blique romaine.  C’eûtétéen  vainquelepapeau- 
rait  voulu  éviter  celte  troisième  guerre  ; il  ne 
lui  était  plus  possible  de  la  détourner,  il  fallait 
se  soumettre  humblement  a ressentir  les  at- 
teintes de  l’explosion  qui  menaçait  de  fondre 
■sur  les  états  romains.  II  recommanda  expres- 
•sément  à ses  fidèles  sujets  de  regarder  les  fran- 
çais comme  des  frères,  de  leur  donner  l’hospi- 
talité , de  les  traiter  avec  ménagement.  Le  mal- 
heureux pontife  avait  reçu  Toidre  de  Ber- 
ihieVÂe  faire  évacuer  le  château  Saint-Ange.  Au 
■veste  ce  général  n’avait  voulu  recevoir  aucune 
dés  députations  qui  lui  furent  envoyées  ; il  se 
contenta,  pour  toute  réponse,  de  faire  signifier 
amicalement  au  Saint-Père  qu’il  pouvait  rester 
■au  palais  du  Vatican  sous  la  protection  spéciale 
des  fils  aînés  de  l’église  militante  (92). 

Bonaparte  me  parut  satisfait  qu’un  autre  géné- 


(*)  M.  de  Fisconti. 
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ral  eût  été  chargé  de  cette  mission  diabolique  (*). 
Il  voulait  faire  croire  à XEurope  étonnée , qu’il 
était  étranger  aux  divers  mouvemens  qui  se  pré- 
paraient pour  légitimer  cette  incroyable  usur- 
pation. Il  lui  en  aurait  réellement  coûté  de 
renverser  lui-même,  le  malheureux  successeur 
des  apôtres.  « Je  ne  sais,  me  disait-il  confîden- 
’lieilement,  mais  ce  prélat  m’inspire  un  tel  res- 
pect que  si  je  traitais  directement  avec  lui , il 
finirait  par  faire  de  moi  un  néophyte.  La  vertu 
doit  être  toute  puissante  sur  le  cœur  des 
hommes.  Je  l’avoue,  autant  j’aurais  de  plaisir  à 
soumettre  à mon  joug  une  partie  de  ce  monde , 
autant  je  sens  de  répugnance  à expulser  ce 
vieillard  de  ses  foyers  (qS).  J’ai  laissé  bien  vo- 
lontiers à d’autres  le  soin  de  remplir  cette  tâche. 
Les  manœuvres  de  quelques  intrigans  Tont  ac- 
célérée, mais  la  gloire  en  restera  toujours  aux 
nobles  enfans  des  Gaulois,  qui  seuls  étaient 
dignes  de  fonder  une  nouvelle  république  sur 
les  ruines  de  l’ancienne , et  de  relever  ainsi  les 
autels  de  la  liberté  romaine  , en  faisant  un  appel 
aux  mânes  de  Caton , de  Pompée , de  Cicéron 
età!Hortensius  » 

Tout  semblait  favorable  à la  cause  de  Bona- 


(*)  Propres  paroles  du  général  enchefde  l’ai'niéed’/taû'e. 
(**)  Bonaparte  savait  par  cœur  le  discours  prononcé  par 
le  général  Berihier  au  moment  ou  il  monta  au  Capitole.  Tl 
en  citait  à tout  propos  des  fragmcns. . 
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parte,  il  continuait  d’être  à Paris  le  point  direct 
des  relations  où  tout  semblait  devoir  se  ratta- 
cher. Il  venait  d’être  instruit  des  nouveaux 
êvênemens  qui  s’étaient  passés  à Vienne-,  il  pré- 
voyait déjà  quelle  en  seiait  l’issue.  « Ils  ont 
affaire  à un  homme  sage;  j’en  ai  pour  garant 
cette  magnanimité  (jui  lui  est  naturelle  (qS). 
Bernadotte  saura  parfaitement  tirer  parti  des 
moindres  circonstances.  Dans  tout  ceci  le  Direc- 
toire doit  se  trouver  embarrassé,  il  me  craint,  et 
redoute  assurément  de  me  donner  le  comman- 
dement d’une  nouvelle  armée  en  Europe  ; il 
ajourne  ses  projets,  et  moi  les  miens.  Il  voudra 
sans  doute  entretenir  l’harmonie  entre  les  deux 
])uissances  ; qui  sait  cependant  s’il  ne  m’est  pas 
r éservé  de  dicter  un  jour  des  conditions  sévères 
O.Ï Ælemagne ? 11  eu  est  une  qui  mettra  le  sceau 
à ma  réputation,  et  rehaussei’a  les  prétentions 
de  la  maison  à' Autriche  » Ainsi  me  parlait 

ce  vaillant  capitaine,  cet  homme  qui,  un  peu 
plus  tard , devait  écraser  tant  de  nations , et  finir 
par  être  écrasé  lui-même  sous  le  poids  de  sa 
gloire  et  de  son  ambition. (*) 


(*)  Bonaparte  prévoyait  déjà  qu’il  deviendrait  le  su- 
prême arbitre  des  destinées  de  la  maison  à' Autriche , et 
serait  maître  de  lui  imposer  les  tributs  qui  lui  semble- 
raiept  le  plus  propres  à satisfaire  à la  fois  les  deux  seules 
passions  auxquelles  il  sacrifiait:  raoioitr  de  la  dominaltoa 
et  les  rcmercimcus  de  la  postérité. 

l8 
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Déjà  Bonaparte  voulait  forcer  ses  rivaux  à 
prononcer  son  nom  avec  inquiétude.  Sur  lui 
rarrêtaient  les  regards  de  la  France;  si  les  cinq 
Z?i'rec/ewr5  feignirent  de  lui  conférerde^  pouvoirs 
très-étendus  (*)  , c'était  pour  lui  ouvrir-  le  clie- 
niin  delà  roche  tarpéienne.  Le  général  leur  faisait 
e.ilendre  que  V Italie  était  prête  à se  soulever 
de  nouveau,  que  le  Tjrol  n’attendait  qu'un 
c'ief,  et  qu’il  était  peut-être  plus  avantageux 
pour  la  république  française,  d’assujettir  ces 
peuples,  que  d’exposer  inutilement  cent  mille 
français  dans  les  déserts  brûlans  de  où 

la  plupart  périraient  victimes  de  leur  zélé  et  de 
leur  généreux  dévouement.  C’était  là  que  nos 
gouvernans  l’alteudaient  : ils  sentirent  le  danger 
qui  les  environnait,  s’ils  ne  pressaient  le  départ 
de  ce  moderne  Coriolan.  Bonaparte  ne  fut  point 
leur  dupej  jugeant  de  leur  ineptie  par  leur 
manque  de  courage,  il  déploya  en  leur  présence 
une  certaine  énergie  j il  leur  lit  entendre  cette 
fois  le  langage  d’un  maître  irrité.  A voir  leur 


(*)  Le  Directoire  était  eurieux  de  voir  dans  quel  sens 
s’exprimait,  à son  sujet,dans  la  correspondance 
qu’il  entretenait  avec  M.  le  comte  de  üobcnlzel.  Un  agent 
eeçret  fut  envoyé  à p'ienne  , et  l’une  des  dépêches  lut 
interceptée.  I^e  général  de  l’armée  UC  Italie  faisait  pressen- 
tir au  ministre  autrichien  qu'un  changement  politique  lui 
semblait  inévitable , et  que  d’ailleurs  il  tenait,  lui  Bona- 
parte , à ce  que  les  conditions  du  traité  de  Campo-Fomiia 
lussent  religieusement  observées.^ 


Digitized  by  Google 


( 275  ) 

empressement  pour  l’éloigner  entièrement  des 
affaires  publiques,  on  eût  dit  qu’ils  redoutaient 
l’ascendant  de  son  génie.  La  crainte  qu’il  ne  prît 
trop  d’autorité  cétlail  à celle  du  danger  présent  ; 
jamaié  ce  faible  gouvernement  n’àvait  pourvu  à 
rien , il  s’était  endormi  au  sein  d’une  funeste 
confiance,  et  ne  réfléchissait  j)as  à ce  qui  pour- 
rait arriver  à l’inslunl  du  réveil...  Dans  l’une  des 
dernières  conférences  qui  eurent  lieu  enlr’eux, 
Bonaparte  , l’irascible  , le  fougueux  Bonaparte ^ 
leur  dicta  hautement  scs  volontés.  Cet  homme 


prodigieux , prévoyait  déjà  qu’il  était  appelé  à 
renverser  le  Quintumvirat , quoiqu’il  sût  bien 
que  ce  corps  politique  ne  pouvait  plus  lai  résis- 
ter long-tcmj)s... 

Plusieuis  de  ses  membres  osèrent  élever  des 
soupçons  sur  les  projets  qu’ils  lui  su[)posaient,  et 
les  manifestèrent  d’une  manière  si  évidente, 
qu’il  menaça  très-sérieusement  de  donner  sa 
démission.  « Signei' - la  cette  démission,  lui 
dit  froidement  Rewhel ^ en  lui  présentant  la 
plume.  » Le  héros  de  Italie  hésita  quelques 
instans.  Il  se  rappela  heureusement  l’avis  qui 
lui  avait  été  donné  , qu’on  cherchait  un  pré- 
texté spécieux  pour  le  mettre  en  accusation. 
Alors  reprenant  du  caractèie,  il  leur  adressa 
d’un  ton  ferme  ce  discours  héroïque  : 

«(  Citoyens  directeurs,  j’ai  fait  un  vœu  dans 
ma  vie,  c’est  celui  de  ne  jamais  poser  les  armes 
que  le  jour  où  l’on  pourra  dire  : la  République 

ifi. 
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française  a vaincu  ses  ennemis , tant  intérieuri 
qu’extérieurs.  Jusque-là  vous  pouvez  disposer  de 
moi.  J’attends  de  votre  ])atriotisme  et  de  votre 
zèle  pour  le  bien  public,  l’ordre  de  rejoindre 
sur-le-champ  mes  drapeaux.  Vaincre  ou  mourir 
pour  sa  patrie!  c’est  la  devise  d’un  brave;  elle 

est  mienne  ! » Ainsi  s’exprimait  librement 

Bonaparte , en  présence  de  cet  Aréopage  direc- 
torial ; mais  eu  secret  il  se  proposait  bien  de 
secouer  le  joug  que  ce  gouvernement  préten- 
dait lui  imposer. 

Il  ne  s’agissait  plus  que-  de  savoir  saisir  l’à- 
propos.  Les  Directeurs,  qui  avaient  deviné  ses 
intentions,  demeurèrent  unanimement  d’accord 
de  renvoyer  s’immortaliser  en  Afrique  où 
bientôt  une  croisade  d’un  nouveau  genre  de- 
vait étonner  l’Europe,  et  porter  l’honneur  du 
nom  français  même  au-delà  du  Bosphore. 


Digitized  by  Google 


( 277  ) 


CHAPITE  XV. 


Mai»  |*ar  Iran  Titîni  ilisrfiiir»,  rnmmrnt  rlonc  , A Sajrn.e  , 
Onl-ili  pu  «i  loug-t«uips  Iroaiper  Dr.tBc  et  la  Crcce? 

IlELTÉTIUS. 


Les  gouvernemens  sortis  lîes  gramîps  réroîn- 
tlons,  quelque  régularité  d’ailleurs  qu’ou  clier- 
cheà  leur  donner,  se  ressentent  long-temps  de 
l’agitation  à laquelle  ils  doivent  leur  existence. 
Tel  était  ce  Directoire  qui  multipliait  ses  fautes 
et  ses  injustices , faisait  naître  le  mécontente- 
ment chez  les  uns,  et  chez  les  autres  cette  insou- 
ciance des  intérêts  publics  , qui  annonce  la  dis- 
solution du  corps  politique. 

Barras  fut  le  premier  de  ses  collègues,  qui 
annonça  à Bonaparte  que  son  étoile  l’appelait 
de  nouveau  à triompher  sous  le  beau  firmament 
de  XE^yple.  Le  général  eut  beau  faire  des  obser- 
vations sur  cette  entreprise  , qu’il  nommait  té- 
méraire et  gigantesque,  il  fallut  obéir.  Il  n’eut 
que  très-peu  de  temps  pour  se  préparer  à cette 
grande  expédition  d’orient.  Son  premier  soin 
fut  de  s’entourer  de  plusieurs  hommes  de  mé- 
rite. Des  savans,mème  les  plus  distingués,  bi  i- 
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guèrcnt  la  faveur  de  fouler  les  débris  de  Th'ehex 
et  de  Mewphis.  Je  voulais  l’aceoinpagner , 
il  s’y  refusa  ; et  au  moment  où  on  leva  l’ancre 
j our  rejoindre  la  flor.e  qui  côtoyait  lente- 
ment les  bords  enchantés  de  la  Provence  , le 
bruit  de  la  musique  militaire  et  des  chants 
guerriers  étouffèrent  un  moment  sa  voix.  Ke 
consultant  que  son  intérêt  politique,  auquel  il 
aurait  sacrifié  ses  affections  les  plus  chère»,  il 
exigea  de  mon  attachement  pour  lui , que  je 
restasse  en  France.  Dans  cette  occasion  impor- 
tante, il  me  rappela  avec  éuiotion  les  paroles  que 
le  maréchal  de  Villars  adressa  à Louis  XIF  en 
prenant  congé  de  lui  à Versailles , et  me  dit  : 
« Joséphine  y mes  ennemis  ne  sont  point  en 
yisie,  ni  en  Afrique , ils  sont  tous  en  France; 
je  te  laisse  au  milieu  d’eux,  pour  les  surveiller 
et  préparer,  s’il  le  faut,  de  grands  cou j)S  (qS).  » 

II  me  connaissait  bien  ce  mortel  extraordi- 
naire ; il  savait  que  lorsqu’il  s’agissait  de  le  ser- 
vir, mon  cœur  était  toujours  d’accord  avec  ses 
senlimens.  Je  lui,  promis  de  mettre  tout  en 
oeuvre  pour  accélérer  son  retour,  sans  cepen- 
dant prévoir  quel  en  serait  le  terme,  et  encore 
moins  le  résultat. 

Je  fus  d’autant  plus  affectée  de  son  départ , 
qu’il  ne  m’était  guère  possible  de  me  faire  illusion 
à moi-même  surlcs  intentions  des  Directeurs yC^yà. 
voulaient  consommer  la  ruine  de  celui  qu’ils 
redoutaient.  Peu*  chances  se  présentaient  en. 


Digitized  by  Google 


( 27.0  ) 

faveur  de  ceux  qui  voulaient  le  perdre.  D'abord 
devait  faire  la  conquête  de  ÏE^ypte: 
dans  ce  cas,  il  était  presque  certain  qu’il  abuse- 
rait de  son  autorité  pour  entreprendre  de  ré- 
gner sur  les  Mameloucks ; il  se  rendait , par  cette 
coupable  action,  le  plus  acbarné  des  ennemis 
de  \a.  République , et  la  chute  de  cet  aiitlacieux 
concurrentdevenailalors  inévitable.  Dansl’autre 
cas,  il  pouvait, succomber  sous  les  armes  des 
.fiej^jOÙmêmesous  les  efforts  de  son  armée  (96). 
Alors  prévenu  d'imprévoyance,  d’ineptie,  de 
trahison  peut-être,  accusé  d’avoir  dissipéles  tré- 
sors qui  lui  étaient  conliés,  il  était  mis  en  accusa- 
tion pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  Ainsi, 
dans  toutes  les  hypothèses  , le  général  ne  pou- 
vait que  difficilement  échapper  aux  traits  diri- 
gés contre  lui  de  toutes  parts.  Je  nourissais  donc 
de  justes  craintes:  heureusement  j’étais  pour  lui 
une  sentinelle  active  et  prudente. 

Je  me  vis  insensiblement  délaissée  de  ceux 
même  qui  avaient  fait  éclater  le  plus  d'enthou- 
siasme pour  les  faits  d'armes  de  Bonaparte  ; je 
me  retirai  de  ces  sociétés  bruyantes,  pour  me 
consacrer  aux  intérêts  de  ma  fille,  et  me  ren- 
fermer dans  le  cercle  peu  nombreux  de  vrais 
et  malheureux  amis. 

Trois  mois  étaient  à peine  éccyilés  depuis  son 
départ,  que  dé[à  l’on  publiait  le  bruit  de  sa  dé- 
faite. A la  prise  des  îles  de  Gorzo  et  de  Malte , 
succédèrent  bientôt  les  nouvelles  les  plus  in- 
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qniétanles-.  Cependant  mon  époux  conservait 
encore  des  partisans.  Afin  de  paralyser  leurs  gé- 
néreux e/Torls  , la  faction  qui  lui  était  contraire 
fit  répandre  qu’il  avait  été  assassiné  lors  de  la 
téméraire  expédition  de  Saint- Jean- d’ Acre. 
La  nouvelle  de  sa  mort  s’accrédita.  Je  parus 
alFectée  un  moment;  je  me  plaisais  à douter,  et 
moi  seule  semblais  paisible  au  milieu  du  bruit 
général.  Peut-être  aurais-je  fini  par  rejeter  toute 
illusion  , sans  un  propos  particulier  que  me  tint 
Le  Tour....  Un  jour  que  je  m’étais  rendue^hez 
Barras , ce  Directeur  disait  à l’un  deses  collègues: 
« Voilà  l’épouse  de  ce  faquin  de  Bonaparte , s’il 
n’est  pas  mort  pour  ÏÈuropc , il  l’est  au  moins 
pour  la  France.  » 

Jedemeurai  en  proie  à ma  douleur  pendant  plu- 
sieurs instans  et  entièrement  livrée  à moi-même. 
Peut-être  alors  l’habitude  du  malheur  éclipsait- 
elle  les  espérances  que  je  pouvais  entretenir. 

Tous  mes  amis  ne  changèrent  pas  avec  la  for- 
tune ; de  ce  nombre  fut  la  compagne  de  Tal- 
lien  {*)  : cette  femme  admirable,  sans  craindre 
de  supporter  avec  moi  le  fardeau  de  l’Ingrati- 
tude , me  rendit  à cette  époque  des  services  si- 
gnalés. J’avais  conservé  très-peu  de  relations 


(*)  Le  député  fallien  avait  suivi  Bonaparte  en  E^-pte. 
Il  s'offrit  pour  être  de  l’expedition , mais  il  n’eu  recueillit 
pas  tous  les  avantages  qu’il  aurait  pu  et  devait  s’en  pro- 
mtttre. 
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avec  Barras  ; le  protecteur  avait  eu  quelques  dé- 
mêlés avec  le  protégé  lors  du  fameux  voyage 
d’outre  - merj  j’avais  dû  embrasser  vivement 
la  défense  de  celui  que  j’aimais,  sans  manquer 
à la  reconnaissance  : mon  devoir  était  de  lui 
adresser  quelques  reproches  sur  le  bannisse- 
ment de  mon  époux , qu’il  eût  empêché  s’il  eût 
élevé  la  voix  en  sa  faveur.  L’on  doit  cependant 
rendre  celte  justice  au  Directeur,  qu’il  oublia 
ces  légères  dissentions,  surtout  au  moment  ou 
ses  collègues  ordonnèrent  la  spoliation  de  plu- 
sieurs caisses  d’argenterie  qui  appartenaient  au 
général.  L’amitié  heureusement  veilla  sur  ce 
dépôt.  L’on  saura  des  effets  très- précieux , 
qui  avaient  été  offerts  au  vainqueur  de  Lodi  et 
ÿ Arcole , par  les  personnages  les  plus  recom- 
mandables de  la  Lombardie  et  des  états  Ro- 
mains. 

Pendant  l’absence  de  Bonaparte,  je  me  retirai 
à la  Malmaison  (97)  j ce  lieu  me  retraçait  des 
souvenirs  touchans,  j’y  voyais  ceux  que  j’aimais , 
et  j’y  vivais  sans  faste.  Comme  la  plupart  des 
créoles,  je  n’avais  rien  à moi,  et  je  ne  mettais 
pas  toujours  assez  de  discernement  dans  les 
bienfaits  que  je  répandais  ; ils  tombaient  au  ha- 
sard sur  ceux  qui  me  sollicitaient;  mon  cœur  ne 
savait  point  prononcer  un  refus....  {Bonne  et 
excellente  Joséphine  , vous  étiez  ingénieuse  pour 
soulager  les  êtres  qui  souffraient,  vous  saAez  u 
propos  leur  prodiguer  de  douces  consolations!...  ) 


Digitized  by  Google 


( 282  ) 

Je  meplaisais  à la  campagne;  et  pour  qui  n’a- 
l-elle  pas  des  charmes^  quand  elle  est  parée  de 
tous  ses  trésors  ? qui  n’a  pas  senti  ses  peines 
s’adoucir  , ses  agitations  se  calmer , à la  vue  de 
prés  fleuris  ou  de  guérêts  couverts  des  riches 
présens  de  Gérés  et  de  Bacebus?..  Je  ne  contem- 
plais jamais  un  beau  printemps  sans  éprouver  un 
sentiment  délicieux.  En  me  laissant  aller  à la 
douce  impression  des  objets  que  la  nature  pré- 
sente, je  m’aperçus  qu’il  était  aisé  de  goûter  le 
bonheur  ; je  sentis  que  les  biens  dont  elle  est 
prodigue  et  qu’elle  accorde  presque  toujours 
au  travail , pouvaient  me  suffire.  Et  pourquoi 
trop  désirer,  disais-je,  un  superflu  qui,  s’il  ajoute 
à nos  jouissances,  nuit  souvent  à notre  féli- 
cité?... (*) 

Un  hiver  était  fini,  im  autre  allait  commen- 
cer depuis  que  je  m’étais,  en  quelque  sorte  , 
exilée  dans  mon  propre  domaine;  cependant  je 
continuais  chaque  jour  mes  promenades  favo- 
rites. La  neige  s’étendra  sur  les  prairies , sur  la 
campagne  ; son  voile  éclatant  de  blancheur  sera 


(*)  « O champ,  disait  Horace  I ô paisible  retraite  1 
Quand  pourrais-je  te  voir?  quand  pourrais-je  en  ton  scia  , 
Loin  de  Rome,  oublier  enfui 
Les  jours  trop  agites  d’une  vie  inquiète  ?» 

Tibulle  s’e'criait,  avec  un  doux  chagrin  : 

« Pour  habiter  la  ville,  il  faut  un  coeur  d’airain.  » 

D*** 
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uniforme , les  arbres  dépouillés  n’offriront  plus 
aux  regards  des  hommes  que  des  squelettes,  et 
tous  ces  cbangemens  auront  lieu  avant  que  je 
puisse  voir  le  mortel  qui  doit  m’ouvrir  de  nou- 
velles destinées Je  m’exprimais  ainsi  au 

moment  où  le  Directoire  s’applaudissait  de  son 
triomphe,  et  faisait,  pour  la  millième  fois,  ré- 
péter que  le  futur  roi  Ae  Jérusalem  et  de  Chypre 
venait  enfin  de  succomber  sous  les  coups  d’un 
farouche  Omar,  et  de  ses  féroces  guerriers. 

Tout  était  triste  autour  de  moi  ; seule  je  con- 
servais une  sorte  de  sécurité,  effet  naturel  de  ma 
confiance  en  la  personne  qui  avait  prédit  (98) 
que  fort  était  sur  le  point  de  revoir  V homme  qui 
serait  le  plus  étonnant  de  son  siècle.  Nous  aimons 
à croire  ce  qui  nous  flatte,  et  mes  espérances  se 
fortifiaient  de  plus  en  plus  : elles  prirent  bientôt 
l’apparence  de  la  réalité,  et  dans  l’instant  où 
toute  la  France  était  presque  convaincue  de  la 
perte  du  général,  il  revint  de  la  rade  AéAhou- 
hir  à l’ile  de  Corse,  et  débarqua  dans  le  poit  de 
Fréjus  (*). 


(*)  Maciamc  Bonaparte  avait  reçu  de  ses  lettres  de  Rha~ 
mante,  de  Cheibeisse , de  la  grande  Pyramide  de  Chcops, 
où  il  lui  racontait  en  détail  sa  conférence  avec  le  mufti 
Suletnian  et  les  imans  Ibrahim  et  Muhamed.  Sa  dernière 
e’tait  écrite  du  Mont-Tabor,  et  depuis  le  combat  à’ Aboukir, 
où  l’amiral  Brueyes  voulut  avoir  riioniieur  de  se  déployer 
devant  Nelson,  et  perdit  notre  escadre;  leur  correspon- 
dance avait  cessé  pendant  l’espace  de  plusieurs  mois. 
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Il  paraît  qu’il  avait  appris  par  une  voie  extra- 
ordinaire (99),  les  succès  des  trou]>es  alliées 
contre  la  France,  l’embarras  du  Directoire  an 
milieu  de  la  lutte  de  tous  les  partis,  et  la  dis- 
sidence des  opinions  sur  les  moyens  de  sauver 
l’Etat.  A son  arrivée  à Paris,  il  trouva  les  choses 
bien  autrement  avancées  qu’il  ne  l’avait  ima- 
giné d’abord. 

Quoi  qu’il  en  soit , un  projet  unique  existait, 
celui  de  changer  le  gouvernement.  Diverses 
factions  sedisputaient  l’honneurde  porter  le  pre- 
mier coup  : Bonaparte  ne  pouvait  donc  arriver 
plus  à propos.  Aussi  parut-il  comme  un  sauveur 
au  milieu  des  français  étonnés  ; tous  les  regards 
se  portèrent  sur  lui , tous  les  partis  tremblèrent 
à son  aspect.  U Italie , qu'il  avait  laissée  libre  f 
était  rentrée  sous  la  domination  de  ses  anciens 
maîtres;  le  Directoire  et  les  deux  conseils,  divi- 
sés d’intérêt  etd'opinion,se disputaient  lesdébris 
d’un  pouvoir  qui  leur  échappait  (*)  ; la  guerre 
civile  infestait  les  départemens  du  midi , toute 
\ Europe  était  armée  contre  la  France.  Tel  était 
l’effrayant  tableau  que  je  ne  ci-aignis  point  de 
dérouler  aux  yeux  de  Bonaparte.  Cependant 


(*)  On  parlait  beaucoup  de  politique,  et  comme  chacun 
avait  la  sienne,  on  ne  s’entendit  bientôt  plus  : c’était  à qui 
confondrait  mieux  les  préjuge's  et  les  principes,  les  de- 
voirs et  les  affections  ; à qui  défendrait  avec  plus  de  cha- 
leur les  intérêts  particuliers,  sous  le  nom  d’intérêt  publie  ; 
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tlès  les  premiers  jours  qui  suivirent  son  entrée 
dans  la  capitale,  il  dut  s’apeu'cevoir  que  la 
majeure  partie  des  députés  devinaient  ses  in- 
tentions les  plus  secrètes. 

Il  affecta  alors  une  apparente  tranquillité  , 
qui  le  mettait  à couvert  des  reproches  j sa  poli- 
tique agissant  ainsi  de  tous  côtés , par  des  démar- 
ches et  par  la  surveillance  de  ses  amis,  il  savait 
à n’en  pouvoir  douter,  sans  sortir  même  de  son 
hôtel , tout  ce  qui  se  passait  au  Direefoire.;  rien 
ne  lui  échappait  de  ce  que  l’on  projetait  au 
palais  du  Luxembourg  ; il  était  instruit  des 
moindres  détails  qui  pouvaient  lui  devenir  avan- 
tageux. Une  conversation  qu’il  eut  avec  Barras, 
finit  par  le' convaincre  que  lui  et  Syejes  travail- 
laient en  sens  invers  pour  rélahlir  la  monarchie. 
Ce  trait  de  lumière  le  dirigea  sur  le  plan  de  con- 
duite qu’il  lui  convenait  d’adopter.  Il  s’en  trouva 
si  bien,  qu’à  la  première  occasion  qu’il  saisit  de 
marcher  en  avant,  il  obtint  des  succès  qui  surpas- 
sèrent son  attente  et  qui  paralysèrent  toutes  les 
mesures  qu’avaient  prises  les  Directeurs,  pour 


montrerait  plus  d'entetement  dans  les  opinions  , plus  de 
dédain  pour  celle  des  autres;  les  femmes  intervinrent  dans 
la  discussion,  et  mettant , comme  à l’ordinaire,  leurs  pas- 
sions à la  place  de  leurs  pensées  , l’exagération  ne  connut 
plus  de  bornes.  Toutes  les  formules  d’une  malveillance 
contenue,  d’une  animosité  polie , avaient  été  épuisées  , il 
ne  restait  plus  que  des  injures  ii  se  dire. 

Pensces  de  Balzac. 
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prévenir  ou  retarder  leur  chute.  C’est  de  ce  mo- 
ment que  la  résolution  de  convoquer  les  deux 
conseils  dehors  de  Paris  fut  définitivement  ar- 
rêtée... 

Tout  semblait  concourir  à Tavancement  na- 
turel de  l’ouvrage  auquel  il  travaillait  avec 
tant  d’efforts  et  de  soins  -,  il  avait  cessé  de  voir 
les  hommes  de  1793,  et  leur  témoignait,  en 
toute  cii'constance , les  senlimens  de  la  plus 
grande  froideur,  affectant  de  condamner  leui-s 
maximes  et  pai-aissantdéterminé  à lescomhallre, 
ce  qui  ne  put  échapper  aux  yeux  des  obser- 
vateurs. Il  se  chargeait  d’un  fardeau  qu’il  n’au- 
rait pas  été  capable  de  supporter  seul , si  je 
ne  me  lusse  toujours  présentée  à jn-opos  afin  de 
l’aider  à le  soutenir.  Dans  ces  grandes  occa- 
sions, je  ne  manquais  pas  de  lui  faire  remar- 
quer combien  il  est  précieux , ])Our  un  homme 
qui  prétend  gouverner,  de  partager  scs  soins 
avec  une  personne  qui  lui  soit  assez  dévouée 
pour  le  soulager,  sans  éclipser  les  rayons  de  sa 
gloire.  Ses  ennemis  laissaient  circuler  dans  le 
monde  qu’il  ne  jouissait  plus  du  même  crédit 
parmi  les  soldats;  mais  l’on  se  gardait  bien  de  l’en 
instruire  ; il  était  cependant  impossible  que  les 
propos  injurieux  qu’on  s’efforcait  de  répandre 
sur  ses  intentions,  lui  demeurassent  long-temps 
cachés. 

Je  lui  avais  d’abord  insinué  de  se  rapprocher 
de  plusieurs  membres  des  conseils  qui  détes- 
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tjlient  cette  oligarchie , et  dirigaient  le  char  îles 
raécontens  -,  il  se  réunit  à eux  afin  d’anéantir  ce 
gou vernem en t sans  vigueur.  Déj à l’on  n e d issi mu- 
laitplus  : on  parlait  sérieusement  de  la  nécessité 
de  donner  à la  France  des  chefs  plus  habiles.  Le 
général  Moreau  était  destiné , dès  l’origine  , à 
jouer  le  premier  rôle  dans  celte  révolution , jjar 
les  rapports  intimes  qu’il  conservait  avecles  con- 
jurés. Si  ce  grand  homme  cul  nourri  quelque 
germe  d’ambition,  il  lui  auraitété  pins  facile  qu’à 
Bonaparte  de  s’emparer  de  l’autorité.  (*)  Son 
méi'ite  et  ses  profondes  connaissances  lui  atti- 
raient J de  la  part  du  Directoire,  une  considé- 
ration dont  il  n’avait  jamais  voulu  profiter  pour 
se  lendre  nécessaire.  Avec  toutes  ces  qualités 
qui  font  d’un  homme , un  Alexandre  dans  le  tu- 
multe delà  guerre,  et  un  Cincinnatus  dans  les  loi- 
sirs de  la  paix , il  ne  se  livrait  au  soin  des  affaires, 
qu’en  voyant  naîU'e  les  occasions  où  sa  place 
exigeait  de  lui  ce  sacrifice.  Ceux  qui  ne  con- 
naissaient pas  sa  modestie  cv  cette  continuelle 
défiance  de  lui-même,  atlribuaienl  sa  conduite 
aux  principes  de  sa  philosophie,-  elle  lui  faisait 

(*)  La  patrie  eù  sauvée,  s’écrie  Syejres,  en  recevant  la 
nouvelle  que  Bonaparte  était  ùébarqué  à Fréjus.  Celle 
exclamation  indiscrète  aurait  dû  ouvrir  les  yeux  à Bar~ 
ras  ; niais  il  ne  paraît  pas  qu’il  en  ait  compris  le  véri- 
table sens.  Moreau  se  borna  à dire  : Fous  n'avez  plus 
Icsoin  de  moi  ; voilà  l’homme  (]uil  vous  faut  pour  un 
moment,  adressez-vous  à lui. 
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soumettre  son  ambition  aux  lumières  qu’il  avait 
recueillies  dans  une  longue  étude  du  grand  art 
de  V auban.  Cette  idée  s’accordait  fort  bien  avec 
le  penchant  qui  l’entraînait  vers  les  sciences  et 
la  littérature.  ^ 

La  faveur  du  gouvernement  directorial  bais- 
sait insensiblement.  Le  sceptre  du  pouvoir  su- 
prême était  prés  d’échapper  des  mains  débiles  de 
cette  autorité  sans  justice  et  sans  force.  Pourtant 
l’approche  du  danger  réveilla  un  instant  son 
activité,  et  lui  rendit  quelque  courage;  mais 
la  plupart  de  ceux  qui  la  composaient  étaient 
loin  de  suivre  cette  sage  maxime  de  Rousseau  y 
trop  dédaignée  peut-être  jusqu’à  ce  jour  :Si  l’on 
veut  fonder  une  république , il  ne  faut  pas  com- 
mencer par  la  remplir  de  mécontens. 

Quoique  Bonaparte  ne  méritât  pas  la  servile 
admiration  dont  bientôt  il  allait  devenir  l’objet, 
il  avait  cependant  des  qualités  qui  ne  sont  point 
le  partage  de  tous  les  hommes.  Son  pouvoir 
augmentait  à proportion  qu’il  se  rattachait  au 
vaisseau  de  l’état.  Il  se  persuada  heureusement 
que  l’empire  que  j’avais  sur  lui,  par  mon  zèle 
à le  servir,  ne  lui  laissait  plus  rien  à redouter; 
c’étaitlà  que  j’avais  voulu  arriver , pour  tirer 
tout  le  fruit  qu«  j’attendais  de  mes  tentatives 
secrètes  (*)\ 


(*)  En  efiet,  Joséphine  trouva  le  moyen  de  traiter  adroi- 
tetueul  avec  quelques  hommes  d’une  grande  influence  , 
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Je  me 'fis  un  devoir  et , en  même  temps,  un 
plaisir  de  travailler  à sa  fortune  sans  presque 
lui  en  donner  connaissance.  J’osai  me  flatter 
ainsi  qu’il  trouverait  plus  doux  de  savourer  mes 
bienfaits,  lorsqu’il  en  serait  comblé  dans  l’ins- 
tant où  il  s’y  attendrait  le  moins;  enfin  j’épiai, 
pour  l’en  instruire,  une  occasion  favorable,  où 
je  comptais  le  faire  servir  lui-même  au  succès 
de  mes  entreprises.  Je  n'espérais  jias  triompher 
tout  d’un  coup  des  obstacles;  mais  api'ès  avoir 
jeté  des  semences  de  soupçon  dans  son  esprit, 
je  m’attachai  à lui  faire  sentir  combien  il  se- 
rait indécent,  pour  un  général,  de  se  voir  i-e- 
garder  par  son  ancienne  armée ,'  comme  le 
jouet  du  Directoire.  Je  m’aperçus  qu'il  était 
sensible  à ce  reproche;  je  ne  pensai  plus  qu’à 
le  convaincre,  par  des  preuves  évidentes,  que 
ses  soldats  n’avaient  pas  une  autre  opinion  de 
lui.  Le  hasard  me  servit  inoppinément  pour 
justifier  l’idée  que  j’avais  conçue  de  mon 
époux;  car,  plusieurs  jours  après,  on  lui  refusa 
de  confirmer  des  faveurs  qu’il  avait  accor- 
dées à des  officiers  de  l’armée  à^Italie.  Bona- 
parte , confus  de  trouver  une  pareille  résistance 
à ce  qu’il  nommait  son  autorité,  ne  dédaigna 
point  d’employer  quelques  raisonnemens  pour 
prouver  la  droiture  de  sa  conduite  dans  cette 
1 

el  meme  elle  sut  lui  ménager  des  iuleliigences  daus  l’at' 
tue'e  du  KLiu,  etc. 

»9 
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circonstance.  Je  l’attendais  à ce  point  délicat 
de  son  aveu;  je  lui  demandai  s’il  était  glorieux 
pour  lui  de  tomber  dans  des  fautes  qui  avaient 
besoin  d’une  prompte  réparation;  la  faiblesse 
humaine  ne  permet  pas  toujours  de  se  garantir 
des  péges  de  Terreur.  En  lui  faisant  aperce- 
voir les  différens  degrés  par  où  il  devait  at- 
teindre jusqu’au  plus  haut  période  de  la  gloire 
et  de  la  fortune , je  lui  fis  comprendre  que  le 
peuple  s’imagine  que  la  grandeur  est  toujours 
accompagnée  du  mérite,  ou  de  la  vertu;  et 
<|ue  les  fautes  même  doivent  être  couvei'tes 
d’un  voile  pour  prendre  une  dénomination 
avantageuse.  « Tu  dois  deviner  facilement,  lui 
dis-je , que  les  Directeurs  en  faisant  éclater  leur 
jalousie  avec  autant  d’impolitique,  ont  formé  le 
dessein  de  t’avilir  aux  yeux  de  la  nation  Fran- 
çaise ».  Cette  observation  produisit  la  plus  vive 
impression  sur  lui  ; il  convint  qu’on  pouvait 
commettre  des  fautes  dans  l’administration 
d’une  république , mais  que  s'il  fallait  quelles 
fussent  connues  de  quelqu’un , c’était  de  ceux 
qui  n’étaient  pas  moins  intéressés  à les  couvrir 
qu’àles  réparer.  Je  lui  citai  Texemplede  plusieurs 
Rois  qui  avaient  pris  la  résolution  de  partager 
les  soins  du  gouvernement,  avec  les  Reines  leui's 
épouses.  Je  le  forçai  alors  de  convenir  qu’il 
n’y  avait  que  Tunion  de  Tamour  et  de  l’hy\  i 
men  qui  pouvait  intéresser  deux  cœurs  ten- 
drement unis  , au  point  de  leur  faire  sacrifier  , 
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l’un  à l’autre  , leur  repos  , et  de  les  décider  à 
porter  leur  gloire  et  leurs  vertus  jusqu’à 
l’exaltation.  Il  parut  tellement  frappé  de  cette 
manière  de  penser,  qu’il  aurait  voulu  consom- 
mer sur-le-champ  la  chute  du  Directoire.  Je 
lui  fis  observer  que  cette  révolution  devait  être 
l’affaire  du  moment , mais  qu’il  fallait  médi- 
ter avec  plus  de  lenteur  le  projet  d’élever  le 
vainqueur  de  V Italie,  à la  place  d’un  fantôme 
de  gouvernement.  Cela  exigeait  de  la  discré- 
tion, de  la  politique  et  des  soins  ; je  voulais  con- 
duire son  dessein  avec  tant  d’adresse , que  la 
France  applaudit  d’une  voix  unanime  à son 
élévation,  et  au  renversement  des  cinq  Di- 
recteurs. 

Il  ne  restait  plus  à Bonaparte  d’autre  moyen 
que  celui  de  laxlissimulation  ; il  consentit  à l’em- 
, ployer.  De  son  côté,  le  Directoire  faisait  de 
vains  efforts  pour  conserver  une  autorité  qu’un 
gouvernement  ne  perd  jamais  impunément. 
Il  n’inspirait  point  de  confiance.  A la  vérité, 
s’il  s’était  rendu  maître  des  partis  , c’était  en 
les  comprimant  l’un  par, l’autre;  et  cette  po- 
litique étroite  et  fausse  le, conduisait , de  jour 
en  jour,  ,vers  sa  chute  11  faut  pourtant  con- 
venir, qu’au  milieu  des  immenses  occupations 
que  devaient  donner  aux  gouvernans  les  cons- 
pirations intérieures,  la  guerre  du  dehors,  la 
pénurie  des  finances,  et  plus  encore  lu  hainedu 

,19- 
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peuple , ces  modernes  Cromwels  avaient  en 
quelque  sorte  enfanté  des  prodiges. 

La  situation  où  se  trouvait  alors  mon  époux, 
ne  lui  permettait  pas  de  temporiser;  j’avais  mis, 
de  concert  avec  lui,  plusieurs  généraux  dans  ses 
intérêts.  La  plupart  de  ces  vétérans  de  nos  ar- 
mées, stipulèrent  dans  le  traité  qu’ils  firent  à 
la  hâte,  que  des  places,  des  dignités  , seraient 
le  pi’ix  de  leurs  concessions  ; ils  étaient  tous 
propres  à le  seconder.  Le  seul  Augereau  fut 
long  - temps  inflexible  : son  républicanisme  le 
rendait  défiant  et  ombrageux;  il  haïssait  la  rto- 
blesse , et  Bonaparte  était  entaché  de  ce  péché 
originel;  ils  s’en  faisait  même  une  sorte  de 
gloire.  Augereau  redoutait  depuis  long -temps 
son  ambition.  « Tranquillise' toi , me  disait  le 
triomphateur  de  X Italie,  cefructidorieii  que  tu 
crains  aujourd'hui , demain  sera  des  nôtres.  Il 
doit  s’apercevoir  depuis  mon  retour  HEgypte , 
que  la  poire  est  mûre  (*)  ».  Il  faisait,  par  ce  seul 
mot , la  critique  amère  de  la  conduite  que  cet 
ex-député  du  conseil  des  Cinq-Cents  avait  tenue 
envers  lui  à une  autre  époque  (too). 

Ainsi  se  préparait  ce  nouvel  édifice  d’une 
puissance , dont  les  progrès  et  la  force  de- 
vaient bientôt  étonner  XEurope , et  lui  dicter 
des  lois , en  la  rendant  tributaire  de  la  nation 
française. 


(*)  Propres  paroles  de  Bonaparte. 
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La  pusillanimité  de  quelques  membres  du 
conseil  des  anciens  aurait  peut-être  fait  man- 
quer le  succès  de  celte  entreprise , si,  affectant 
de  m’alarmer  pour  la  sûreté  d’un  être  bien 
cber  à mon  cœur,  et  pour  celle  de  la  République, 
je  n’eusse  essayé  de  parler  moi-même  aux  chefs 
de  notre  conjuration  : je  m’assurai  de  la  plu- 
part des  hommes  en  faveur  ; je  fis  plus , je  don- 
nai à la  Malmaison  un  dîner  splendide , où  se 
trouvèrent  différens  personnages  de  toutes  les 
classes  j Murat,  et  Lucien  Bonaparte  étaient  au 
nombre  des  convives.  Pendant  et  après  le  repas , 
la  conversation  fut  des  plus  orageuses,  sur-tout 
avec  ceux  qui , jaloux  de  la  gloire  que  le  gé- 
néral allait  recueillir,  ne  pouvaient  supporter  les 
rayons  d’un  soleil  prêt  à se  lever  pour  n’éclairer 
quelui  seul.  P employai  tour-à-tour  auprès  d’eux 
le  langage  de  la  politique  et  celui  de  la  raison; 
je  cherchai  même  à les  éblouir  par  de  magni- 
fiques promesses.  La  plupai’t  fatigués  de  l’inep- 
tie du  gouvernement,  me  promirent  de  joindra 
leurs  efforts  aux  miens,  et  je  finis  par  gagner  les 
autres:  tous  jurèrent,  à i’ envi,  de  renverser  cette 
faible  autorité. 

Mais  personne  ne  voulait  s’exposer  aux  dan- 
gers les  plus  grands,  pour  n’en  tirer  aucun  avan- 
tage; aussi  chacun  des  conjurés  prit  - il  un  soin 
particulier  de  faire  valoir  ses  intérêts  person- 
nels , en  rappelant  le  traité  impromptu  stipulé 
la  veille. 


Digitized  by  Google 


(=94) 

Avant  5e  faire  mouvoir  tous  tes  ressorts  qui 
concouraient  à l’exécution  5e  ce  vaste  projet, 
que  de  craintes , que  d’inquiétudes  me  dévo- 
raient! J’admetlais  contmuèllement  auprès  5e 
Ecnaparte , les  hommes  5’état  èt  lés  généraux 
lés  plus  fameux.  Présque  tous  sentaient  l'im- 
périeuse nécessité  d’un  prompt  changement 
dans  les  affaires  publiques.  Sjêjes  proposa  uni 
îplan  admirable  [*) , et  le  Directoire  sémblait  déjà 
frappé  par  un  esprit  de  vertige  et  d’inertie. 
La  loi  sur  les  otages, portait  le  désespoir  dans 
toutes  les  familles  j chaque  jour  la  rage  révo- 
lutionnaire envoj^àit  à la  mort  une  Ibiile  5’é- 
migrés  auxquels  les  portés  avaient  été  ouverlés 
pour  rentrer  dans  leur  patrie.  11  était  temps 
qu’une  main  courageuse  vint  saisir  avéc  force 
le  gouvernail  de  l’état,  la  mâlliéureuse  France 
allait  enfin  succomber  sous  les  efforts  de  tous  ses 


I H 


ennémis , tant  intérieurs  qü  exterieurè 


...J i,, 

(*)  On  devina  bien  à Paris  qu’il  se  préparait  un  change- 
ment dans  la  forme  du  gouvernement , surtout  quand  on 
sut  que  Sycyes  apprenait  à monter  à cheval.  Il  était  facile 
de  juger  par  les  discours  des  membres  des  deux  conseils 
qui  étaieut  dans  le  secret',  qu’on  méditait  une  révolution. 

I . 

Good. 
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CHAPITRE  XV. 


« Non  fit perlcuta  Jacimts  magnum  et  memorabile. 

• Oa  De  fait  P»  lani  daager  uneaction  grande  et  niéinorable. 

TEREItCE. 


Aidée  de  quelque  pénétration  dans  l’art  de 
sonder  les  coeurs , Je  découvrais  parfois  les  plus 
secrètes  pensées  des  hommes  : je  vis  Bonaparte 
tout  occupé  du  désir  d’affranchir  la  France  du 
cruel  joug  qui  l’opprimait j et  je  remarquai 
dès  lors,  dans  le  vigilant  capitaine,  un  caractère 
ambitieux,  aspirant  sans  cesse  aux  grandeurs. 
« L’entreprise  que  je  vais  tenter,  me  dit-il,  ne 
peut  avoir  qu’un  heureux  succès , puisque  je 
marche  sous  vos  auspices  ; les  injures  de  la 
République  seront  bientôt  vengées;  du  moins, 
Madame,  j’ose  vous  assurer  que  vous  ne  me 
reverrez  que  ceint  du  laurier  de  la  victoire.  » 
Il  dit , aussitôt  tout  est  préparé  pour  porter  le 
coup. 

La  veille  de  ce  jour  mémorable , qui  devait 
changer  les  destinées  de  la  France  C*^),  je  vois 


grand 


(*)  Quarante  - huit  heures  avant  la  translation  des  con- 
geils  à Saiut'.Cioad,  Duboù-Crancé , ministre  de  la  guerre , 
alla  demander  slu. Directoire  un  arrêté,  ordonnant  l’arresta- 
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arriver  en  toute  hâte  à la  Malmaison  un  géné- 
ral (l’une  audace  éprouvée,  qui  joignait  à l’é- 
clat de  son  nom  toutes  les  qualités  propres  à 
l’exécution  des  plus  grands  desseins.  Esprit  tur- 
bulent, mais  souple  et  rusé,  hardi  dans  le  dis- 
cours, prompt  dans  l’action,  intrépide  dans  le 
danger....  ses  traits  cependant  me  semblèrent 
altérés  J il  passe  d’un  pas  rapide  devant  moi, 
vole  chez  Bonaparte.  Un  second  le  suit  bientôt  ; 
la  terreur  était  également  empreinte  sur  sa  fi- 
gure. En  proie  à la  même  frayeur,  je  conserve 
à peine  la  force  de  m’avancer  jusqu’à  lui.  Mon 
époux,  jusc]u’alors  inébranlable,  sortit  dans 

l’instant  même , en  s’écriant  : Quoi  ? Que 

se  passe-t-il  donc? La  surprise  fut  à 

son  comble;  on  n’eut  pas  même  le  courage 
de  lui  demander  ce  que  voulaient  dire  ces 
mots  entrecoupés.  Il  était  dans  mon  apparte- 
ment, et  personne  ne  s’apercevait  de  sa  pré- 
sence ; le  trouble  et  le  silence  régnaient  auttJur 


tion  (]e  Bonaparte  , Murat , Tallejrand , Fouché',  Bar- 
ras , ele. , etc. , Gohier,  président  du  Directoire,  cl  Mou- 
lins aussi  codscnlirent  ; mais  Lagardc  , le  se- 

crétaire, déclara  qu’il  ne  signerait  pas,  parce  que, 
pour  signer  un  arrêté,  il  fallait  la  majorité  au  Directoire, 
M ais,  « dit  Gohier,  il  ne  peut  pas  y avoir  de  révolution, 
car  je  tiens  les  sceaux.  » — Et  quand  , le  i8  brumaire  , on 
informa  Moulins  de  ce  qui  s’élait  passé  à Saint-Cloud  , il 
dit  : « Cela  ne  se  peut  pas  , Bonaparte  m’a  promis  de 
dîner  avec  moi  aujourd’hui  » 
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de  lui  ; la  consternation  commençait  à devenir 
générale. 

Reprenant  peu  à peu  mes  facultés , je  voulus 
savoir  quelle  était  la  cause  de  l’inquiétude  que 
chacun  témoignait.  Lucien  m’apprit  que  son 
frère  courait  les  dangers  les  plus  grands  ; que 
tous  ses  projets  étaient  à peu  près  découverts. 
« Les  Directeurs  ont  pénétré  ses  vues , me  dit-il 
confidentiellement;  il  ne  peut  éviter  leurs  pièges, 
on  éclaire  ses  démarches , et  api’ès  avoir  saisi  le 
fil  de  tous  ses  complots , ils  convoqueront  une 
séance  extraordinaire  où  Bonaparte  sera  forcé 
de  se  rendre  ; là  ils  s’adresseront  à lui-même,  et 
le  foudroyeront  de  leur  récit  ; déjà  peut-être  les 
ordres  sont  donnés  pour  venir  s’emparer  de  sa 
personne.  » 

Alors  je  ne  pris  conseil  que  de  moi-même  : il 
me  semblait  qu’un  dieu  protecteur  se  tenait  à 
mes  côtés  et  redoublait  mes  forces  et  mon  cou- 
rage. Tout  ce  qui  m’environnait  était  anéanti 
par  la  stupeur  et  la  crainte,  et  sans  écouter  d’autre 
voix  que  celle  qui  parlait  à mon  cœur , je  partis 
brusquement  pour  Paris.  Je  devais  m’attendre  à 
être  arrêtée  sur  la  route  ; je  parvins  néanmoins 
jusqu’au  Pont-Royal , où  je  rencontrai  le  géné- 
ral Massena,  et  je  lui  fis  un  signe  qu’il  comprit. 
Nous  entrâmes  à l’instant  dans  l’hôtel  d’un  de 
nos  amis  communs,  où  nous  nous  concertâmes 
sur  les  moyens  de  sauver  Bonaparte.  L’avis  una- 
nime fut  de  lui  envoyer  une  garde  sûre  et  ca- 
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pablede  paralyser  par  son  altitude  imposante  ^ 
les  projets  de  ses  ennemis.  De  mon  côté , je  volai 
au  Directoire , pour  m’assurer  des  craintes  ou 
de  l^espoir  de  ceiix  qui  le  composaient.  J’arri- 
vai au  Palais  du  Luxembourg  au  moment  où 
l’on  y tenait  une  séance  secrète  j l’un  des  huis- 
siers me  dit  qu’elle  semblait  orageuse  et  que, 
sans  doute,  on  y délibérait  sur  d’importantes 
affaires.  J’avoue  que  j’éprouvais  une  certaine 
crainte  en  réfléchissant  que  je  venais  me 
remettre  entre  les  mains  de  V aréopage^  des  cinq. 
La  Réveill'ere,  Rewbel,  Moulins  , Gohier  pas- 
sèrent successivement  à mes  côtés,-  j’attendis 
Rarras  pour  chercher  à pénétrer  ses  desseins. 
Mais  j’avais  pris  la  résolution  de  lui  dissi- 
muler le  péril  véritable  auquel  ils  étaient  ex- 
posés (lOl). 

Cependant  j’avais  fait  jurer  à celui  qui  déjà 
jetait  lés  fondemens  de  sa  grandeur  future, 
que  s’il  restait  le  maître  du  champ  de  bataille, 
il  respecterait  les  jours  de  celui  qu’il  se  plai- 
sait à nommer  son  ami , son  premier  bienfai- 
teur. Ce  Directeur  parut  j sa  présence  me  causa 
quelque  émotion  j pour  complaire  à Bonaparte, 
je  l’avais  négligé  depuis  plusieurs  mois.  Il  m’en- 
tretint avec  une  espèce  de  sécurité  propre  à en 
imposer  à tout  autre  qu’à  moi.  Enfin,  lui  dis-je  , 
que  signifient  ces  fables  absurdes  que  la  malveil- 
lance se  plaît  à répandre , que  le  général  de  l’ar- 
mée d’Egypte  aspire  àl’autoi'ité  suprême  ?...Vous- 
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le  savez,  Barras,  il  rien  est  rien,  j’ap'pùÿai^  sur 
ce  mol.  Pendant  tfuélques  minutes  il  m’èxamina 
attentivement.  Le  [eu  mùet  de  sa  physioiïômie 
semblait  s’éclaircir  ; il  avait  l’air  dè  me  dire  : 
a Nous  présumons  réellement  le  contraire ;.no\iS 
voulons  rester  témoins  de  la  scène,  jusqu’au 
ihoïnent  où  votre  époux  entamant  les  hostilités, 
h'oùs  forcerait  à devenir  ses  aeCusateurs.  Que 
fait  le  général  en  ce  moment?  il  s’occupe  de  sà 
conspiration.  » StiC  ma  réponse  qu’il  gardait  lat 
chambre  depuis  quelques  jours,  et  que  sa  santé 
m’ibspii  ait  des  inquiétudes  : « Alloils,  me  dit-il , 
jé  me  reposé  sur  la  parole  qüe  vOüs  ihe  donnez, 
et  jé  vdià  iti’bjîposer  dé  tout  taon  pouvoir,  au 
décret  d’accusation  que  mes  collègues  sont  tous 
Jù’êts  à lancer  contre  lui.  Le  meilléür  jhOyen  est 
de  faire  ajourner  la  séance  qui  doit  se  rouvrir 
dans  une  heure,  jusqu’au  tnomeùtbù  les  ren- 
Seignèmens  les  plus  certains  nous  seront  par- 
venus. Pour  vous, madame,  ajouta-t-il  encore, 
croyez  que  l’heureüx  Corse  ne  doit  point  dédai- 
gner ïua  bietiveillante  protection  ; peut-être 
bieiitôt  il  tentera  de  la  réclamer...;.. , mais  alow 
il  ii’én  Sera  plus  temps  (*).  » 

Sans  doute  il  m’eii  coûta  infiniment  d’induire 
Barras  en  erreur,  mais  il  S’agissait  de  sauver 
inon  époux  : ils  se  connaissaient,  et  n’auraient 


(*)  Bonapake  était  plus  irrité  de  l’extrême  pouvoir  de 
Barras,  que  flatté  de  sa  condescendance. 
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pu  se  pardonner,  l’un  d’avoir  été  la  dupe 
d’un  homme  qui  lui  devait  en  quelque  sorte  son 
existence,  et  l’autre  d’avoir  été  assez  injuste 
pour  ne  jamais  vouloir  en  convenir. 

Plus  tranquille  par  cette  lueur  d’espoir,  je 
m’empressai  de  faire  plusieurs  démarches  que 
je  jugeai  nécessaires  pour  accélérer  l’action  du 
lendemain.  Je  m’assurai  du  sentiment  des 
hommes  sur  lesquels  je  devais  le  moins  comp- 
ter J et  n’ayant  rien  remarqué  dans  Paris  qui 
pût  justifier  mes  craintes , je  retournai  prompte- 
ment à la  Malmaison  rassurer  celui  que  j’ai- 
mais , et  je  demeurai  bien  convaincue  que 
d’aussi  faibles  résultats  ne  pouvaient  que  mo- 
mentanément rendre  le  calme  à son  ame. 

Oh  ! l’expérience  m’apprit  sans  doute  que 
l’incertitude  est  l’une  des  plus  grandes  souf- 
frances du  cœur  humain;  car,  lorsque  j’ar- 
rivai, tout  était  plongé  dans  la  stupeur.  Bona- 
parte lui-même  errait  dans  ses  jardins , et  pro- 
menait un  œil  hagard  comme  un  homme  qui 
redoute  à chaque  instant  d’être  environné.  Je  le 
saisis  par  le  bras,  et  voulus  l’entraîner  dans  un 
Kiosque.  Je  cherchai  à calmer  son  ame  absor- 
bée dans  de  profondes  méditations;  il  tournait 
à chaque  instant  ses  regards  consleniés  vers  la 
capitale;  il  commençait  à peine  un  mot,  et  ne 
pouvait  le  tenniner.  Tout  autre  que  moi  aurait 
gémi  sur  la  situation  de  Bonaparte , qui  dans  ce 
moment  se  montrait  un  être  pusillanime  : atterré 
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par  la  crainte,  il  était  vraiment  hors  d’état  de  rien 
entreprendre,  et  de  rien  exécuter  ; son  abatte- 
ment fut  tel  que  le  désespoir  le  saisit  un  instant. 
Alors  fuyant  tous  les  regards,  comme  un  être 
coupable,  il  courut  se  cacher  dans  les  allées  les 
plus  sombres  du  parc,  qui  était  à peu  de  distance 
du  château.  Une  profonde  inquiétude  semblait 
le  dévorer.  Un  courrier  étant  venu  rapporter  la 
nouvelle,  que  du  côté  de  Neuillj,  on  apercevait 
un  corps  de  troupes  qui  parcourait  la  cam- 
pagne, tous  ceux  qui  l’entouraient  le  crurent 
perdu  sans  ressources  : plusieurs,  dans  le  pre- 
mier moment  de  trouble , Tabandonnèrent  ; 
d’autres  étaient  sur  le  point  de  les  imiter  ; je 
leur  dis  avec  assurance,  qu’ils  voyaient  là  le 
fruit  de  mes  entrej)rises , et  que  les  généraux 
Macdonald,  Moreau,  le  Febvre ,Augereau  etc.  , 
devaient  se  réunir  à eux.  Dès  lors  la  confiance 
sembla  renaîtrej  nos  partisans  allèrent  au  devant 
de  cette  garde,  qui  était  positivement  celle  sur 
laquelle  ils  devaient  se  re]>oser. 

Bientôt  le  calme  vint  succéder  à la  tempête  ; 
j’entretins,  tour  à tour,  les  deux  frères,  je 
ne  leur  dissimulai  plus  le  véritable  état  des 
choses.  Nous  marchons  sur  un  volcan, leur  dis- 
je  , nous  avons  tout  à redouter  de  son  explosion. 
En  effet,  il  était  impossible  de  se  livrer  à la  sé- 
curité dans  cet  instant  critique  j le  danger  re- 
naissait à chaque  minute  ; à la  vérité  l’on  avait 
du  renfoi't,  l’on  était  en  état  de  soutenir  une 


Digitized  by  Google 


( 5oa  ) 

attaq\ie,.mfiis  ü TalaU  beaucqup  pré- 

venir. 

L»  frayçur  imite  quelquefois  la  pi;q^lence , 
la  témérité  seconde  le  courage,  ^ussi  je  prouvai 
aux  chefs  de  notre  parti  que  l’homme  dans  le 
mallieur  peut  s’y  soustraire  par  quelque  heu- 
reuse tentative  , et  donner  à la  fortune  les 
moyens  de  lui  sourire. 

«<  Ce  n’est  pas  en  vain , me  i\.\t  Bonaparte , que  ' 
vous  me  rappelez  mon  devoir;  je  vous  le  jure, 
ce  sera  la  dernière  fois  que  vous  m’accuserez 
d’indifférence  pour  ma  cause.  « Il  dit,  et  rentra 
aussitôt  dans  ses  appartemens.  üfwrflf  me  sem- 
blait livré  à de  sombres  réllexions  , il  parut  ,un 
instant  indécis.  « Comment,  Général,  encore  ici, 
lui  dis-je?  vous  n’y  pensez  pas  ; il  me  semble  que 
vous  devriez  être  au  petit  comité  (*)  depuis  deux 
heures.  — Allpns,  vite  à cheyifl , ou  je  vais  moi- 
mêmey  porter  ces  dépêches.  » Son  air  était  réel- 
lement sérieux,  en  m’entendant  parler  ainsi. 

Tout  en  me  fixant,  U, me  fit  un  signe  qui  sem- 
blait approuver  la  présence  d’esprit  que  je  mon- 
trais dans  cette  circonstance.  Au  bout  de  quel- 
qnes.piinutQS,  il  courait  déjà  à franc- étrier  sur 
ia  Toute  de  était  dans  la  cour  du 

château^avec  moi.  Nous  trouvâmes  la, troupe 


(*)  J Où  se  réunissaient  Syèyes , Cambacérès,  Jioger-Dii- 
ces  , Lucien  fîonaparte , Fouché  , Roederer,  Régnault- 
de-Samt-Jean-^^ Angeli , etc,  etc. 


Digitized  by  Google 


( 3o3  ) 

qui  s’était  rangée  en  bataille  sans  battre  la  caisse.' 
Je  lui  adressai  un  compliment  très  - flateur.  Je 
remarquai  avec  plaisir  le  colonel  Perrin  (loa). 

« Vous  êtes  aimable,  lui  dis -je,  vous  êtes  arrivé 

presque  aussitôt  que  moi  ! Bonaparte  et 

Lucien  se  montrèrent  , la  plupart  des  officiers 
les  suivirent.  Ils  assurèrent  le  général  qu’ils 
avaient  prêté  serment  devenir  lui  faire  un  rem- 
part de  leurs  corps,  et  qu’ils  mourraient  tous, 
s’il  le  fallait,  pour  sa  défense.  Je  fis  distribuer 
des  rafraîcbisemens  à ces  grenadiers,  et  nous 
nous  entretînmes  familièrement  avec  les  chefs 
principaux  de  la  compagnie;  pendant  le  repas, 
•la  conversation  parut  très-animée. 

La  diversité  des  prétentions  de  quelques-uns 
de  nos  conjurés  avait  produit  de  légères  alterca- 
tions. A la  véi'ité  , une  sorte  d’obscurité  voilait 
encoi’e  les  événemcns  qui  se  préparaient.  Plu- 
sieurs des  chefs  qui  nous  étaient  dévoués , igno- 
raient ce  qu’ils  devaient  faire;, ils  balançaient 
entre  l’intérêt,  l’honneur  et  le  devoir.  Pour  les 
mettre  d’accord  ,1e  commandant  de  la  dix-sep- 
tième division  militaire , qui  était  encore  in- 
certain , finit  par  me  promettre  de  se  rattacher 
à noti’e  cause.  Dès  lors,  je  m’occupai  ;Sans  re- 
lâche à disposer  tous  les  esprits  au  dénouement 
du  drame.  Sur  les  dix  heures  du  soir,  une  es- 
tafette envoyée  par  Murat  vint  remettre  une 
lettre  à Bonaparte.  Il  donna  l’ordre  aux  troupes 
de  se  rendre  sur-ie-nhan^ ,,  et  dans  le  plus  grand 
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silence , sur  la  route  de  JR«eZ,  pour  escorter  une 
voiture  qui  devait  le  conduire  à Paris.  Mais  Lu- 
cien lui  fit  observer  qu’il  serait  plus  prudent  de 
pénétrer  dans  la  capitale  à petit  bruit,  et  à la  fa- 
veur d’un  déguisement.  Il  craignait  avec  raison 
que  son  frère  ne  fût  observé  par  des  agens  duZ?/- 
rectoire.  Déjà  je  m’étais  assurée  des  principaux 
chefs  de  la  garde  du  corps  législatif,  sans  leur 
dire  en  quoi  l’on  aurait  besoin  d’eux;  de  plus, 
je  conservais  des  intelligences  dans  les  bureaux 
du  ministère  de  la  Police.  Je  n’ignorais  pas  que  les 
Directeurs  avaient  conçu  le  projet  de  faire  en- 
lever Bonaparte  de  la  Malmaison  : un  propos 
indiscret,  qui  me  fut  rapporté,  me  donna  l’éveil 
sur  ce  qu’on  voulait  faire  ; il  s’agissait  d’une 
expédition  importante;  on  parlait  de  l’arres- 
tation d’un  grand  pei'sonnage;  et  sans  autre 
notion  que  ce  faible  renseignement,  j’insistai 
fort  pour  que  le  général  revînt  coucher  à Pa- 
ris dans  un  domicile  inconnu  aux  agens  de 
l’autorité. 

Dans  cette  funeste  et  cruelle  conjoncture, il 
se  pouvait  que  d’un  instant  à l’autre,  mon  époux; 
naguère  honoré  de  la  confiance  de  son  armée, 
fût  exposé  aux  fureurs  des  factions,  aux  attentats 
des  conjurés,  aux  poignards  du  Directoire.  Seul, 
il  était  en  butte  à tous  les  périls  et  à toutes  les 
haines;  heureusement  un  ange  tutélaire  veillait 
à ses  côtes... 

Lft  nuit  de  ce  jour  qui  semblait  préparer  son 
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triomphe  ou  devoir  effacer  l'éclat  de  sa  fortuné , 
le  conseil  des  anciens  reçutdes  lettres  de  convo- 
cation (*),  afin  de  se  réunir  dès  l’aube  matinale  , 
pour  discuter  sur  des  affaires  de  la  plus  haute 
importance,  et  qui  intéressaient  le  salut  de 
l’état.  Oh!  qu'elles  furent  longues  et  inquiétantes 
pour  moi,  ces  journées  des  i8  et  19  brumaire  -,  je 
n’y  puis  penser  encore  sans  frissonner  d’effroi  !... 

A l’ouverture  de  cette  mémorable  séance , les 
deux  partis  se  divisèrent.  On  dut  prévoir  que 
dans  un  choc  aussi  terrible , au  milieu  de  la 
■violence  des  esprits,  et  du  tumulte  des  armes,  la 
république,  fortement  ébranlée, perdrait, quel 
que  fût  l’événement , et  de  sa  stabilité  et  de  sa 


(*)  Ce  fut  le  représentant  Coz/rto/j,  le  mêmequifut  chargé 
ûufameux  rapport  sur  Maximilien  Robespierre,  qui  expé- 
dia la  missive  à chaque  député.  I.a  plupart  de  ceux  qui  n’a- 
vaient point  été  appelés,  témoignèrent  leur  mécontente- 
ment.— ïaisez-vous,  leur  répondit  leur  collègue,  jevousai 
empêchés  de  vous  ranger  du  côté  _de  l’opposition  j vous 
êtes  restés  neutres  dans  une  occasion  ,où  il  eût  été  dange- 
reux pour  vous  de  manifester  votre  sentiment.  Désormais 
vous  pouvez  vousnicttre  sur  les  rangs,  et  le  premier  Consul 
verra  avec  intérêt  vos  noms  figurer  à côté  de  ceux  de 
cien  Bonaparte,  Boulay  de  la  Meurthe  , Regnier,  Vimar, 
Herwin  , Lemercier , Villetard , Cabanis  , Baraillon  , 
Cornudel,  Boutteville , etc.,  etc.,  tous  menibr ’s  de  ce 
comité  de  l’hôtel  de  Breteuil , qui  les  premiers  sanction- 
nèrent la  résolution  de  la  translation  du  Directoire  et  des 
deux  conseils  à Saint-Cloud,  où  ils  furent  convoques  ex  - 
traordinaircment. 
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splendeur:  la  plupart  des  membres  du  eonseil, 
influencés  par  -la  crainte,  faisant  dépendre,  d» 
succès  de  l’entreprise, levirs  destinées,  leur  for- 
tune , et  celle  de  leurs  enfans^  Si  Ton  préparait 
quelque  coup  funeste  à mon  époux , si  quelque 
malheur  le  menaçait , il  retombait  sur  leur  tète. 
C’en  fut  assez  pour  les  déterminer  à nomme? 
Bonaparte  général  en  chef  des  troupes  sta^- 
tionnées  à Paris,  et  à ce  titre  le  charger  de 
reiller  à la  sûreté  delà  représentation  nationale, 
ainsi  qu’à  l’exécution  du  décret.  Deux  messa- 
gers d’état  s’empressèrent  de  le  lui  communi- 
quer, et  sur-le-champ  il  se  rendit,  suivi  de  son 
état-major,  à l’assemblée,  où  il  (k ce  discours  : 

<(  La  république  périssait , votre  décret  l’a 
sauvée.  Malheur  à ceux  qui  voudraient  le 
trouble  et  le  désordre!  je  les  arrêterai , aidé  du 
général  Lefebvre  , du  général  Berthier,  et  de 
tous  mes  compagnons  d’armes. 

« Qu’on  ne  cherche  point  à retarder  votre 
mai'che  par  des  exemples  pris  dans  le  passé  ; 
rien  dans  l’histoire  ne  ressemble  au  dix-hui- 
tième siècle , et  rien  dans  le  diix^huitième  »ècle 
au  moment  présent. 

« Le  décret  que  votre  sagesse  a rendu , nos 
bras  sauront  l’exécuter.  La  France  veut  une  ré- 
publique fondée  sur  la  vraie  liberté,  sur  des  lois 
dui'ables,  sur  la  représentation  nationale;  elle 
l’aura.  Je  le  j urc , oui,  je  le  jui'e  en  mon  nom  et 
en  celui  de  mes  compagnous  d’armes.  » 
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« — Je  reçois  Vos  sermens  , lui  dit  le  prési- 
dent du  conseil  ; celui  qui  ne  promit  jamais  en 
Vain  des  victoires  à sa  patrie , ne  peut  que  rem- 
plir avec  dévouement  l’obligation  de  la  servir  et 
de  lui  rester  Üdèle.  a 

Cependant  Bonaparte  exerçait  déjà  le  com- 
mandement dont  le  conseil  des  anciens  venait 
de  l’investir.  Dix  milles  hommes  des  divers  corp^ 
étaient,  p;tr  ses  ordres,  rassemblés  prés  des  Tui- 
leries. Le  général  Lefebvre  fut  nommé  son  lieu- 
tenant, il  lut  aux  officici-s  le  fameux  décret  qui 
venait  d’être  rendu.  Le  vainqueur  de  V Italie  et 
de  V Egypte,  harangua  ainsi  ses  soldats  : «Moi, 
sans  armes , leur  dit-il , mais  avec  voire  secours 
et  celui  de  toits  les  bons  citoyens,  j'étoufferai  les 
complots  conçus  et  prêts  à éclore  au  sein  de  la 
patrie.  L’ennemi  n’est  pas  seulement  du  côté 
des  j^lpes  et  sur  les  bords  du  Danube , il  est  au 
palais  du  Luxembourg;  que  dis-je,  je  le  vois  dans 
le  sanctuaire  où  siègent  les  deux  conseils.  Allons, 
mes  braves , allons  déjouer  des  trames  d’autant 
plus  dangereuses,  qu’elles  s’onrdissent  dans  l’om- 
bre et  peuvent  se  manifester  tout-à-eoup.  Depuis 
deux  ans  la  est  mal  gouvernée  j l’ar- 

mée espère , et  ce  n’est  point  en  vain,  que  mon 
retour  mettra  un  terme  à tant  de  maux.  Le  con- 
seil des  scions  se  dispose  à sauver  l’état  j si 
quelqu’un  osait  s’opposer  à ses  volontés , voS 
baïonnettes  en  feraient  bientôt  justice.  » 11  dit,  et 
ces  vétérans  de  la  gloire , ces  fiers  guerriers  lui 

ao. 
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jurèrent  tous  à l’envi  qu'ils  brûlaient  du  désir 
de  se  signaler  de  nouveau  sous  ses  yeux. 

- Au  leverde  l’aurore  qui  devança  cette  journée 
si  fameuse,  l’orage  semblait  déjà  gronder  forte- 
ment sur  la  tête  de  Bonaparte.  Déjà  le  conseil 
des  Cimi~  Cents  s’était  assemblé  dans  l’oran- 
gerie de  Saint'Cloud;  'i\'i  avaient  pour  suppôts 
toute  la  faction  populaire.  La  plupart  d’entre 
eux  étaient  déterminés  à combattre  à outrance 
ce  qu’ils  nommaient  attentat  iie  aux  préroga- 
tives de  leurs  libertés.  A la  première  proposition 
de  nomm«r  une  commission  extraordinaire, 
chargée  de  présenter  les  mesures  de  salut  public 
que  les  circonstances  présentes  requéraient,  1 o- 
rateur  est  interrompu  par  des  cris  tumultueux: 
la  constitution!  la  constitution! pourquoi  sommes- 
nous  à Saint-Cloud?  pourquoi  une  armée  nous 
investit-elleV  A ce  dernier  mot,  Bonaparte  pa- 
rut suivi  de  quelques  grenadiers.  Lucien,  presi- 
dentde  l’assemblée,  répondit  à ceux  qui  lui  adres- 
saient des  personnalités  et  des  injures  : « Je  sens 
trop  la  dignité  de  mon  être  pour  répondre  aux 
msultes  d’un  parti  désolateur  ».  Le  désordre 
fut  bientôt  à son  comble  j des  vociférations  épou- 
vantables se  prolongeaient;  le  général  fut  reçu 
par  des- cris  jnenaçans  : « Que  \e\x\.  Bonaparte , 

dans  le  Heu  de  nos  séances? hors  de  la 

loi'..--  à bas  le  Dictateur  ! ...è  » En  vain  il  voulut 
parler,  le  tumulte  étouffa  sa  voix  ; Lucien  fut 
obligé  de  se  couvrir  et  de  quitter  le  fauteuil.  L a- 
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gitation  devint  alors  extrême;  la  terreur  s’em- 
para un  instant  de  l’esprit  de  mon  époux.  Il 
sortit,  et  pendant  que  les  deux  partis  se  parju- 
raient dans  les  deux  conseils , que  même  aux 
Cinq  - Cents  \cs  jacobins  avaient  fait  résoudre 
de  renouveler  le  serment  à la  conslitulion  , et 
avaient  entraîné  par  leurs  suggestions,  les  deux 
tiers  des  membres  qui  le  composaient,  Bona- 
parte se  rendit  à la  barre  de  celui  des  An- 
ciens. La  plupart  de  nos  plus  célèbres  géné- 
raux l’accompagnaient.  Là,  il  déploya  un  cou- 
rage surnaturel  et  leur  parla  ainsi  : 

« Si  j’avais  eu  des  projets  d’usurpation,  i’s 
seraient  déjà  réalisés.  Depuis  mon  retour,  les 
meneurs  m’ont  pressé  de  m’emparer  de  l’auto- 
rité : Barras  et  Moulins  m’en  ont  eux-mêmes 
sollicité.  J’ai  repoussé  de  telles  ouvertures,  par- 
ce que  la  liberté  m’est  chère.  Ne  nous  divisons 
point,  associez  votre  sagesse  et  votre  fermeté  à la 
force  qui  m’entoure;  je  ne  serai  que  le  bras 
dévoué  au  salut  de  la  république. — Et  de  la 
constitution , s’écria  un  membre.  ■*—  La  consti- 
tution ! reprend  Bonaparte  avec'force , pouvez- 
vous  bien  l’invoquer?  existe-t-elle  encore  ? n’a- 
t-elle  pas  été  le  jouet  de  tous  les  partis,  et  foulée 
à leurs  pieds,  au  i8  fructidor,  au  22  floréal,  au 
1 8 prairial?  » Et  continuant  à pérorer  au  sein 
même  du  conseil,  d’où  l’on  venait  de  faire  retirer 
les  étrangers,  il  insiste  sur  la  nécessité  d’accélé- 
rer le  mouvement  commencé  ; puis,  s’adressant 
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aux  militaires  restés  à leur  poste  dans  rintérieur 
de  !a  salle  , il  leur  dit  : « Mes  amis  , je  vous  pro- 
mets la  paix  intérieure  et  extérieure;  et  vous 
engage  à tourner  vos  baïonnettes  contre  moi , si 
je  m’écarte  jamais  du  chemin  de  la  liberté. 

« , Je  le  sais,  pour  prix  de  tant  de  zèle,  de  tant 
de  dévouement,  ma  tête  est  peut-rêtre  (léjà  sigoa-> 
Jée  aux  assassins,  et  mise  à prix.  Je  vais  m’expo- 
ser, seul  et  sans  défense,  à rentrer  dans  l’arène.  Si 
je  succombe  sous  les  coups  des  conspirateurs, 
jurez-moi,  au  nom  de  l’honneur  traçais,  de  me 
venger. — ÎSoits  péi’irons,  général,  si  vous  cessez 
de  vivre , s’écrient  - ils;  nous  vous  pt'oinettons, 
non-seulemeutde  vous  servir  de  gardes,  mais  de 
vous  faire  un rempartde nos  corps.  »Celadit,ilse 
met  au  milieu  de  ses  soldats  animés  par  la  crainte 
de  perdre  leur  idole  ; il  ne  peut  redouter  d'm 
être  trahi.  Déjà  les  ombres  de  la  nuit  couvrent 
Saint-Cloud;  tout  semble  silencieux,  mais  les 
agitateurs  veillent  auto  ui' de  lui. 

11  disperse  ses  légions  et  leur  assigne  des  postes 
différens.  Seul,  il  entre  nu  conseil  des  Cinq 
Cents.  A.  sa  vue  le  tumulte  recommence,  chacun 
se  précipite  à sa  rencontre;  on  n’entend  plus 
que  les  cris  ; A bas  le  tj^ran  ! à bas  Cromwel  ! le 
Dictateur  hors  de  la  loi  ! Cependant  il  s’exprima 
avec  une  apparence  de  franchise  et  de  fermeté  j 
plusieurs  députés  le  menacèrent;  la  plupart 
d’entr’eux  étaient  armés  ; mais  ils  se  gardèrent 
bien  de  prendre  l’oflénsive , ils  auraient  craint 
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de  donner  le  prétexte  d’employer  contre  eux , à 
l’instant  même , la  force  des  baïonnettes  ; ils 
osèrent  le  comparer  à Catilina,  et  dans  leur 
délire,  ils  lui  supposèrent  ses  monstrueux  j)ro- 
jets.  Tu  feras  la  guerre  à la  patrie,  lui  dit  jiréna, 
en  le  menaçant  de  la  pointe  d’un  stylet.  « Qu’on 
est  souvent  à plaindre  d’avoir  rendu  des  services 
à l’état,  s’éci'ie  Bonaparte , puisqu’on  rencontre 
des  citoyens  si  disposés  à oublier  nos  actions , et 
à nous  eu  prêter  de  honteuses.  » Il  reste  frappé 
d’étonnement  en  voyant  le  tumulte  s’accroître 
encore;  son  attitude  n’a  plus  la  même  assurance  ; 
il  pâlit,  il  balbutie  quelques  mots;  ses  regards 
se  tournent  douloureusement  vers  la  porte  à la- 
quelle étalent  restés  la  plupart  des  militaires. 
Ceux-ci  s’apercevant  de  l’effroi  que  manifeste 
Bonaparte , se  précipitent  pour  lui  faire  un 
rempart , et  le  général  Lefebvre  parvient  à le  dé- 
gager d’un  groupe  de  députés  acharnés  contre 
lui.  Il  monte  à cheval  en  toute  hâte,  sa  tête 
n’y  était  plus.  Il  pique  des  deux  son  coursier,  et 
retourne  à Paiâs  au  galop  en  s’écriant:  « Ils  m’ont 
voulu  tuer  ! ils  m’ont  voulu  mettre  hors  de  la  loi  l 
tout  me  semble  perdu , et  poui’tant  je  suis  invul- 
nérable! je  serai  un  jour  comparé  au  Dieu  de  la 
foudre  » !....  Murat  le  rqoignant  sur  le  pont  de 
Saint-Cloud,  lui  dit  avec  véhémence:  „ Est-il 
raisonnable  que  celui  qui  a triomphé  d’ennemis 
puissans,  en  redoute  de  plus  faibles,  qui  se  dispo- 
sent à l’attaquer? Allons,  général,  du  cou- 
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rage,  et  je  vous  réponds  que  la  victoire  est  à 

nous? » Il  devint,  alors,  plus  maître  de  lui- 

même,  il  tournabride  aussitôt  et  sentitla  nécessité 
<le  se  présenter  une  seconde  fois  sur  la  brèche 
pour  achever  son  ouvrage.  De  son  côté,  Lù- 
cien  avait  été  interpellé  avec  furie.  Il  s’était 
élancé  à la  tribune,  et  avait  fait  une  violente 
sortie  contre  ceux  qui  avaient  renouvelé  la 
proposition  de  mettre  Bonaparte  hors  de  la 
loi.  Quoi,  vous  voulez  que  je  sois  l’assassin  de 
mon  frère,  s’était-il  écrié  au  milieu  des  invec- 
tives de  celte  assemblée,  où  régnait  un  trouble 
affreux , non , jamais  votre  président  ne  sera 
un  fratricide  ; et  dans  un  moment  d’indigna- 
tion, il  jeta  au  milieu  de  cette  arène  sa  toge 
et  son  écharpe  sénatoriale.  C’en  était  fait  de 
moi)  époux , sans  celte  noble  explosion  de 
son  frère  dans  un  moment  aussi  terrible.  Des 
grenadiers  le  protégèrent,  il  sort  environné 
de  son  escorte,  et  au  milieu  dés  injures  et  des 
menaces  les  plus  sanglantes. 

Cependant  il  n’était  point  demeuré  dans 
l’inaction  j il  avait  décidé  la  troupe  à lui  obéir  : 
bientôt  les  gardes  rentrèrent,  précédés  d’un 
officier  qui  s’écria  d’une  voix  forte  : « Le  gé- 
néral m’ordonne  de  faire  évacuer  la  salle  du 
conseil  ».  Les  membres  de  l’assemblée,  à l’aspect 
des  soldats  qui  s’avancaient  au  pas  de  charge , 
se  sauvèrent  avec  précipitation  par  toutes  les  is- 
sues et  dans  le  plus  grand  désordre.  Bonaparte 
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était  perdu  si  les  représentans  du  peuple  avaient 
déployé  en  cette  circonstance  un  peu  d’énergie  : 
il  était  plus  que  probable  que  les  militaires 
n’eussent  pas  osé  les  frapper  de  leurs  glaives. 

D’un e voix  pr esq ue  unan iin e , les  deu x conseils 
nommèrent  une  commission  Consulaire,  com- 
posée de  Sj'ej'es  et  de  Roger-Ducos.  Ils  rempla- 
cèrent le  Directoire  et  prirent  le  titre  de  Consuls. 
jÇonrtyPÆr/e  fut  désigné  comme  le  premier  (*);  per- 
sonne n’en  conçut  de  l’ombrage;  il  enleva  la  pré- 
sidence , et  s’en  empara  sans  la  plus  légère  oppo- 
sition de  la  part  de  ses  collègues.  Les  royalistes , 
persuadés  que  le  général  n’allait  prendre  que  par 
intérim  les  rênes  du  gouvernement , le  portaient 
aux  nues  ; moi  seule  j’étais  épouvantée  ; je 
désirais  savoir  ce  qui  se  passait,  et  je  craignais 
également  de  l’apprendre.  Je  ne  sais  quelle  sou- 
daine horreur  me  saisit  en  lisant  un  billet  tracé 
au  crayon  où  l’on  me  marquait  que  mon  époux 
venait  d’être  mis  hors  de  la  loi  : je  craignais  à 
chaque  minute  qu’un  ami  fidèle  ne  vînt  m’an- 
noncer qu'il  allait  subir  son  sort.  Déjà  je  voyais 
l’échafaud  s’élever  devant  lui,  son  nom  flétri 
et  la  postérité  le  maudire....  Que  l’on  juge  de 


(*■)  Le  géiiéial  de  rarmée  ù’ Egypte  disait  Irès-plai- 
sainnieiit  : Lorsque  l’avocat  Cahier,  l’apostat  Sj'eyes  , le 
procureur  itewte/,  et  le  fripier  ü/ou/mj  s’étaient  faits  rois, 
je  pouvais  Lien  me  faire  consul.  J’avais  pris  mes  licences  k 
Monlenotle , Lodi,  Arcole,  C/icbrcisse  el  Aboukir, 
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ce  que  je  dns  souffrir  pendant  qndques  ine> 
tans , surtout  ayant  à me  reprocher  de  l’avoir 
excité  la  première  à tout  oser  pour  délivrer  la 
Frmee  du  joug  directorial.  J’avais  peine  à sup- 
porter cette  idéecrudle.  Je  restai  frappée  comme 
d’un  coup  de  foudre , les  yeux  fixes  , les  bras 
étendus,  les  lèvres  entr’ouvertes  : et  même  en 
le  revoyant,  il  régna  longtemps  un  profond  si- 
lence entre  nous.  Enfin  je  le  rompis  la  première, 
et  lui  dis  avec  effusion , tant  mon  cœur  était 
oppressé  : « O mon  époux , je  vous  revois  en- 
fin 1 11  était  temps , car  la  douleur  avait  en- 

. tiérement  affecté  mes  esprits.  Tantôt  je  m’accu- 
sais de  vous  avoir  poussé  sur  les  bords  d’une 
mer  orageuse  -,  j’accusais  nos  amis  d’infidélités , 
je  me  répandais  en  invectives  contre  eux  ; tantôt 
de  ma  bouche  tremblante  je  baisais  mes  foyers 
éteints,  comme  si  déjà  vos  ennemis  m’eussent 
annoncé  leur  triomphe  et  m’aient  contrainte  de 
quitter  une  maison  que  son  maître  allait  aban- 
donner  Consul,  m’écriai-je  dans  le  délire  où 

me  jetait  l'enthousiasme  de  le  revoir.  Consul, 
vous  êtes  échappé  à un  illustre , à un  imminent 
péril...  (C’est  déjà  trop  que  vous  en  ayez  res- 
senti les  atteintes)  -,  mais  quelle  lâche  immense 
ce  glorieux  succès  vous  impose l...  Toi  seul,  ô 
Bonaparte , ajoutai- je  en  le  pressant  affectueuse- 
mentsur  mon  cœur,  toi  seul,  ô mon  ami,  dois  être 
le  sauveur  de  notre  belle  patrie!  Lai^ranceen 
pleurs  gémit  encore  sous  le  poids  de  scs  louguea 
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calamités  ; ses  beaux  jours  ont  disparu  comme 
tin  éclair  dans  une  nuit  d’orage.  D’une  voix  ex- 
pirante elle  appelle  un  héros  à son  secours 

Eh  bien!  sois  ce  héros  , bâte -toi  d’employer 
ses  restes  d’existence  à lui  créer  une  nouvelle 
vie;  qu’elle  sorte  pour  ainsi  dire  de  tes  mains , 
jeune  de  gloire  et  de  félicité  ! Endn  sois  pour  elle 

un  nouveau  Prométhée ce  rôle  estsublime , et 

tu  peux  le  remplir  !....  Viens  réétÜfîer  nos  autels; 
fais  sortir  des  ruines  du  temple  de  Dagon,  de 
nouvelles  colonnes  pour  soutenir  l’église  de  nos 
pères  ; viens  relever  nos  institutions,  épurer  nos 
tribunaux,  et  compléter  nos  lois  ; c’est  ainsi  que 
tu  enchaîneras  les  désordres  et  les  crimes  de 
toute  nature  lancés  par  la  main  des  révolutions, 
et  que  tu  parviendras  à cicatriser  les  plaies  de 
l’état...  » Telles  furent  les  pensées  que  j’osai  lui 
exprimer  à cette  époquç  mémorable.  Désor- 
mais ma  tâche  était  remplie.  Que  u’avais-je  pas 
fait  pour  qu’on  remît  le  pouvoir  aux  mains  de 
celui  qui  était  tout  pour  moi  ? j’avais  même  tra- 
hi l’amitié  et  la  reconnaissance  que  je  portais  à 
Barras,  pour  parvenir  âmes  lins.  Mais  de  quoi 
n’est  pas  capable  une  femme  que  l’amour  et 
l’ambition  électrisent  ! D’ailleurs,  je  voyais  dans 
la  promotion  de  Bonaparte  au  consulat , la 
régénération  de  ma  patrie 'cl  le  bonheur  d’un 
grand  peuple  ! 
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CHAPITRE  XVIL 


* A quelque  extre'mite'  qu’on  se  soit  exposé, 
< Qui  parvient  au  succès  n'a  jamais  trop  osé. 

Gresset. 


Déjà  une  garde  nombreuse  s’arme  et  veille 
pour  la  sûreté  du  premier  Consul.  Bonaparte 
habite  le  palais  des  Rois.  Le  pouvoir  des  pa- 
triotes s’affaiblit  de  jour  en  jour.  On  s’attache 
alors  beaucoup  plus  au  nom  cpi’à  la  chose  ; et  il 
suffit  de  faire  graver  en  lettres  d’or,  sur  le  pavil- 
lon des  Tuileries,  le  mot  de  République,  pour 
faire  croire  que  celui  qui  y réside  n’essayera 
jamais  de  la  détruire  (*). 

On  ne  devai  t pas  s’attendre  à voir  le  Directoire, 
indocile  aux  leçons  d’une  si  triste  expérience  , 


(*)  Quelque  tempsaprès,  Bonaparte  dit  en  plaisantant  à 
Joséphine:  « Je  laisse  le  mot  de  république  sur  les  mut  s 
de  ce  palais  , comme  on  met  au  bas  d’un  portrait  qui  ii’cst 
pas  ressemblant , le  nom  de  la  personne  qu’il  est  censé  re- 
présenter. » ( Pensée  de  Bonaparte.  ) 
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s'obstiner  dans  une  lutte  inégale  contre  le  Con- 
sulat. Que  pouvaient  les  Directeurs  réduits  à 
leurs  propres  moyens?  N e convenait-il  pas  mieux 
de  céder  à l’empire  des  circonstances,  que  de 
pousser  à bout  un  homme  tel  que  Bonaparte  ?... 
lui  résister,  c'eût  été  lui  foui’nir  l’occasion  d’es- 
sayer ses  forces , de  les  apprécier  lui-même,  et 
d'en  faire  sentir  aux  autres  toute  l’étendue. 

Cependant  Barras  avait  envoyé  l’abdication 
de  sa  place  au  premier  Consul',  je  saisis  un  mo- 
ment oii  il  put  se  dérober  à cette  foule  de  flat- 
teurs , qui  espéraient  tout  de  sa  fortune,  pour 
lui  rappeler  le  souvenir  de  son  ancien  ami.  Il 
me  réjionditavec  quelque  aigreur  ; « Ma  haine  a 
prévalu,  j’ai  suivi  mon  ressentiment , mon  ini- 
mitié^ j’ai  été  le  vengeur  de  mes  outrages,  le 
vengeur  de  mes  chagrins.  » Puis  se  reprenant 
tout  à coup  ; « Que  veut  cet  homme?  rien  désor- 
mais ne  peut  le  rapprocher  de  moi.  » A ce  dis- 
cours je  fus  inquiète  , et  j’essayai  de  commen- 
cer ainsi  sa  juslilîcalion. 

« Vous  devez  au  Direeteur  de  n'avoir  pas 
succombé  sous  la  politique  ombrageuse  de  ses 
collègues  Go  hier  et  Moulins , qui  vous  auraient 
fait  arrêter  , sans  sa  puissante  recommanda- 
tion (io3).  Vous  auriez  le  plus  grand  tort  d’ou- 
blier les  services  importans  que  vous  a ren- 
dus Barras.  Que  seriez-vous , sans  l’intérêt  dont 
il  daigna  vous  honorer?...  Un  homme  a beau 
s’appuyer  de  son  mérite  personnel,  et  même  des 
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plüs  rares  talens  , s’il  n'est  pas  nais  âu  jour  par- 
un  protecteur  cpii  sache  les  apprécier,  Une  peut 
jamais  se  prOfluire.  — Que  prétentiez- vous?  re- 
partit le  Consul , avec  un  mouvenaent  d’impâ- 
tience.  — Vous  faire  exercer  la  plus  belle  deS 
vertus  J le  mot  de  reconnaissance  érre  toujours 
sur  Vos  lèvres.  Gravez  h jamais  cette  dette  sa- 
crée dans  votre  coeur;  un  grand  politique  doit 
lui  sacrifier  son  ambition. . . . — Que  dirait  le 
peuple  s’il  me  voyait  associer  cet  ex-Ùireeleur  à 
ma  gloire?  les  temps  ne  sont  plus,  où  je  m’ho- 
norais d'obéir  à ses  ordres  : il  faut , nciadame,  il 
faut  pour  en  imposer  à la  t'rance  que  je  rompe 
ouvertement  avec  lui;  on  pourrait  croire,  si  la 
même  amitié  existait  encore  entre  nous,  qu’il 
aurait  favorisé  mes  desseins.  Je  veux  faire  ou- 
blier désormais  le  héros  de  vendémiaire;  et 
quand  il  en  sera  temps,  je  convaincrai  les  Pa- 
risiens que,  loin  d’avoir  détruit  leur  capitale, 
j’ai  voulu  l’embellir  des  plus  magnifiques  mo- 
numens  : mes  vastes  plans  leur  donneront  la 
mesure  de  mes  conceptions,  et  présenteront  un 
jour,  à la  postérité  , de  riches  matériaux  pour 
l'histoire  (*)  ». 

J’étais  loin  d’approuver  la  première  partie 
de  son  discours;  je  savais  que  Barras,  en  inves- 


(*)  Au  milieu  des  guerres  que  j’avais  à soutenir , j’ai 
rendu  Paris  plus  commode,  plus  piopre  , plus  sain,  plus 
beau  qu’il  ii’clait.  Les  Parisiens  reçurent  ces  bieul'ails  en 
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tissant  Bonaparte  dVne  partie  de  son  awitorité , 
avait  fait  l'expresse  rccomaaandatiort  d’user  de 
clémence  envers  les  sections  rebelles  à la  Con- 
vention : grâce  à sa  poK tique  ,1e  glaive  Je  Damo- 
clès fut  remis  dans  son  fourreau  j à la  vérité  des 
commissions  militaires  furent  Créées,  moins  pour 
détruire  le  parti  vaincu  que  pour  , le  frapper 
d’épouvante.  Chacun  des  membres  principaux 
avait  plus  ou  mdins  allumé  le  feu  de  la  révolte  : 
■un  petit  nombre  de  citoyeiw  illustres  termi- 
nèrent leur  vie  sons  le  fer  des  bourreaux;  qud- 
que^uns,plu9  heureux,  trouvèrent  leur  salut 
dans  la  fuite  ; d’autres  , enliii , ne  dûrent  leur 
conservation  qu’à  l’amitié  tutélaire  ou  aiu  zèle  de 
quelques  députés  courageux. 

Boytaptirle  s’avança  à grands  pas  strr  le  théâtre 
immense  de  l’ambition  ; et  celui  qui  lui  avait 
tendu  une  main  protectrice  se  vit  bientôt  banni 
par  ee  nouveau  Sylla.  Que  dis-je,  un  desconseils 
agita  même' un  moment  la  question  de  savoir  s’il 
n'ordonnerait  point  de  s’assurer  de  la  personne  de 
Barrtes\  ..  « C’en  esttrop, disais- ^eà-mon époux: 
vous  ne  serez  point  ingrat  et  parjure  impuné- 
ment. Qui  sait  si  un  jour  la  loi  du  Tallion  ne 
'VOUS  sera  point  appliqviée?....  Vous  apprécierez 
alors , par  vous-même , la  triste  position  d’un 


chantaut.  L’essenlid  est  qu’ils  fournissent  des  danseurs, 
des  cuisiniers  et  des  modes  à toute  V Europe  ; je  le  savais 
bien.  ( Pensée  de  Bonaparte), 
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proscrit  condamné  à parcourir  seul  des  contrées 
étrangères.  Oli  ! oui  , si  un  semblable  maJlieur 
vous  arrivait,  c'est  alors  que  le  souvenir  de  vos 
amis  délaissés  ne  manquerait  point  d'augmenter 
le  fardeau  de  vos  peines  : vous  invoqueriez  en 
vain  vos  dieux  tutélaires  j les  borames  et  les 
dieux  devienîlraient  sourds  à vos  gémissemens... 
Peut-être  Barras  se  glorifiera-t-il , dans  d’autres 
temps , d’avoir  été  la  victime  de  votre  ingrati- 
tude. Peut-être  même  son  infortune  deviendra- 
t-elle  pour  lui  un  litre  aux  yeux  de  la  commi- 
sération publiqiie , et  lui  fera  trouver  un  sort 
moins  cruel?...  » 

Ainsi  je  ne  cessais,  dans  toutes  les  occasions, 
d’opposer  le  premier  Consul  à lui-même  : je  nou- 
rissais  de  plus  vastes  espérances  -,  il  me  semblait 
qu’aucun  obstacle  ne  pouvait  plus  l’arrêter  ; 
j’augurais  que  cette  ame  ardente  et  Gère  allait 
régénérer  la  France , et  que  le  même  homme 
que  les  erreurs  libérales  avaient  pu  séduire  un 
moment  en  1789 , avaitfeint  d’adopter  celles  des 
révolutionnaires , qui  s’appuyaient  du  nom  de 
la  liberté  pour  l’outrager  davantage. 

^Néanmoins,  en  entrant  dans  une  illustre  car- 
rière par  des  chemins  non  encore  battus  pour 
lui,  l’étonnant  génie  de  Bonaparte  lui  offrit  de 
nouvelles  moissons  de  gloire  ; on  le  vit  intrépide 
guerrier  autant  que  modeste,  soutenir 

tl’une  main , contre  les  armées  ennemies , la 
dignité  du  nom  français , tandis  que  de  l’autre 
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il  réparait  les  erreurs  et  les  injustices  d’une  o/t- 
garchie  corrompue.  Loin  d’imiter  l’ari'Ogance 
et  le  faste  de  ses  prédécesseurs , il  se  promenait 
fréquemment  au  palais  des  Tuileries , les  portes 
ouvertes  , se  montrait  accessible  à toutes  les 
heures  du  jour , et  affable  envers  tout  le  monde , 
dont  il  écoutait  volontiers  les  réclamations.  Tel 
était  ce  grand  homme  dans  les  premiers  instans 
qui  suivirent  sa  promotion  au  consulat. 

Le  peuple  français,  encore  fatigué  des  se- 
cousses violentes  d’une  longue  révolution  , 
ruiné  par  les  diverses  factions  qui  s’étaient  tour 
à tour  arraché  le  sceptre  sanglant  ,■  put  donc 
espérer  de  devenir  plus  heureux  sôus  le  premier 
Consul.  Son  administration  parut  d’abord  douce 
et  pacifique.  Tous  les  partis  se  taisaient;  tous 
les  talens  étaient  devenus  tributaires  de  Son 
nouveau  gouvernement  (*).  Il  avait  conservé 


C^)  On  se  rappelle  qu’il  fut  l'ordonnateur  du  premier 
vendémiaire  de  la  q»  année  ; aucune  fête  depuis  la  révo- 
lution n’avait  été  aussi  brillante.  Des  maires  de  toutes  les 
villes,  des  députations  de  tontes  les  parties  de  la  France 
s’étaient  rendus  à Paris,  et  un  nombre  immense  de  ci- 
toyens des  classes  aisées  les  avaient  suivis,  attirés  par  la 
curiosité.  On  avait  prodigué  aux  notables  et  aux  fonction- 
naires publics  les  festins  les  plus  splendides.  Tous  les  ap- 
prêts furent  aussi  ingénieusement  que  magniSquement 
exécutés.  Des  fêtes,  des  jeux  de  toute  espèce , des  iliuati- 
nations  entretinrent  la  joie  du  peuple. 
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les  formes  républicaines  et  une  ombre  de  liber- 
té; toutn’élait  pas  conduit  par  une  volpnté  ab- 
solue ; d’ailleurs  on  se  berçait  de  l’espoir  d’en  être 
un  jour  totalement  délivré.  Avant  lui , l’état  était 
perdu  sans  ressource , et  quel  que  fût  le  sort  des 
armes , la  nation  française  n’avait  d^autre  pers- 
pective que  le  joug  odieux  d’un  tyran. 

Mon  existence  ne  fut  bientôt  plus  la  même; 
je  cessai  de  fréquenter  les  sociétés  où  j’étais  ré- 
pandue : il  dut  m’en  coûter,  sans  doute;  mais 
épouse  du  premier  Consul , je  ne  pouvais  plus 
paraître  qu’avec  la  pompe  et  le  luxe  des  cours. 
Dès  lors  je  fus  entourée  d’une  foule  de  cour- 
tisans. Toujours  avides  de  s’attacher  au  pouvoir 
domirtant,  ces  mêmes  hommes,  jadis  habitués 
des  salons  de  Versailles  , et  qui  naguère  en- 
combraient, à l’envi,  les  avenues  du  palais 
directorial,  se  disputaient  l’honneur  de  brûler 
un  grain  d’encens  aux  pieds  de  l’épouse  d’un 
général , dont  le  parti  venait  de  renverser  celui 
de  ses  adversaires.  Je  méprisais  souverainement 
ces  insectes  dorés  qui  volent  à la  voix  de  tous 
les  dispensateurs  d’emplois  et  de  grâces  , quels 
qu’ils  soient.  Demain,  disais-je  à quelques-uns  , 
le  roi  de  France  remonterait  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres , qu’il  reverrait  la  plupart  d’entre  vous 
inonder  son  palais , et  s’attirer  toutes  les  faveurs 
de  la  cour  : vousn’auriez  jamais  cessé  d’être  fidèles 
à vos  maîtres...  Mais , en  formant  des  voeux  pour 
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leur  retour,  vous  n’avez  pu  vous  dispenser  de 
suspendre  quelques  couronnes  dans  le  temple 
des  faux  dieux  !.... 

Cependant  je  n’ignorais  pas  ce  que  je  devais 
à la  majesté  du  rang  où  j’étais  élevée  ; je  savais 
connaître  les  hommes  qui  venaient  nie  prodi- 
guer leurs  hommages.  Il  en  était  qui  briguaient 
comme  un  don  l’honneur  de  se  rattacher  à 
mon  char,  croyant,  par  ce  moyen , perpétuer  la 
paix  qu’ils  venaient  de  conquérir. 

De  ce  nombre  étaient  les  é.nigrés  ; j’em- 
ployais alors  l’ascendant  que  j’avais  sur  l’es- 
prit de  Bonaparte , pour  le  porter  à réparer 
les  crimes  de  la  plupart  de  ceux  qui  avaient 
tenu,  avant  lui,  le  timon  des  affaires  publiques: 
j’obtenais  assez  facilement  les  grâces  que  je  sol- 
licitais, mais  elles  ne  satisfaisaient  point  ma  géné- 
reuse ambition.  J’aurais  voulu  que  mon  époux 
se  surpassât  lui-même  ; je  l’engageais  à j'apporter 
des  lois  injustes  et  sanguinaires , {*)  je  le  pressais 
de  relever  les  ruines  des  temples  et  d’en  rap- 
peler les  ministres,  pour  apaiser  la  colère  du 
vrai  Dieu  (**). 


(*)  L’abolition  de  la  loi  des  otages , la  clôture  de  la  liste 
des  émigrés,  lui  firent  de  nombreux  prosëlites  dans  les 
partis  dont  les  uns  désiraient  le  retour  de  l’ancien  régime , 
et  les  autres  voulaient  franchement  ce  qu’ils  appelaient  ua 
régime  constitutionnel. 

Eu  voyant  les  restes  du  grand  Tutenne  échappés 
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Bonaparte  prouvait  déjà  qu’il  voulait  suivre 
une  marche  entièrement  opposée  à celle  du  Di^ 
rectoire.  Celte  noble  conduite  lui  attira  un  grand 
nombre  de  partisans.  Proclamer  la  liberté  des 
consciences  , c’était  asseoir  sa  puissance  sur  des 
bases  solides  : donner,  le  premier,  l’exemple 
de  sa  soumission  au  culte  de  ses  pères , c’était , 
en  quelque  sorte , légitimer  son  pouvoir.  Je  lui 
fis  entrevoir,  que  s’il  en  sentait  à faire  des 
concessions , même  légères , aux  principes  des 
novateurs,  il  ne  pouvait  se  maintenir  dans  le 
rang  où  la  providence  semblait  avoir  pris  plaisir 
à l'élever.  Il  finit  par  se  rendre  à mes  justes  ob- 
servations ; et  l’on  vit  briller  l’aurore  de  quel- 
ques jours  sereins  J cette  aurore  tant  désirée 


à la  profanation  exercée  snr  les  tombeaux  à Saint-Denis  , 
et  mis  en  dépôt  au  musée  des  monumens  français  , j’en- 
gageai Bonaparte  h.  les  iüire  transporter  dans  l’église  de 
l’hôtel  des  Invalides,  comme  appartenant  plus  spéciale- 
ment à ce  sanctuaire.  «Tu  satisferais  également,  luidis-je,  le 
clèrgé  et  les  défenseurs  de  l’état , en  ordonnant  une  céré- 
monie pompeuse  dans  le  temple  consacré  au  Dieu  de  l’u- 
nivers. Lucien,  alors  ministre  de  l’intérieUr  , prononça  uii 
discours  dans  lequel  il  retraça  les  grandes  actions  du  héros 
mort  à Salsbach.  Tout  Paris  assista  à la  translation  des  re- 
liques précieuses  du  grand  capitaine  qui  honora  le  siècle  de 
Louis  XJ  P'.  Ellel  furent  déposées  avec  toute  la  pompe  mi- 
litaire, SOUS  une  voûte  où  plus  de  mille  drapeaux  arrachés 
aux  armées  étrangères,  étaient  suspendus  en  faisceaux. 
Bonaparte  s'applaudit  d'avoir  suivi  ce  conseil  et  m’en  re- 
ifaercia,  {Note  de  Joséphine). 
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et  constamment  obscurcie  par  les  noirs  orages, 
aA'alt  cessé  de  paraître  sur  l’horizon  depuis  1792. 
Enfin  les  prosci’i plions  cessèrent , et  plusieurs 
exilés  reçurent  la  pennissiou  de  rentrer  dans 
leur  patrie. 

Chacun  applaudit  à ce  premier  pas  de  Bona~ 
^flr/edansla  carrière  politique.Ungrandnomhre 
d’émigrés  virent  leurs  noms  disparaître  des  ta- 
blettes de  l’ostracislne.  Paris  reprit  son  ancienne 
splendeur^ lestalei  s,lesartsetlegenie,loin d’être 
contraints  de  s’enfoncer  dans  l’ombre,  furent 
rappelés  et  accueillis  ; les  gens  de  lettres  osèrent 
se  monti'cr  dans  les  bibliothèques  publiques , 
Jes  artistes  dans  les  musées  ; partout  les  manu- 
factures se  rouvrirent  pour  occuper  les  bras  de 
la  classe  laborieuse  ; et  dans  toutes  les  grandes 
villes , mille  ateliers  attirèrent  les  pauvres 
dans  leur  sein,  et  détruisirent  le  fléau  de  la 
mendicité. 

Ainsi  après  une  longue  tempête  , tout  le 
monde  goûtait  le  calme  miraculeux  qui  venait 
lui  succéder;  les  lois,  plus  justes,  s’exécutaient 
tranquillement,  et  la  Prance  voyait  l’abondance 
et  la  prospérité  renaître  et  effacer  jusqu’à  la 
trace  des  longs  jours  de  deuil  qui  venaient  de 
s’écouler. 

Tout  faisait  croire  que  la  paix  continentale 
viendrait  affermir  la  tranquilbté  extérieure  et 
intérieure;  et  déjà  Bonaparte  caressait  l’idée  du 
pouvoir  souverain.  Je  m’efforçai  plusd’une  fois 
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de  la  bannir  de  son  esprit,  (f  Quoi  ! tu  penses  avoir 
tout  fait,  lui  disais-je  souvent? non,  ta  tâche  à 
toi , est  de  beaucoup  entreprendre.  Tu  n'es  pas 
encore  à tous  les  yeux  un  grand  homme  : à la 
vérité  , tout  s’organise  à l’armée  de  l’intérieur 
dans  un  même  système  : la  République  n’existe 
plus  que  de  nom,  tu  exerces  déjà  la  dictature  la 
plus  absolue.  Mais  jamais  VEurope  ne  te  laissera 
paisible  possesseur  du  pouvoir  suprême,  si  tune 
cherches  à l’affermir  par  la  force  de  tes  armes. 
Ce  n’est  point  ici  la  cause  des  nations  contre  les 
rois , mais  celle  des  rois  contre  les  nations.  Tant 
que  tu  agiras  au  nom  du  premier  Consul  de  la 
République,  tous  les  partis  viendront  se  rattacher 
au  tien.  Souviens  toi  toujours,  ô mon  ami  ! que 
tu  dois  diriger  le  peuyde  avec  ce  précieux  <a- 
lisman;  car  si  jamais  ton  ambition  te  faisait  en-* 
trevoir  la  possibilité  d’élever  un  trône  sur  les  dé- 
bi  •is  du  pouvoir  consu/fl/re , ah!  c’est  alors  que 
tous  les  souverains  se  liguei-aieut  pour  t'en  ren- 
verser. Dans  des  siècles  même,  tes  petits-fils  suc- 
comberai entsouslesefforts  de  l'Æ'urope  conjurée. 
Tu  peux  aisément  te  soustraire  à tant  d'écueils. 
Il  ne  s'agit  pour  toi  que  d’avoir  une  volonté 
ferme  et  prononcée  3 oui,  tant  que  tune  mai'- 
cheras  ])as  dans  le  sentier  épineux  des  gran- 
deurs , tous  les  peuples  seront  pénétrés  pour 
toi  de  respect  et  d’admiration.  Mais  si  tu  jettes 
les  yeux  sur  le  diadème,  les  brillantes  illu- 
sions que  tu  avais  fait  apparaitre  seront  bientôt 
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évanouies.  Hélas!  l’élonnetnent  s’épuise;  l’en- 
thousiasme se'clissipe  , et  l’ame  fatiguée,  voyant 
fuir  comme  un  songe  les  idées  qui  l’avaient 
séduite,  s’aperçoit  avec  regret  qu’elle  est  dés- 
enchantée. Les  Français  ont  passé  à travers 
le  vaste  champ  de  la  liberté , il  faut,  selon  toi , 
les  faire  rétrograder  vers  le  point  du  départ  sans 
qu’ils  s’en  aperçoivent,  et  donner  à l’orgueil  na- 
tional une  direction  toute  nouvelle  ; il  faut  ins- 
pirer à tes  compatriotes  toute  la  docilité  de  là 
servitude  sans  humiliation  apparente...  Ecoute  : 
tes  généraux  ne  verront  toujours  en  toi  qu’un 
général  comme  eux;  plus  tu  les  combleras  de 
biens  et  d’honneurs , plus  il  chercheront  à te 
précipiter  du  trône  ; ils  diront  : « Cet  homme 
voulait  s’élever  au  dessus  de  nous;  il  fut  récom- 
pensé par  le  mépris  et  l’indignation  de  ceux 
même  qu’il  avait  fait  sortir  de  l’état  le  plus 
obscur  ». 

Je  le  préparais  ainsi  au  rôle  important  que  le 
destin  semblait  lui  réserver.  Tout  paraissait  con- 
courir à consolider  son  pouvoir;  et  Bonaparte, 
devenu  le  premier  magistrat  d’une  république 
naissante , aurait  pu  tout  entreprendre.  Je  lui 
remettais  sans  cesse  devant  les  yeux  l’exemple 
du  général  Monck,  en  l’invitant  à suivre  ce 
grand  modèle,  u La  France  semble  attendre  de 
toi  une  action  généreuse  ; en  replaçant  lés 
Bourbons  sur  le  trône,  tu  ne  ferais  peut-être 
qu’accomplir  les  vœux^  de  la  nation.  Je  le 
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répète,  c’est  à toi  qu’il  appartient  de  rele- 
ver les  autels  de  l’âge  d’or,  consaciés  à toutes 
les  vertus.  » Tels  étaient  mes  entretiens  secrets 
avec  l’homme  étonnant  qui  régnait  par  sa  gloire 
et  son  génie  sur  la  Gaule  moderne. 

Lui  seul  nommait  aux  places  et  disposait 
des  finances  du  trésor  public.  A sa  voix , l’espé- 
rance renaissait  au  fond  des  cœurs  j on  n’en- 
tendait retentir,  d’une  extrémité  de  la  Répu- 
blique à l’autre , qu’un  concert  de  louanges  et 
de  bénédictions.  Les  plaies  les  plus  sanglantes 
du  règne  de  la  terreur  continuaient  à se  cicatri- 
ser; les  souvenirs  les  plus  douloureux  s’effa- 
caient insensiblement  ; le  Français  conunençait 
à l’eprcndre  son  aimable  caractère;  heureux 
jours!  ils  succédèrent  à l’horrible  nuit  qui,  de- 
puis tant  d’années,  étendait  ses  voiles  funèbres 
sur  le  plus  beau  pays  du  monde. 

Bonaparte,  comme  il  l’avait  promis,  fit  ou- 
blier aux  Parisiens  qu’il  avait  pris  part  dans  les 
troubles  populaires.  Le  concours  devint  alors 
immense  à la  Malmaison.  Ce  n’était  plus  cette 
modeste  solitude,  où,  naguère,  je  venais  amu- 
ser mes  loisirs.  A celte  époque  je  me  trouvais 
étrangère , pour  ainsi  dire,  â la  société,  mais  la 
scène  plus  riante  me  montrait  une  agréable  pers- 
pective dans  ce  séjour  délicieux.  On  y discutait 
ouvertement  devant  moi  sur  les  points  de  diplo- 
matie et  de  politique  les  plus  importans.  Chaque 
jour  Bonaparte  y assemblait  des  conseils.  Les 
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ministres  s’y  rendaient  pour  lui  présenter  le  rap- 
port des  affaires.  Le  principal  soin  du  premier 
Consul,  avait  été  de  conclure  la  paix  avec  les 
puissances  de  VEurope.  Il  avait  imité  cet  ancien 
usage,  qu’observaient  les/îow  à leur  avènement 
au  trône , d’écrire  à toutes  les  têtes  couronnées; 
mais  n’ayant  reçu  que  des  réponses  vagues 
ou  insignifiantes  de  la  part  des  Cabinets,  il  vit 
bien  qu’il  fallait  se  préparer  à la  guerre.  Il  s'oc- 
cupa d’abord  de  pacifier  enliércmentla  Vendée, 
et  il  annonça  ensuite  que  la  liberté  des  cultes 
était  garantie  par  la  nouvelle  constitution.  Ces 
heureux  commencemens  attachèrent  à son  char 
un  grand  nombre  de  royalistes,  tels  que  Georges- 
Cadoudal,  l’abbé  et  beaucoup  d’autres 

qui  finirent  par  se  rendre.  M.  de  Frotté  vou- 
lut imposer  des  conditions  plus  dures  : il  pré- 
tendait que  le  malheureux  fils  de  Louis  XVI , 
le  dernier  dauphin,  existait;  il  réclama  pour  ce 
jeune  prince,  la  couronne  de  France.  C’en  fut 
assez  pour  le  faire  rayer  sur-le-champ  de  la  liste 
qui  proclamait  l’amnistie.  Le  premier  ConsulXm 
en  écrivit  en  ces  termes. 

« Général,  votre  tête  est  aliénée;  tout  prouve 
aujourd’hui  que  le  jeune  Louis  XVll  est  mort 
au  temple;  d’ailleurs  et  dans  tous  les  cas,  vous 
ne  seriez  jamais  excusable  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes  d’élemiser  cette  guerre  civile. 
Vos  olïiciei-s  sont  prêts  à l’abandonner,  et  je 
vous  engage  à imiter  leur  exemple.  » 
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Lorsque  ceux  qui  se  disaient  lesamis  de  M.  de 
Frotté  le  pressaient  d’accepter  l’amnistie  que  lui 
offrait  encore  une  fois  lepremier  Consul:  « Lais- 
sez-moi,  leur  dit  cet  intrépide  ene  veux 

faire,  ni  la  guerre  avec  vous,  ni  la  paix  avec 
Bonaparte.  » Cette  courageuse  résistance  fut , en 
effet,  comme  le  signal  du  déchaînement  de  ses 
ennemis. 

J’admirais  le  noble  dévouement  du  général,  et, 
sans  pénétrer  quels  étaient  les  motifs  qui  diri- 
geaient sa  conduite  politique,  je  ne  peux  m’em- 
pêcher de  rappeler  ici  les  propres  paroles  du 
premier  Consul,  à la  nouvelle  qu’il  reçut  de  la 
mort  de  cet  homme  courageux  ; « La  cour  de 
Mittau  , dit-il , vient  de  faire  une  grande  perte  ; 
car,  avec  quelques  généraux  d’un  mérite  aussi 
distingué , le  Prétendant  aurait  pu  espérer  de  se 
voir  un  jour  rappeler  sur  le  trône  de  France; 
mais  ne  pouvant  gagner  lesVendéens,  pour  servir 
ma  cause,  je  dois  les  affaiblir,  les  décourager, 
et  faire  périr  ceux  d’entr’eux  qui  refuseraient 
de  poser  les  armes.  Je  plains  M.  de  Frotté  ; 
j’aurais  été  glorieux  de  le  compter  dans  mes 
rangs  ^ cependant,  si  je  lui  eusse  fait  grâce,  il 
aurait  pu  devenir  dangereux  pour  l’un  comme 
pour  l’autre  parti  : le  plus  sage  dans  cette  cir- 
constance était  de  s’en  défaire.  » 

A peu  près  vers  cette  époque , Fouché  alors 
ministre  delà  police,  vint  apprendre  à Bona- 
parte, qu’un  jeune  homme  que  l’on  venait 
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d’arrêter  et  de  conduire  en  prison  prélendoit 
être  le  fils  de  l’infortuné  Louis  XP  I ( io4).  Déjà , 
le  ai  janvier  de  l’année  1800,  onavaitvu  uii  drap 
mortuaire  de  velours  noir  croisé  de  blanc , ta- 
pisser le  portail  de  l’église  de  la  Madelaine  ; le 
testament  du  Roi  fut  même  affiché  dans  diverses 
églises  et  répandu  dans  les  salons.  Bonaparte  en 
conçut  de  l’inquiétude,  et  donna  des  ordres  pour 
faire  disparaître  ces  marques  de  la  douleur  des 
Français.  Quant  à l’imposteur,  ( car  il  le  jugeait 
•tel,  ) il  dit  confidentiellement  à Fouché  de  le 
retenir  dans  un  lieu  secret,  pour  ne  point  ali- 
menter l’espoir  ou  la  curiosité  du  peuple.  Le 
Consul  cherchait  à effacer  tout  ce  qui  pouvait 
réveiller  le  souvenir  d’une  famille  proscrite  par 
des  factieux,  et  qui  pourtant,  par  ses  augustes 
bienfaits,  ne  méritait  point  de  l’être.  Tel  est  le 
délire  qu’enfantent  toujours  les  révolutions  ! 
Ainsi,  les  Stuarts  et  les  Bowhons  se  sont  vus 
précipités,  tour-à-tour,  du  faîte  du  pouvoir  ab- 
solu , pour  tomber  dans  la  plus  cruelle  des  in- 
fortunes. 

Après  la  dissolution  de  l’armée  V endéenne , 
Bonaparte  s’occupa  sans  relâche  des  prépara- 
tifs de  la  campagne  qu’il  allait  commencer , 
elle  devait  être  mémorable  à jamais.  Bientôt 
il  se  rendit  à l’armée  de  réserve , laquelle  se 
mit  en  marche  pour  le  mont  Saint  - Ber- 
nard. (io5) 

C’est  au  burin  de  l’histoire  à retracer  cette 
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bjrtaillecle  devenue  si  célébré.  Qu’il 

me  soit  permis,  toutefois,  de  dire  que  la  mort 
du  général  Desaix  fut  tout-à-fait  étrangère  à 
Bonaparte  ; il  put,  à la  vérité,  ne  pas  le  regretter 
beaucoup,  parce  quelagloire  de  cette  journée 
lui  resta  toute  entière.  Ce  jeune  héros  s’était 
fait  chérir  et  respecter  de  ses  amis,  et  même  de 
ses  ennemis.  Dès  lors  le  premier  Cons/i/  n’ayant 
plus  de  rivaux  à redouter,  cette  bataille  décida 
de  son  sort>  en  fixant  celui  de  la  campagne  d Ita- 
lie. La  France  fut  encore  une  fois  sauvée,  et  la 
seconde  coalition  vaincue.  (io6) 

Depuis  ce  jour , mon  époux  exécuta  des  plans 
encore  mieux  combinés , soit  pour  la  guei’re, 
soit  pour  le  gouvernement.  Il  avait  éprouvé  ce 
que,  dans  une  bataille,  produit  l’irruption  d’une 
masse  qui  se  précipite  et  disperse  au  hasard  tout 
ce  qui  se  présente  devant  elle  ; en  politique  il 
avait  senti  que  s’il  ne  pouvait  conserver  sa  place 
de  premier  Consul , V Italie  serait  sa  dernière 
ressource.  Aussi  s’occupa -t>il sans  relâche  de  la 
réorganisation  de  la  république  Cisalpine  •.  \\y 
établit  un  ministre  Français,  pour  défendre  ses 
intérêts.  Sa  rentrée  dans  Milan  fut  un  véritable 
triomphe.  « Partout,  m’écrivait-il,  la  joie  la  plus 
vive,  la  plus  franche,  éclate.  » Cette  ville  re- 
naissait riche  de  gloire,  de  bonheur  et  d’es- 
pérances. 

Bonaparte  ne  quitta  pas  I Italie  sans  regret  : 
il  regardait  avec  orgueil  l’indépendance  de 
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ce  beau  pays;  c’était  son  propre  ouvrage.  Le 
général  revenait  victorieux  à Paris.  Son  entrée 
tlevait  être  pompeuse,  et  sa  présence  encore 
une  fois,  en  ranimant  tous  les  coeurs,  allait  ré- 
duire toutes  les  factions  au  silence. 

Par  l’oubli  mutuel  les  am>'S  rapproclie'es, 

Vos  malheuis  adoucis  et  vos  larmes  st^cliées, 

Le  pre'sent  plus  heureux,  l’avenir  plein  d’espoir, 

Les  passions  dormant  sous  le  joug  du  devoir  : 

Du  culte  renaissant  voilà  le  vrai  miracle. 

Venez  donc  assister  à ce  touchant  spectacle  ' 

Vous  avez  parcouru  la  lice  de  l’honneur  , 

Moi,  je  viens  vous  ouvrir  la  route  du  bonheur. 

Delille. 
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CHAPITRE  XVIII. 


c TTn  millinn  de  br»  a beau  garder  UD  maître, 
c Ua  million  de  braaae  parent  point  d'un  traître. 

COHHKllXE. 


L’airain  sonnait  la  deuxième  heure  du  jour, 
un  sommeil  bienfaisant  commençait  à peine  à 
raffraîchir  ma  paupière,  lorsque  je  fus  réveil- 
lée par  l’accent  harmonieux  d’une  voix  qui 
enchanta  mon  oreille , c’était  celle  de  mon 
époux :•<  Madame,  me  dit-il,  soyez  aussi  heu- 
reuse que  je  le  suis  de  votre  bonheur!  votre 
fils  va  rapidement  à la  postérité  ; il  deviendra 
l’un  des  plus  grands  capitaines  de  l’Europe.  » 
— Ah!  mon  cher  iE'Mg'èrae  J m’écriai- je  aussitôt, 
tu  marcheras,  j’en  suis  certaine,  sur  les  traces 
de  ton  illustre  père,  et  dirigé  par  un  général 
aussi  distingué  que  l’est  aujourd’hui  Bonaparte, 

tu  pourras  peut-être  le  surpasser  encore 

J’avoue  qu’en  revoyant  le  premier  Consul, 
je  ne  pus  me  défendre  d’un  sentiment  d’oi*- 
gueil.  J’espérais  toujours  que  celui  qui  venait 
de  donner  une  si  forte  leçon  à la  maison  d’Au- 
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triche,  en  donnerait  bientôt  une  plus  grande  à 
tous  les  agitateurs  qui  déchiraient  la  France  ; 
à Ja  vérité,  elle  était  triomphante  au-dehors, 
mais  des  restes  de  factions  la  menaçaient  en- 
core au-dedaiis. 

Malheureusement  on  confondit  alors  avec  les 
perturbateurs , une  foule  de  mallieureux  émi- 
grés. Déjà,  depuis  quelque  temps,  la  police 
recherchait  avec  un  soin  extrême  les  princi- 
paux conspirateurs  de  la  monarchie;  les  uns 
et  les  autres  furent  signalés  au  premier  Consul, 
comme  autant  d'ennemis  acharnés  à sa  ruine. 
On  était  universellement  persuadé  que  le  salut 
de  la  France  dépendait  de  sa  conservation.  . 
On  imagina  de  persécuter,  de  nouveau,  des 
hommes  paisibles  et  la  plupart  infortunés;  on 
leur  arracha  la  vie,  parce  que  le  gouvernement 
en  distinguait  beaucoup  parmi  eux , dont  il 
redoutait  le  courage. 

J’avais  beau  le  prémunir  contre  les  rapports 
perfides  qui  lui  étaient  présentés  avec  un  cer- 
tain art,  je  commençais  à m’apercevoir  que 
mes  remontrances  le  fatiguaient;  la  différence 
d’opinions  ne  nous  permettait  plus  guère  de 
nous  entendre.  Je  connaissais  l’inflexibilité  de 
son  caractère , auprès  de  qui  personne  n’avaiC  le 
droit  de  hasarder  la  plus  légère  observation. 
Despote  dans  le  sein  de  sa  famille,  il  devait  l’être 
à la  tête  du  gouvernement  français , car  ses  pas- 
sions se  renforçaient  en  proportion  de  sa  puis- 
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sance.  Or,  celle  dominante  du  chef  de  l’état, 
était  d’être  obéi  au  moindre  mot  qu’il  disait; 
et  moi-même  je  ne  pouvais  me  soustraire  à 
l’empire  de  cette  loi  (*). 

La  cause  des  royalistes  me  paraissait  grande 
et  imposante:  je  voyais  le  moment  où  le  fan- 
tôme de  la  république  allait  s’évanouir , et  j’ac- 
quis bientôt  la  triste  certitude,  que  mon  épouit 
ne  travaillait  que  pour  lui.  Je  ne  lui  dissiùmlai 
point  ce  que  j’en  pensais,  je  lui  fis  entrevoir 
toutes  les  conséquences  qu’entraînerait  son  sys- 
tème. Consul , il  marchait  déjà  l’égal  des  souve- 


(*)  Très-souvent  fio/ia^ar/e  faisait  réveiller  Joséphine  la 
nuit,  pour  aller  lui  faire  la  lecture.  D’autres  fois  il  venait 
la  questionner  sur  le  plus  ou  le  moins  de  visites  qu'elle  avait 
reçues.  Le  maréchal  Duroc  lui  rendait  un  compte  détaillé 
de  tout  ce  qui  se  passait  au  château.  Le  Consul  aimait  à 
être  instruit  de  tout,  et  la  chronique  du  palais  lui  était  de- 
venue plus  familière  qu’à  Joséphine.  On  peut  lui  rendre 
ici  une  justice  méritée,  c’est  que  le  plus  léger  des  hommes 
était  très-suceptible  sous  le  rapport  des  convenances  dans 
son  intérieur,  il  en  était  minutieux.  Très-sévère  sur  les 
moeurs  de  tous  ceux  qui  l’entouraient,  il  chassa  plus  d’une 
fois  de  sa  présence  les  personnes  sur  lesquelles  il  existait 
des  préventions.  Il  revenait  très  difiicilement  sur  les  ar- 
rêts qu’il  avait  une  fais  prononcés tout  ce  qui  compo- 

sait son  service  était  soumis  à la  surveillance  la  plus  scrupu- 
leuse. Les  femmes  meme  qui  entouraient  Joséphine , n'o- 
saient s’absenter  sans  qu’il  en  fût  instruit.  De  même  , 
aucune  personne  ne  pouvait  être  admise  auprès  d’elle  , 
qu’auparavant  il  ne  l'eût  vue  et  examinée. 
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rains  : le  consulat  à vie  ouvrait  uné  carrière' à sa 
vaste  ambition.  Il  vit  éclater  avec  surprise  le 
prétendu  complot  où  figurait,  en  première  ligne, 
Aréruiy  l’un  des  membres  de  sa  famille  (107).  Mal-r 
heureusement  ce  fougueux  républicain  s’expri» 
maitsurson  compte,  d’une  manière  trop  hardie  : 
il  s’élevait  contre  sou  usurpation,  et  contre  les 
pouvoirs  immenses  qu’il  s’était  arrogés  ; enfin  il 
l’accusait  de  la  plus  noire  ingratitude.  C’en  fut 
assez  pour  exciter  l’indignation  . de  Rona,pa,ie ^ 
il  manifesta  hautement  qu'due  pouvait  pardoutr 
cer  une  imprudence  aussi  coupable.'Bientôt des 
argus  mercenaires  firent  le  Sd’üiènf  d’entraîner 
Aréna  dans  un  piègéd’où  il  ne  sortirait  que  poùr 
monter  à l’échafaud.  Ils  s’efforcèrent  de  persua- 
der au  peuple  qu’il  voulait  attenter  aux  jours  de 
son  purent  5 et  si  ce  maiUeui'eux  n’avait  point  eu 
l’indiscrétion  de  répandie  et  de  livrer. à l’un  de 
ses  compatriotes,  le  général  un  pamphlet 

venu  d’Angleterre,  dans  lequel  te  premier  Consul 
était  vivement  outragé,  jamais  du  li’eût  conçu  la 
pensée  qu’il  fût  capable  de  cônimetire  un  crime, 
que  lés  lois  divines' et,  humait^  éprouvent  égar-, 
lement  , et  sont  forcées  de  punir, , , . m ; ■ '1 . i ..i 


• C’était,  je  croisa  le  loiloctobre'  1800;  ou 
donnait  les  Horaces  a l’Opéra^  -Ce  jour'- là 
je 'me  trouvais  iudisposée  (*)y  ét  *'jé  manifc's- 


t •••/»,  J 


(*) , premier  Consul , ce  soir  méoie , s«  fit  remarquer 
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tal.  le  ttéâr:  de  rester  dans  mon  appartement. 
«■C’estaujourd’Eui  une  première  représentation. 


par  sou  air  enjoué  , il  me  contraria  beaucoup  et  finit  par 
«’accueer  de  caprice  volontaire.  Sur  ce  que  je  l’assurai  que 
j’oyais  ma.  migraine  et  qu’il  me  devenait  impossible  de 
l’accompagner  : « Allons,  madame,  me  dit-il  avec  humeur, 
youséies  VI  aiment  malade,  je  le  vois,  et  vais  écrire  au  pape 
pour  qu’il  m’envoye  sur-lc-champ*sa  mine  de  bois.,.. — 
Vous  plaisantez,  repris-je,  (ses  observations  commençaient 
a me  fatigneé) , de  quoi  me  parléz-vous  ? — Hé  ! c’est  du 
■Banibino,  repfit-ii  alors  d’un  air  sérieux,  les  pères  réeolets 
.vièndroDtjici  tmit  exprès  vous  l’apporter  dans  leur  carrossé 
.iU  le  placerpntj  ^ vos  .CQtés  ét|  resteront,  là  à mes  frais  jus- 
qu’à ce  que  vous  soyez  morte  pu  sauvée,  m’entendez- 
vous,'  madame?  » J'avoue  que  je  qie  déridai  à ces  derniers 
mots  , et  lui  demanctai.  l’explication  de  ce  phénomène 
rétigifcux.  Il  reprit  : Le  Baméinb, 'c'est  un  petit  Jésus 

de  bois,  richement  habillé,  que  l’on  porte  aux  gens  riches 
qui  sont  kien'maladés  et  dont ‘le^  médecins  désespèrent; 
Lpl  petit  saint  ipsl'foMjoUrs  en  course  ; on  se  bat  .quelque- 
fois #t  la  porte  du  couvent  pour  l’ayoir,;  on  se  l’àrrache* 
L’été  surtout,  -il  est  singulièrement  occupé,  quoiqu’il  sq  . 

Ci  i;:):..,  . . ;j  J :i  c ° '■  , , , . 

lasse  alors  payer  plus  cher,  a raison  de  la  chaleur  : main- 
fenanl  que  nous  entrons  en  nivôse  /probablement  je  1 au- 
MVèi  liieiffeur'éiiniptd.  Si  Vous  le  désirez)  madame,  j’envéi^^ 


rai  à l’instant  même'  utt  courrier  à Effectivement 

j0  me  rappelai!  avoir  ) lu  dans  Dupaty  que  le  couvent 
^pprjétaire  olbt  ffçifnldhà,,  n’avaût.  pûÀ  d’aiitrei  palch.^ 
moine,:,  mais,  nos  moines  IrançHÎs  .pré^çjiippl, 
tioiis  hypothéquées  sur  le  sol  , et  ils  avaient  raison. 
Cê|Tên3anV,'  à d’exenipté'"dés'sTëcrér”passés  , pr^sens 
et^iMme  futiii%-,,é*  WiVa  toujours- recbiirs  aiix  ipïaitiques 
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me  dit  Bonaparte , lu  ne  peux  te  dispenser 
d’y  paraître.  » Je  cédai  à ses  observations.  Au 
milieu  du  tumulte  qu’occasionnait  la  foule  des 
spectateurs,  je  m’aperçus  que  le  ministre  de 
la  police  et  le  prefet  Dubois  entraient , sor- 
taient, revenaient  sans  cesse;  je  6s  remarquer 
leur  mouvement  continuel  au  premier  Consul. 
Il  en  parut  instruit,  et  me  dit  ; Çe  nest  rien,  oc- 
cupe-toi du  spectacle.  Fouché  vint  un  moment  à 
notre  loge , et  dit  tout  bas  à Bonaparte , qu’il 
était  étonné  de  ce  c^viAréna  et  Demerville  ne  pa- 


superslitieuses , en  dépit  de  toute  notre  sagacité,  de 
noire  piéscieiicp.  Le  peuple  est  peuple  aussi  bien  en 
France  qu’eu  Italie, \\  lui  laut  ou  mervejllçuxpour  s’oc- 
cuper. Aussi  CalUerine  lie  Mciiicis  répétait  tréqueinment 
à Châties  IX  :«  J’aio  ï dire  au  roi  votre graiul-père,  que 
pour  vivie  en  paix  avec  les  Français,  il  l'allait  toujouis  les 
-tenir  joyeux  et  dispos,  de  même  iis  ont  besoin  que  leur 
esprit  soit  constamment  en  haleine,  soit  par  la  variété  des 
speciacles  , oins  même  des  prodiges , voire  même  des  mi- 
racles. Votre  [leuple,  mon  li.s,  a besoin  de  battemens,  sans 
cela,  quelque  malfaisant i génie  viendrait  troubler  sans 
cesse  son  repos  , au  nom  de  s:  s libertés  qu’il  réclame  de- 
puisdes  siales  ; il  lui  suggérerait  de  vous  fait'e  humbles  re- 
montrances pour  les  obtenir.  Gardez-vous , beau  fils , de 
làhser  tenouveler  sous  votre  règne  la  .facdon  des  Maillo- 
iins,  voire  même  celle  de  la  Jaquerie,  et  ne  laissez  pas  le 
temps  à Vos  bonï  parisiens  de  se  remplir  l’esprit  de 
.vagues  inquiétudes  et  de  sourdes  alarmes  , sans  cela  ils  ne 
vous  laisseraient  guère  en  repos , etc. 

{Note  de  Joséphine.  ) 
33  . 
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raissaient  pas  encore  ; mais  que  provisoirement, 
il  allait  s’assurer  des  deux  Italiens  {*). 

Mon  époux  devint  sombre  à ces  derniers 
mots,  et  sembla  agité,  a Quittons  l’Opéra,  dit  il, 
aussi  bien  j’ai  quelques  dépêches  à expédier 
cette  nuit.  » Il  se  garda,  pour  cause,  de  m’initier 
dans  cette  double  confidence  ; je  n’aurais  pu 
que  m’alarmer,  et  mon  trouble  aurait  fini  par 
déceler  ce  qu'il  était  très-important  de  laisser 
ignorer. 

Chaque  instant  que  je  pouvais  dérober  à la 
pompe  des  grandeurs,  je  l’employais  à secourir 
l'infortune  : je  me  faisais  présenter  une  foule  de 
familles  malheureuses  qui  réclamaient  ma  pro- 
tection (**);  j’employais  tout  mon  ascendant  sur 
Bonaparte,  pour  lui  faire  réparer  les  ravagés 


(*)  Ce»  deux  conjurés  étaient  Ceracchi , sculpteur  cé- 
lèbre de  Rome,  le  seul  émule  de  Canova,  et  Diana,  anciea 
notaiie  à Rome. 

(**)  Joséphine  était  d'un  très>facile  accès , elle  étendait 
généralement  ses  bienfaits  sur  toutes  lesclasses  qui  avaient 
plus  ou  moins  souffert  de  la  révolution  : elle  se  faisait 
volontiers  présenter  tour4i-tour  les  nobles  et  les  plébéiens. 
Elle  écoutait  leurs  réclamations  ; aux  uns  elle  faisait  des 
promesses,  aux  autres  elle  accordait  des  pensions  : sa  bien- 
faisance était  intarissable,  mais  les  moyens  lui  manquaient 
le  plus  souvent.  Les  Américains  surtout  eurent  des  droits 
'bien  puissans  auprès  d’elle.  Jamais  elle  n’en  refusa  aucun, 
quand  il  a dépendu  d’elle  de  les  servir  de  sa  bourse  et  de 
son  crédit. 
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des  temps  orageux  qui  l’avaient  précédé.  Son 
humeur  était  souvent  farouche,  mais  l’habitude 
que  j’avais  de  tourmenter  son  esprit , me  faisait 
revenir  sur  la  même  demande  ; j’obtenais  quel- 
quefois ce  qu’il  m’avait  d’abord  refusé.  On 
croyait  universellement  que  je  l’aurais  amené 
a devenir  le  Monck  de  la  France.  Peu  s’en  est 
fallu,  je  l’avoue,  que  cet  empire  ne  rentrât  sous 
la  domination  de  ses  maîtres  légitimes  , mais  le 
funeste  événement  du  3 nivôse , exaspéra  Bona- . 
•parte , et  lit  évanouir  Pespérance  que  j’en  avais 
conçue  (108). 

Quelques  jours  avant  cette  épouvantable  ca- 
tastrophe, le  premier  Consul  considérait,de  l’une 
des  fenêtres  du.château  des  Tuileries,  le  Carrou- 
sel : « Voilà  une  place  qui  n’a  point  de  noblesse , 
se  disait-il;  avec  le  temps,  je  veux  la  rendre  digne 
du  palais  de  celui  qui  doit  un  jour  devenir  le 
maître  et  l’arbitre  du  monde.  » Je  le  plaisantai 
beaucoup  sur  l’accomplissement  de  ses  projets 
ambitieux , et  lui  en  démontrais  en  quelque 
sorte  l’impossibilité.  « Taisez-vous,  madame,  re- 
prit-il avec  humeur;  je  deviendrai  tellement 
supérieur  aux  autres  hommes , que  ma  gloire 
éclipsera  la  puissance  des  rois.  » 

Dans  la  nuit  à laquelle  succéda  le  jour  qui 
devait  éclairer  un  si  grand  crime,  et  plonger 
dans  le  deuil  une  multitude  de  familles,  je  som- 
meillais encore...  (l’ame  a ses  révélations,  le 
cœur  a ses  mystères  ),  l’ombre  de  M.  de  Beau- 
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harnais  m’appai'nt.  Je  le  Voyais,  non  comme  aux 
jours  de  sa  première  splendeur,  mais  enveloppé 
d’un  voile  funèbre>  et  enfoncé  dans  son  cercueil  j 
son  visage  était  à découvert,  ses  yeux  semblaient 
à demi-fermés  ; ses  restes  étaient  immobiles. 
Tout-à-coup  je  le  vois  tirer  de  son  sein  un 
énorme  poignard  ; il  le  fait  luire  à mes  yeux  , 
et  sur  le  fer  je  distingue  des  chiffres  parfaite- 
ment gravés  ; surtout  les  nombres  21,  24  28 

me  frappèrent  singulièrement.  Sur  le  revers 
de  la  lame  était  un  hiéroglyphe  écrit  en  grec , 
qu’il  me  dit  ne  devoir  s’expliquer  que  dans 
trois  fois  neuf.  Je  me  réveillai  avec  effroi, 
croyant  voir  encore  mon  premier  époux.  Mes 
yeux  se  fermèrent  de  nouveau , et  l’ombre  ne 
cessa  de  se  promener  devant  moi.  Un  terrible 
battement  de  cœur  m’avertit  de  ce  que  j’éprou- 
vais ; toutes  mes  artères  étaient  dans  une  grande 
agitation,  et  un  sombre  bourdonnement  reten- 
tissait dans  mes  oreilles  ; mes  organes  étaient 
altérés;  la  situation  dans  laquelle  je  me  trouvai» 
était  tellement  insupportable , que  je  m’écriai 
dans  un  mouvement  d’effroi  : « Réveille-toi , 6 
Bonaparte,  réveille  - toi , nous  sommes  l’un  et 
l’autre  menacés  du  danger  le  plus  gi-and.  » 

11  ne  savait  que  penser  du  trouble  où  il  me 
voyait.  Un  tremblement  universel  me  saisit,  et 
la  parole  expira  sur  mes  lèvres.  Quand  j’eus 
repris  l’usage  de  mes  sens , il  me  demanda  quelle 
était  la  cause  de  mon  agitation.  Je  lui  -racontai 
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le  songe  que  je  venais  de  faire  ; il  me  plaisanta 
<le  m’affecter  d’une  semblable  puérilité,  et  me 
démontra  quelles  pouvaient  en  être  les  consé- 
quences. Je  ne  partageai  pas  son  avis  ; je  finis 
cependant  par  me  calraér;  et  je  lui  répétai 
plusieurs  fois  : « Tenez-vous  sur  vos  gardes; 
on  trame  encore  dans  l’ombre  quelque  com- 
plot contre  vous. 

Toute  entière  à la  terreur  qui  me  pénétrait) 
je  recommandai  au  ministrcide  la  police  la  sur- 
veillance la  plus  active  et  la  plus  minutieuse  sur 
les  jours  démon  époux.  C’est  à moi, lui  dis-je, de 
réunir  tous  mes  efforts  pour  éloigner  de  lui  les 
dangers  qui  le  menacent.  Je  fus  triste  unb  partie 
de  cette  journée.  Le  temps  était  sombre  et 
nébuleux;  je  manifestai  le  désir  de  «ne  point 
sortir  de  mon  appartement.  Ce  soir  même  on 
donnait  à l’Opéra  VOratorio  de  la  création  du 
monde  (*),  et  Bonaparte  ayant  exigé  de  moi  que 
j’y  parusse , je  me  contentai  de  faire  donner 
des  ordres  secrets  à l’état-major,  pour  que  la 
garde  de  service  lût  doublée,  je  fis  recomman- 
der surtout  que  Téquipage  du  premier  Consul 
ne  pût  rencontrer  le  moindre  obstacle  sur  sa 
route.  , - * 

Enfin  à huit  heures  du  soir  il  monta  en  voi- 
ture. A peine. lut-il  sorti  du  palais  des  Tuileries, 
tjue  le  bruit  de  la  terrible  exjdosion  sc  fit  en- 


(*)  Chef-d’œuvre  SHaydtn. 
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tendre.  Ah  ! m’écriai-je  avec  le  sentiment  de  la 
crainte  et  celui  de  la  douleur,  les  jours  de  Bo- 
naparte étiient  donc  menacés,  et  je  n’ai  pu  par- 
tager le  péril  qui  l’environnait!....  Je  me  fais 
conduire  sur-le-champ  au  lieu  d’où  parlait 
le  coup , malgré  les  sages  conseils  des  per- 
sonnes qui  étaient  avec  moi  ; je  fais  avancer  ra- 
pidement ma  voiture  et  m'attache  pour  ainsi 
dire  aux  vestiges  du  premier  Consul.  De  loin, 
je  vois  accourir  une  ordonnance , elle  venait 
me  rassurer  sur  le  sort  de  celui  que  je  pleurais. 
Alors  j’interroge,  et  j'apprends  le  désastre  inoui 
sur  lequel  on  entend  tout  le  monde  pousser  des 
gémissemens  et  des  sanglots.  Ici,  c’est  une  épouse 
en  lannes  qui  cherche  et  retrouve  à peine  dans 
le  nombre  des  victimes,  son  époux,  dont  les  traits 
sont,  hélas!  méconnaissables. Là, des enfans pâles 
et  tremblans  d’effroi , jettent  des  cris  affreux  en 
voyant  relever  le  corps  sanglant  d’une  mère  qui 
venait  de  leur  prodiguer  ses  tendres  soins  et  re- 
cevoir leurs  caresses  !.,...  à côté,  une  autre  mère 
a été  épargnée  et  n’en  est  que  plus  malheureuse, 
car  elle  voit  les  restes  épars  d’un  fils  que  l’exjdo- 
sion  de  la  poudre  a lancé  jusqu’aux  nues,  et  dont 

les  membres  sont  venus  se  briser  sur  le  pavé 

Plus  loin  un  vieillard  vénérablelave  de  ses  pleurs 
le  visage  inanimé  d'une fillequi  so'gnait  ses  vieux 
jours.  U reste  collé  sur  ce  corps  sans  mouve- 
ment; en  vain  ou  veut  l'en  séparer,  en  vain  il 
voit  que  ce  n’est  plus  qu’un  cadavre  couvert  de 
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sang  et  de  fumée.  Ah!  laissez -moi  mourir  au* 
près  d'elle,  dit-il  à ceux  qui  le  plaignaient , je  ne 
puissurvivre  à sa  perte.  Désespéré,  hors  de  lui- 
même,  il  s’écrie  : elle  n’est  plus  ! non , elle  n'est 
plus  ! il  penche  sa  tête  sur  ce  sein  encore  palpi- 
tant. 11  reste  un  instant  immobile  eomme  un 
rocher,  pousse  un  soupir  douloureux  ; l’instant 
d’après  il  a vécu.  Ainsi , de  tous  côtés,  des  pères, 
des  mères,  des  époux , des  amis,  pleurent  leurs 
enlans , leurs  mères , leurs  époux.  Des  familles 
entières  niinées , dépossédées  en  un  seul  instant, 
sont  plongées  dans  un  deuil, qui  sera  étemel , 
et  dans  une  affliction  qui  les  conduira  au 
tombeau.  Ah  ! le  tombeau  ! peuvent  - ils  ne  le 
pas ‘désirer,  quand  les  êtres  qui  leur  étaient  le 
plus  chers,  viennent  d’y  être  précipités  par  une 
foudre  terrestre  , par  ce  tonnerre  des  hommes , 
cent  fois  plus  terrible  peut-être  que  celui  de 
Dieu!....  Dans  ma  douleur  je  vouai  à l’exécra- 
tion générale  les  auteurs  de  ce  crime  jusqu'alors 
inconnu  dans  l’histoire.  S’il  n’avait  atteint  que 
le  chef  du  gouvernement,  il  aurait  été  attribué 
à la  politique  d’une  faction.  Mais  lorsqu’il  a frap- 
pé une  poition  du  peuple  Français,  on  le  re- 
gaixlera  toujours  comme  le  comble  de  l'atro- 
cité (109). 

Je  parcourus  en  gémissant  ce  théâtre  de 
carnage,  et  m'attendris  sur  les  infortunés  dont 
les  cris  emurent  plus  d’une  fois  mon  cœur 
si  douloureusement  allecté.  Je  rejoignis  mon 
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éprtux  à rOpéra.  A peine  entrée  4àns  sa  loge,  je 
me  semis  tellement  oppressée , que  je  perdis  la 
parole  en  revoyant  celui  dont  j’avais  été  sur  le 
point  d’être  séparée  pour  toujoui'S.  Mon  pre- 
mier mouvement  fut  de  me  jeter  dans  ses  bras. 
«Hé  bien!  lui  dis-je  toute  en  larmes,  croiras-tu 
Joséphine  une  autre  fois  ? Tu  viens  d’échapper 
par  un  prodige  à la  foudre  qu’avaient  préparée 
ceux  qui  en  veulent  à ta  vie  ; il  est  à craindre 
que  dans  d’autre  temps  ils  soient  plus  heureux  ». 
Alors  mes  sanglots  me  sulFoquèrent.  Bonaparte 
ne  fut  point  insensible  à cette  preuve  de  ma  tou- 
chante amitié,  il  m’en  témoigna  toute  sa  gra- 
titude. Il  raconta  à ses  officiers  mes  tristes  pres- 
sentimens , leur  donnant  pour  raison  de  n’y  pas 
croire,  que  celte  faiblesse  paraîtrait  ridicule. 
Ah!  lui  dis-je  avec  émotion,  la  sage  Providence 
a des  ressorts  qui  se  dérobent  à nos  faibles 
yeux  ; il  ne  faut  jamais  révoquer  en  doute  un 
mystère  que  rintelligence  humaine  ne  saurait 
pénétrer  (*). 

Je  craignais  encore,  pour  le  retour  au  châ- 
teau, la  reprise  de  cette  scène  tragique.  Mais 
les  sages  précautions  auxquelles  on  eut  recours  , 
dissipèrent  bientôt  toutes  mes  inquiétudes. 


(*)  Il  faut  du  merveilleux , un  avenir  , des  espérances  à 
l’bomme  , parce  qu’il  se  sent  fait  pour  vivre  au  delà  de  ce 
visible  univers.  Les  conjurations  , la  nécromancie,  ne  sont 
chez  le  peuple  que  l’instinct  de  la  religion , et  une  des 
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' A la  première  nouvelle  de  ce  déplorable 
événement,  toute  la  France  crut  que  les  ar- 
tisans des  troubles  révolutionnaires  en  étaient 
les  uniques  auteurs.  On  se  rappela  avec  une 
horreur  soudaine , que  ce  furent  eux  qui , par 
les  crimes  qu’ils  commirent  au  nom  de  la  li- 
berté, avaient  fait  rougir  son  front,  l’avaient 
empreint  de  cette  couleur  de  sang  dont  pa- 
raissait trempé  l’odieux  bonnet  qui  ornait  sa 

tête! Et  comme  on  voyait  encore,  hélas! 

un  grand  nombre  de  ceux  qui  s’étaient  eux- 
mêmes  couverts  de  ce  simulacre  abominable, 
il  fut  résolu  dans  un  conseil  secret  que  ces 
hommes  dangereux  seraient  mis  désormais  dans 
l’impuissance  de  nuire.  Cent  trente  personnes  (*) 
qualifiées  du  nom  d’anarchistes,  furent  exilées 
par  le  premier  Con^uZ.  Ainsi  la  capitale  se  trouva 


preuves  les  plus  frappantes  de  la  nécessite'  d’un  culte.  On 
est  bien  près  de  tout  croire,  quand  on  ne  croit  rien  ; on  a 
des  devins,  quand  on  n’a  plus  de  prophètes,  des  sortilèges 
quand  on  renonce  aux  cérémonies  religieuses  ; et  on  ouvre 
les  antres  des  sorciers , quand  on  fernte  les  temples  du 
Üeigueur.  ( F.  A,  Chdltaubriand.  ) 

(*)  Soixante-quinze  d’entr’elles  furent  déportées  aux 
Iles  Scchelles,  soixante-treize  y périrent;  les  deux  autres 
revinrent  en  France  après  le  retour  du  roi.  L’un  d’eux 
s’engagea  dans  une  nouvelle  conspiration  contre  le  prince 
son  bienfaiteur,  et  fut  de  nouveau  condanané  à la  déporta- 
tion par  la  cour  d’assises  de  Paris. 

{Mémoires pour  servir  à flUsloire.) 
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délivrée  de  la  présence  et  du  joug  de  ce  qui 
restait  encore  des  plus  fougueux  républicains 
de  93  et  années  suivantes.  Le  même  jour  où 
jiréna  et  ses  complices  montèrent  sur  l’écha- 
faud , les  auteurs  de  la  machine  infernale 
furent  signalés  à Bonaparte  par  le  ministre 
de  la  police.  La  France  fut  étonnée  devoir 
que  la  Cour  criminelle  ne  désignait  comme  cou- 
pablesquedeuxanciensoffîciers  vendéens  (1 10). 
Le  ministère  public  éclatait  contre  eux  avec 
une  sorte  d^acharnement.  Dès  lors,  les  choses, 
prirent  une  nouvelle  face  : la  police  redoubla 
de  surveillance  ; beaucoup  d’arrestations  eurent 
lieu  ; il  semblait  que  l’on  voyait  se  renouveler 
ces  horribles  conspirations  du  règne  de  Robes- 
pierre , où  l’on  faisait  périr,  sous  le  prétexte  du 
même  jugement,  une  foule  d'illustres  victimes 
de  ce  temps  de  terreur,  où  la  plupart  des  accu- 
sés se  voyaient  pour  la  première  fois,  le  jour 
fatal  qu^une  mort  commune  allait  les  réunir. 

Il  était  reconnu  que  je  protégeais  ouverte- 
ment tous  ceux  qui  avaient  souffert  de  la  révo- 
lution ; j’engageai  même  Bonaparte  à clore  la 
liste  des  émigrés.  J’aurais  voulu  en  faire  élimi- 
ner un  plus  grand  nombre , mais  j^usais  souvent 
mon  crédit  avant  d’y  parvenir.  Fouché,  il  est 
vrai,  me  refusait  rarement;  je  dois  dire  que  ce 
ministre  concourut  avec  moi  à arracher  à l’in- 
fortune beaucoup  de  malheureux  exilés,  qui 
rentraient  dans  leur  patrie  sans  aucun  moyen 
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d’existence,  et  qui  n’avaient  pour  perspective 
que  le  désespoir  et  la  mort  (*). 

On  commençait  à goûter  une  douce  sécurité. 
Chaque  jour  rendait  au  premier  Consul  l’affec- 
tion des  bons  citoyens.  Quant  aux  Jacobins,  il 
avait  su  les  contenir.  Enfin  chacun  voyait  le 
calme  succéder  à cette longuerévolution  qui  dé- 
chira la  France.  Le  peuple  commençait  à se 
croire  heureux  ; les  gens  sages  et  modérés  es- 
péraient tout  des  progrès  du  temps  ; et  les  mi- 
nistres saints  élevaient  la  voix  pour  supplier 
l’Eternel  de  prolonger  les  jours  de  celui  qu’ils 
appelaient  dans  leurs  prières , le  soutien  des 
empires  et  le  moderne  Cjrrus  (i  1 1)- 

Tout  semblait  seconder  les  vœux  de  mon 
époux  ; il  était  convaincu  que  lui  seul  saurait 
tirer  un  noble  et  brillant  parti  du  courage  et 
des  immenses  moyens  de  cette  nation  indus- 
trieuse, avide  de  gloire , et  riche  de  tous  les 
trésors  d'un  sol  inépuisable. 

Bonaparte  s’ennuya  bientôt  d’ime  existence 
inactive.  Il  ne  pouvait  se  pardonner  l’espècé  d’i- 


(*)  Ainsi  pleurait  l’Hébreu  ; mais  du  moins  par  ses  frères  . 
Il  n’était  point  banni  du  séjour  de  ses  pères. 

Ab!  combien  du  français  le  sort  est  plus  çruel  ! 

Chassé  par  des  Français  loin  du  sol  paternel , 

11  vit  sous  d’autres  deux  , et  pour  comble  de  peine  , 
De  sa  patrie  ingrate  il  emporte  la  haine. 

Deuils. 
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nertie  dans  laqüelle  il  sc  trouvait , plongé.  La 
France  ne  voyait  autour  d’elle  que  des  gouver- 
nemens  amis  ; tout-à-coup  ce  caractère  remuant 
lui  fit  troubler  la  tranquillité  des  royaumes  voi- 
sins. Il  engagea  ï Espagne  à déclarer  la  guerre 
au  Portugal,  et  il  envoya  trente  mille  hommes 
pour  en  accélérer  la  conquête.  En  vain , on 
lui  fit  entrevoir  l’issue  funeste  de  ce  dessein, 
il  y tenait  si  f;>rtement , qu’il  ne  craignit  point 
de  me  dire  : « Il  sera  beau,  madame,  lie.voirun 
Bourbon  déclarer  la  guerre  à sa  parente  pjur 
complaire  à Napoléon  /«'.  Du  reste,  ne  vous 
étonnez  plus:  vous  en  verrez  bieud’autres  ( i la).» 

Je  commençai  à réfléchir  sur  la  hardiesse  de 
scs  projets.  Sans  cesse  environné  d'une  foule  de 
courtisans , il  avait  fini  par  se  persuader  qu’un 
capitaine  tel  que  lui,  avaitle  di'oit  de  monter  sûr 
le  trône,  et  il  croyait  tenir  de  son  épée  le  droit 
de  régner  sur  la  France. 

Enfin  son  extrême  ambition  et  la  force  des 
circonstances  lui  frayèrent  le  chemin  pour  y 
parvenir,  et  nouveau  Polifonte , il  eût  voulu 
donner  la  main  à Mérope,  si  elle  eût  existé;  par 
cette  alliance,  il  eût  peut-être  légitimé  l’usurpa- 
tion dont  il  méditait  déjà  le  vaste  plan. 

Il  cherchait  réellement  à mériter  le  titre  de 
pacificateur  de  YEuivpe , et  il  songea  dès  ce  mo- 
ment à coxiclure  une  paix  factice  ; il  écrivit  en, 
conséquence  à son  frère  Joseph,  ministre  de 
France  à Lunéville.  La  bataille  de  Alarengo 
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ïi’avait  point  été  déciiSive  : l’empereur  ^Alle- 
magne^ à la  vérité,  s’était  vu  contraint  d’éva- 
cuer l’/te/te  y mais  il  lui  l'estait  encore  des  res- 
sources prodigieuses.  11  venait  d’apprendre  que 
son  aide-de-camp,  Duroc , qu’il  avait  envoyé  à 
J^ienney  était  fait  prisonnier  au  quartier-géné- 
ral des  Autrichiens.  Celle  violation  du  droit  des 
gens  était  appuyée  du  vain  prétexte  que  Tem- 
pereur  n’avait  pas  voulu  ratifier  le  traité  , se 
disposant  à marcher  lui-même  à la  tête  de  son 
armée. 

A cette  nouvelle,  le  premier  Cotisai  envoya 
l’ordre  à Moreau  de  recommencer  les  hostilités. 
On  proposa  cependant  un  armistice;  mais  Je 
général  ne  donna  qu’une,  heure,  pour  ne  pas 
laisser  à l’empereur  le  temps  de  faire  ses  ré- 
flexions. 

Il  prétendait  aussi  que  pour  mettre  un  terme 
aux  débats  qui  s’élevaient  à cha.què  instant 
parmi  les  plénipoientiaires  réunis  à Lunéville , 
il  fallait  hvrer  une  bataille.  Le  général  Moreau 
la  donna,  et  remporta  une  victoire  signalée; 
il  transporta  sur-le-champ  son  quartiér-général 
à cinq  journées  de  Vienne.  ' * ' ‘ ' ' 

' Ainsi' lâ  paix,  objet  'de 'tous  mes  vœux',  fut 
enfin  sî^ée.  L’empereur  Fr<f,nçois  confirma  là 
cession  à la  France  provinces  de  la  Bel-  ' 
gique,  et  abandonna  en  outre  le  comté  de  Fuslc-> 
kenstein  avec  ses  dépendances , et  toute  la  pro- 
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vince  du  Frichtal;  en  échange  on  garantissait 
à la  maison  ({‘Autriche  d’immenses  possessions. 

Depuis  long-temps , Bonaparte  méditait  la 
conquête  de  V Angleterre , il  me  disait  souvent  : 
« Je  veux  abaisser  l’orgueil  de  ce  peuple  roi , 
je  veux  courber  sous  mon  joug  la  superbe  Al- 
bion; je  veux  enfin  contraindre  son  ministère 
à me  demander  la  paix  (*).  » Il  ne  pouvait  par- 
donner au  gouvernement  Britannique  d’avoir 
dédaigné  son  alliance.  Il  projeta  de  renvoyer 
à la  Russie  ses  prisonniers  équipés;  mais  il  prit 
le  soin  de  laire  publier  que  les  français  rete- 
nus par  le  sort  des  armes  au  pouvoir  des  An- 
glais , étaient  dans  une  privation  absolue  de  vê- 
temens  et  de  subsistances.  Je  lui  fis  observer  très- 


(*)  Le  projet  de  descente  en  Angleterre  a été  très-sé- 
rieux. a Je  n'avais  pas  rassemblé  sur  les  côtes  de  Boulogne 
deux  cent  mille  hommes , et  dépensé  quatre-vingt-miU 
lions  pour  amuser  les  oisifs  de  Paris,  m’écrivait  Bonaparte, 
mais  la  flotte  de  Villeneuve  a tout  dérangé.  En  vain,  le  ca- 
binet britannique  s’est  dépéché  de  rallumer  la  guerre  con- 
tinentale; le  joug  de  ces  insulaires  ne  sera  jamais  du 
goût  d’aucune  nation.  Les  peuples  divers  ne  souffriront 
qu’.i  vec  impatience  la  domination  des  Anglais.  A la  vdritéila 
excellent  en  tout,  ils  nous  ont  tracé  le  ihemin  qui  conduit 
aux  révolutions  ; mais  c’est  à moi,  à moi  seul  qu’i!  appars 
tient  de  les  humilier  à mon  tour.  Fière  Alhion,  avec  le 
temps  lu  passeras  sous  met  fourches  Catniines  /.... 

{Note  lie  Joséphine.') 
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judicieusement,  qu5l  était  inoui  qu’un  peuple , 
qui  se  disait  hospitalier,  se  déshonorât  par  des 
principes  aussi  contraires  aux  droits  des  nations. 

« Le  cabinet  de  Saint  James , me  (Wt-W  en  riant, 
et  dont  je  devine  les  ressorts  cachés  depuis 
long-temps, a réclamé  une  décision  à cet  égard. 
Mais  il  n’obtiendra  jamais  de  moi  cette  satis- 
faction qu’il  espère.  » 

Ainsi  Bonaparte  cherchait  par  des  moyens 
légitimes  à satisfaire  toutes  les  espérances,  en 
consohdant  son  pouvoir.  Nommé  Consul  pour 
dix  ans,  cette  magistrature  suprême  était  loin 
de  contenter  son  ambition;  il  voulait  l’être  à 
vie.  D’ailleurs  rien  n’annonçait  dans  sa  conduite 
l’intention  de  se  dessaisir  d’une  autorité  qu’il 
désirait  posséder  sans  réserve.  Il  avait  reçu  quel- 
ques reproches  de  la  cour  iJEspagne,  qu’il  ve- 
nait d’entraîner  dans  une  guerre  désastreuse; 
et  pour  apaiser  son  ressentiment , il  fit  recon- 
naître le  prince  de  Parme  roi  A’Etrurie.  Sur 
l’observation  que  je  lui  fis  ce  jour  même,  que 
tout  le  monde  serait  étrangement  surpris  de 
voir  le  chef  d’une  Bépublique  créer  un  souve- 
rain : « Tu  ne  vois  pas  encore,  Joséphine , me 
répétait-il  sans  cesse , quels  sont  mes  desseins  : 
tu  verras  ce  que  l’avenir  me  prépare.  Tu 
ignores,  ô mon  amie,  combien  il  est  diflicile  de 
résister  à la  plus  entraînante  des  séductions, 
le  pouvoir  suprême  et  la  gloire.  Le^  besoin  de 
garantir  ma  personne  et  ma  puissance  me  dé- 
' a3 
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terminera,  autant  que  l’ambition,  à placer  peut- 
être  un  jour  sur  ma  tête  la  couronne  de  Char- 
lemagne. Je  peux  , quand  j’en  aurai  le  projet, 
opérerdes  merveilles.  Mais,  en  attendant,  je  vais 
tenter  une  grande  épreuve  sur  la  nation  fran- 
çaise. Je  veux  qu’elle  s’imagine  , en  me  voyant 
appeler  le  fils  de  Charles  IV  au  nouveau 
royaume  que  je  viens  de  former  en  Toscane , 
que  c’est  pour  le  disposer  à recevoir  un  jour  la 
couronne  des  Bourbons.  Oui , l’on  verra  monter 
le  prince  de  Parme  sur  le  trône  iXEtrurie , 
comme  sur  un  degré  pour  arriver  au  trône  de 
France...  Le  trône  de  France î répéta-t-il  avec 

enthousiasme  ! il  est.  digne  de  moi  ! 

La  discorde,  à ma  voix , soufflera  la  haine  et  la 
division  au  milieu  des  partisans  de  la  maison 
royale.  » Revenant  ensuite  sur  ses  pas , comme 
s’il  eut  craint  de  s’étre  trop  avancé,  il  ajoute: 

« Crois  que  je  ne  maintiendrai  le  nouvel  em- 
pire que  je  viens  de  créer,  qu’autant  qu’il 
pourra  favoriser  mes  desseins,  (i  1 3)  » 

La  surprise  et  je  ne  sais  quel  pressentiment  ou 
quel  effroi  s’emparèrent  de  mou  ame.  Cepen- 
dant tout  semblait  alors  encourager  les  projets 
de  Bonaparte.  Les  relations  les  plus  amicales  s’é- 
taient établies  entre  son  gouvernement  et  les 
grandes  puissances;  V Angleterre  et  le  Portugal 
restaient  seuls  en  guerre  avec  lui.  Mais  le  peuple 
f anglais,  qui  avait  étudié  le  premier  Consul  de  la 
^ République , ne  doutait  pas  un  instant  qu’il  ne 
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se  laissât  enlraîner  dans  quelques  fausses  dé- 
marches ; le  célèbre  Fox  ne  cessa  de  faire  re- 
présenter aux  puissances  nouvellement,  et  en 
apparence,  amies  de  Bonaparte , qu’il  leur 
offrirait  bientôt  l’occasion  de  ressaisir  tout  ce' 
qu’elles  semblaient  abandonner. 

Cette  révolution  lui  paraissait  impossible  : 
« D’ailleurs  , me  disait-il , j’imiterais  Guillaume 
duc  de  Normandie.  Ce  ne  serait  pas  la  première 
fois  que  l’Angleterre  aurait  subi  la  loi  du  vain- 
queur. Pendant  une  longue  suite  de  siècles, 
elle  n’a  été  gouvernée  que  par  des  dynasties 
étrangères  dont  les  chefs  l'avaient  successive- 
ment conquise.  Je  sais  même  qu’il  faut,  pour 
se,  reposer  sur  des  conditions  acceptées  par  le 
parti  vaincu , que  les  circonstances  en  con- 
traignent l’exécution.  » 

Déjà  VEspagne  et  la  Hollande  s’étaient  sou- 
mises au  gouvernement  français  , et  figuraient 
parmi  les  autres  nations  de  VEurope,  pour  les 
énormes  sacrifices  qu’on  allait  exiger  d’elles. 
Enfin  la  paix  fut  conclue , et  l’arrivée  du  cardinal 
Caprara  à Paris  mit  le  comble  à la  joie  pu- 
blique j il  apportait  le  concordat  signé  par  le 
Saiiil-Père.  (i  i4)  L'autorité  immense  dont  jouis- 
sait le  premier  Consul  reçut  dans  ce  jour,  par 
l’allégresse  du  peuple , l’assentiment  le  plus  flat- 
teur et  le  plus  honorable.  Alors  il  fut  proclamé 
le  restaurateur  du  culte  de  ses  pères.  Le  jour 
où  le  peuple  Français  célébra  la  fête  de  la  paix 

33. 
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générale,  Bonaparte  partagea  ses  généreux  sen- 
timens.  Ce  fut  pour  lui  le  plus  doux  de  tous  les 
triomphes , il  me  faisait  remarquer  avec  orgueil 
qu’il  n’y  avait  point  de  places  publiques  où  son 
nom  ne  fut  inscrit.  « Tu  le  vois,  me  disait-il, le 
peuple  m’encense  ; les  courtisans  tremblent  de- 
vant moi  , et  les  factieux  ne  sont  plus.  Bientôt  la 
France  dira  d’eux  : ils  viennent  de  rentrer  tous 
dans  le  néant.  » 

Tu  dois  imiter  Auguste,  lui  dis-je  j ce  prince 
sut  faire  renaître  l’abondance  dans  la  capitale 
de  son  empire,  et  tâcha  de  gagner  la  populace 
]>ar  des  jeux , des  spectacles  et  des  dons  très*- 
souvent  médiocres  , mais  répandus  à propos. 

Il  daigna  me  consulter  sur  la  forme  du  gou- 
vei’nement  qu’il  devait  accorder  à Saint-Do- 
mingue. Cependant  il  avait  résolu  de  mettre  à 
la  tête  de  son  administration  le  général  Le- 
clerc. Je  ne  lui  dissimulai  pas  que  ce  moyen 
funeste  enlèverait  à jamais  cette  belle  colonie 
à la  France.  « Votre  beau-frère,  lui  disais- 
je  , ne  saura  jamais  réunir  l’adresse  et  la  puis- 
sance indispensables  pour  se  maintenir  dans  un 
poste  aussi  difficile.  Conservez-y  Toussaint-Lou- 
verture,  (ii5)  c’est  l’homme  qui  vous  convient 
le  mieux  pour  gouverner  les  noirs.  Aussitôt  que 
vous  chercherez  à lui  ravir  son  autoiité,  vous 
vous  en  ferez  un  ennemi , qui  peut  affaiblir 
votre  puissance  : au  contraire , en  caressant  son 
ambition,  en  lui  conservant  un  titre  honoraire. 
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il  s’attachera  nécessairement  à ■votre  cause.  Je 
connais  les  Américains , flaltez-les.  Maintenant 
que  les  nègres  ont  établi  leur  domination  sur 
celte  colonie  , ils  verront  avec  peine  échapper 
des  mains  de  leur  colonel-général  le  sceptre  du 
pouvoir.  A chaque  instant  ils  craindront  de  re- 
tomber dans  leur  premier  esclavage , s’ils  se 
trouvaient  soumis  aux  lois  européennes.  D’ail- 
leurs^ ajoutai-je,  quels  reproches  pouvez-vous 
faire  à ce  chef  noir?  il  a toujours  entretenu 
une  correspondance  avec  vous;  il  a fait  plus, 
il  vous  a remis  en  quelque  sorte  ses  enfans  en 
otages.  Il  me  semble  que  çe  sont  de  précieux 
témoignages  du  dévouement  qu’il  vous  doit. 
Vous  trouvez  toujours  des  motifs  pour  com- 
battre mon  opinion....  Je  crains  bien  que  votre 
nombreuse  famille  ne  devienne  un  jour  la  source 
de  tous  vos  malheurs.  » 

Je  ne  pus  jamais  le  convaincre  à cet  égard  ; 
il  m’assura  que  bientôt  Toussaint  - Louverture 
tomberait  dans  ses  pièges,  et  qu’il  ne  désespérait 
pas  de  le  faire  conduire  en  France , où  une 
bonne  citadelle  lui  répondrait  de  sa  fidélité  (*). 

Pendant  quelques  instans  je  fus  distraite  de 
l’administration  des  affaires  politiques;  le  ma- 
chiavélisme des  cours,  et  l’ineptie  ou  la  fausseté 
de  la  plupart  des  hommes  qui  usurpaient  la 
considération,  m’étaient  devenus  insupportables. 

(*■)  L’infortuné  Toussainl-Louverture  était  persuadé  à 
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Enfin,  j’étais 'contrainte  d’apprendre  un  rôle 
que  je  répétais  quand  je  me  trouvais  avec 
eux. 

Très-souvent  j'allais  charmer  mes  loisirs  à 
la  Malniaison.  Ce  lieu  était  devenu  j)Our  moi 
une  solitude  enchanteresse  ; mais  l’air  que  l’on 
y respirait  n’était  plus  aussi  pur.  Le  soufile  de 
la  délation  y avait  répandu  de  perfides  exha- 
laisons: bientôt  je  reçus  l’ordre  de  mon  époux 
de  ne  plus  admettre  auprès  de  moi  que  les 
personnes  qu’il  me  désignerait.  Qu’il  dut  en 
coûter  à un  cœur  tel  que  le  mien!  il  me  fallut 
feindre  d'oublier  ce  que  je  devais  à la  recon- 
naissance, à l’amitié;  et  pourtant  le  souvenir  des 
(êtres  qui  m’étaient  chers  pourra-t-il  jamais  s’ef- 
facer de  ma  mémoire  (*  iG)  '• 

« II  est  des  nations  que  le  génie  d’un  seul 
homme,  ou  le  hasard  des  circonstances,  a 
tirées  quelquefois  du  sein  de  l’obscurité  pour 
les  amener  avec  éclat  sur  la  scène  du  monde  ; 


l’avance  que  sa  desl'me'e  lui  réservait  une  mort  fàclieusc. 
On  lui  avait  annoncé  dans  sa  jeunesse  que  s’il  venait  en 
Europe,  il  y périrait;  delà  la  répugnance  qu’il  manifes- 
tait quand  il  montait,  à bord  d'un  vaisseau.  11  craignait 
toujours  de  perdre  de  vue  le  Cap  Français.  Au  moment  où 
on  annonça  que  le  premier  Consul  de  France  désirait  le 
voir  et  le  maintiendrait , à son  instar,  premier  Consul  en 
Amérique  : a C’en  est  fait  de  moi , s’écriâ  t il  , jamais  je  ne 
reverrai  ma  femme  et  mes  eufans  : ma  prédiction  s’ac- 
complira. » 
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mais  un  peuple  Hcr  et  guerrier , passionné  pour 
la  gloire  et  jaloux  de  sa  renommée,  ne  peul  ja- 
mais être  au-dessous  ni  de  sa  bonne  ni  de  sa 
mauvaise  fortune  ; telle  est  depuis  des  siècles 
celte  nation  unique,  disait  Bonaparte , je  me 
trouve  heureux  de  lui  dicter  des  lois. 

V Sa  chute  ne  peut  suivre  de  près  son  éton- 
nante élévation  ; au  bruit  de  sa  célébrité,  ne  peut 
succéder  un  long  silence , et  il  me  semble  qu’elle 
ne  peut  retomber  dans  l’oubli  ayant  la  puissance 
d’en  sortir  : jamais  la  France  ne  peut  trouver 
à charge  le  poids  de  son  illuslralion , ni  le 
souvenir  de  sa  prospérité  , ni  le  récit  de  ses 
beaux  faits  d’armes.  Dans  cette  rapide  révolu- 
tion, chaque  jour  est  marqué  par  des  combats , 
et  retrace  un  triomphe  : c’est  le  calendrier  de 
la  victoire  j cela  rappelle  ces  mots  de  l’un  de 
nos  écrivains  célèbres  : « Un  seul  peuple  a rem- 
pli de  ses  travaux  , de  ses  actions , de  ses  succès  y 
ces  fastes  glorieux  : citer  les  faits,  c’est  louer 
les  héros.  (*)  » 

Les  esprits  devenus  plus  tranquilles , je  saisie 
celte  occasion  pour  supplier  mon  époux  de  faire- 
adopter  une  loi  portant  amnistie  en  faveur  des. 
émigrés.  Ma  demande  fut  d’abord  rejetée.  Ce-. 
pendant,  quelques  joui'S  après  je  lui  en  parlai, 
de  nouveau , et  lui  dis  franchement  qiîe>  le 
concordat  satisfaisant  les  consciences,  les.  plus;. 


(*)  Xbomas , Eloge^ 
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timorées,  qui  demeuraient  convaincues  que  le 
schisme  allait  finir,  il  devait  de  même  donner 
une  garantie’ aux  partisans  de  la  monarchie,  et 
leur  prouver  qu’il  était  tout-à-fait  étranger  aux 
crimes  du  règne  de  la  terreur.  Ce  mot  pro- 
duisit sur  Bonaparte  une  telle  impression , que 
dés  le  moment  même,  il  s’occupa  d’adoucir  le 
sort  des  malheureux  proscrits  (*). 

Ainsi  s’aplanissaient  souvent  les  obstacles. 
Mais  il  en  était  de  plus  insurmontables  encore, 
sur-tout  l’affaire  de  Snint  - Dominguc  , dans 
laquelle  on  ne  put  jamais  parvenir  à vaincre 
son  entêtement.  Quand  le  général  Leclerc  vint 
me  faire  sa  \Hsite  d’adieu  à la  Malmaison ^ je 
lui  dis  : « Mon  frère,  je  vous  vois  partir  avec 
la  plus  vive  inquiétude.  » Les  malheurs  qui 
suivirent  cette  expédition , la  mort  du  général 
qui  la  commandait,  justifièrent  combien  n^es 
craintes  étaient  fondées. 

Pendant  Tintervalle  qui  s’écoula  entre  le  traité 
d’Amiens  et  sa  rupture , Bonaparte  employa 
les  moyens  les  plus  efficaces  auprès  de  quel- 
ques membres  du  tribunat  pour  parvenir  enfin 
vers  l’unique  objet  de  son  ambition. 


(*)  Venez,  nobles  bannis,  leur  dit-elle  avec  joie, 
Carthage  hospitalière  est  l’asile  de  Troie. 

Le  destin  vous  poursuit,  c’est  assez  pour  mon  coeur, 
Malheureuse,  j’appris  à plaindre  le  malheur. 

’ûtiAU.ZyÆn,  lib.  i. 
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Mon  époux  leur  faisait  entendre  adroitement 
que  la  reconnaissance  nationale  ne  devait  point 
trouver  de  bornes,  lorsqu’il  s’agissait  de  décer- 
ner une  récompense  honorable  au  premier  ma- 
gistrat de  la  République;  que  lui  seul  les  avait 
arrachés  au  fléau  de  la  guerre  et  à la  plus 
affreuse  anarchie;  qu’en  un  mot,  pour  recon- 
naître les  services  éminens  qu’il  avait  rendus 
à la  France , il  fallait  le  proclamer  Consul  à 
vie. 

Bientôt  une  députation  vint  lui  annoncei’  que 
la  nation  entière  exprimait  le  vœu  qu’il  lui 
fût  donné  un  signe  éclatant  de  la  bienveillance 
et  de  la  satisfaction  publiques.  Le  sénat  se  trou- 
va heureux  de  pouvoir  confirmer  la  résolution 
du  tribunal.  Ainsi  fut  accompli  le  grand  œuvre 
de  la  reconnaissance  d’un  peuple  généreux , 
qui  regardait  l’inamovibilité  de  son  chef  comme 
une  récompense  digne  de  lui,  parce  qu’elle 
portait  réellemeut  un  caractère  tout  national. 

On  ouvrit  cependant , pour  la  forme , des 
registres  destinés  à recueillir  les  voles  ; et  pen- 
dant le  temps  qui  s’écoula  jusqu’au  moment 
où  Bonaparte  fut  proclamé  Dictateur  à vie , des 
jours  de  têtes  et  de  plaisirs  se  succédèrent  à 
la  Malmaison.  L’on  y traitait  ordinairement  les 
affaires  les  plus  importantes.  C’est  dans  ce  lieu 
que  Bonaparte  rencontra  le  bonheur  sur  la 
terre.  Ce  séjour  romantique , comme  il  le  disait 
lui-même,  élevait  ses  pensées  et  exaltait  son 
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ame.  Là , Jl  n’ctait  point  troublé  dans  ses  ré- 
flexions, et  il  na’a vouait  souvent  que  le  châ- 
teau des  7'uileries  ne  lui  communiquait  aucune 
inspiration  ; qu’un  trouble  involontaire  s’empa- 
rait même  de  ses  esprits , au  moment  où  il  allait 
pénétrer  dans  le  cabinet  dufeu/îot.  Les  deux 
•consuls,  qu’il  avait  nommés  lui-même  à vie. 
Tenaient  chacjue  jour  travailler  avec  lui,  on 
les  entendait  discuter  sur  les  grands  intérêts  de 
l’état.  Moins  heureuse  que  madame  de  Main- 
tenon,  qui  assistait  au  conseil  de  Louis  XlVy 
et  pouvait  élever  la  voix  en  faveur  des  mal- 
heureux , je  restais  dans  mon  appartement,  ou 
bien  j’étais  au  salon  entièrement  occupée  du 
soin  de  rcccvo  r les  généraux  ; j’accueillais  avec 
distinction  leurs  femmes  et  leurs  enfans  (1*7),  et 
j’étais  certaine,  en  me  séparant  d’eux,  que  je 
les  avais  rattachés  à la  cause  de  mon  époux. 
Hélas!  tout  ce  qui  nous  Jlalte  paraît  devoir  se 
perpétuer. 

Je  recevais  avec  le  même  accueil  les  ministres 
étrangers , et  j’emplovais  mes  soins  à leur  prou- 
ver que  le  pretaier  Consul  n’avait  d’autre  but, 
dans  les  desseins  auxquels  il  se  livrait,  que  le 
bonheur  de  la  France  ; je  lisais  dans  la  pensée 
de  plusieurs,  et  le  moindre  sourire  que  je  voyais 
errer  sur  leurs  lèvres  m’en  apprenait  bien  plus 
que  les  discours  les  plus  étudiés.  Un  mot, 
un  regard  , étaient  à l’instant  saisis;  je  l’inlei'- 
prétais  , çt  souvent  Bonaparte , qui  ne  voulait 
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croire  personne,  était  forcé  d’avoner  que  j’aTais 
des  idées  tellement  justes , qu’il  redoutait  de 
m’admettre  dans  la  moindre  confidence  , de 
peur  que  je  ne  le  détournasse  de  ses  merveil- 
leuses ( il  aurait  dû  dire  de  ses  gigantesques  ) 
entreprises. 

J’avoue  qu’il  avait  raison  , je  l’avais  blâmé  de 
vouloir  troubler  le  calme  des  états,  et  sur-tout 
celui  de  la  Suisse  (i  i8);  je  lui  fis  observer  que  ce 
peuple  se  présentait  à ses  voisins  dans  une  si- 
tuation heureuse  et  singulière,  celle  de  jouir  de 
la  paix  au  milieu  de  l’embrasement  de  VBu- 
rope , et  que  ces  dignes  descendans  de  Guil- 
laume ZleZ/ méritaient  le  bienfait  de  la  liberté  que 
leurs  pères  avaient  conquise.  — « J’embrouil- 
lerai tellement  leurs  affaires,  me  répond  Bo- 
naparte, qu’ils  finiront  par  s’adresser  à moi; 
je  leur  donnerai  une  constitution , je  veux  être 
leur  médiateur  ; que  dis-tu  de  ce  beau  projet? 
— Ce  dessein,  répondis-je,  ne  peut  qu’amener 
la  discorde  au  sein  de  cette  nation  noble  et 
généreuse.  Tu  seras  satisfait;  oui,  ÏHelvétie 
verra  s’engloutir  ses  contrées  naguère  si  pai- 
sibles ; on  te  refusera  pour  protecteur , tu  seras 
irrité  de  tant  d’audace,  et  tu  prendras  la  ré- 
solution de  parler  en  maître.  La  diète  tentera 
de  s’assembler  et  pourra,  je  crois,  être  dissoute 
par  la  force.  De  grands  dangers  l’environne- 
ront; mais  avant  de  se  séparer,  elle  publiera 
une  protestation  contre  ton  despotisme;  tu  es- 
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saieras  d’envahir  la  Suisse;  tu  ne  daigneras  point 
écnuler  la  voix  des  magistrats  qui  voudront 
capituler  pour  l’entière  soumission  de  leur  pa- 
trie. II  faudra  bien  cependant  que  la  consulte 
helvétique,  qui  s’est  réunie  dans  la  capitale  de 
la  France , se  soumette  à ton  autorité.  Mais 
qu’ohtiendras-tu  dans  cette  lutte  ? Peu  d’avan  - 
tage^  réels,  et  un  titre  purement  honorifique. 
L’avenir,  Bonaparte,  peut- il  te  garantir  la 
durée  de  cette  alliance  étrange?  Ecoute-moi,  tu 
verras  un  jour  ces  peuples,  dont  les  ancêtres 
avaient  si  vaillamment  défendu  leur  liberté 
contre  le  chef  de  l’empire  Germanique , rougir 
d’avoir  courbé  la  tête  sous  ton  joug,  et  s’allier 
avec  d’autres  nations  qui,  peut-être,  en  les  imi- 
tant , viendront  te  faire  repentir , mais  trop 
tard,  de  les  avoir  protégées  (i  iq).  » 

Je  le  préparais  de  loin  à l’inconstance  de  la 
fortune  J j’aurais  voulu  qu’il  fût  grand  par  lui- 
même  et  non  par  sa  politique  ; je  le  voyais  vo- 
guer sur  une  mer  agitée , environnée  d’écueils. 
Sa  marche  devenait  tortueuse  et  incertaine;  il 
se  repentait  d’avoir  signé  la  paix  avec  ÏFui'ope. 
Déjà  même  il  s’apercevait  que  ses  relations 
avec  l’Angleterre  devenaient  moins  amicales. 
Cette  puissance  avait  semblé  vouloir  conclure 
un  traité  de  commerce,  elle  avait  vu  quelques 
notes  préliminaires;  mais  tout-à-coup  elle  aug- 
menta ses  prétentions  et  rendit  la  conclusion 
impossible.  Lord  Filhorth  donna  VuUimatum 
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de  sa  cour.  Il  avait  ordre,  en  cas  de  refus, ^ 
de  quitter  Paris  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Bonaparfe  parut  surpris  et  resta  presque  in- 
certain sur  le  parti  auquel  il  devait  s’arrêter. 
Un  soir  il  me  dit  : « Joséphine , je  viens  de 
faire  emprisonner  plus  de  sept  mille  Anglais. 
Je  vais  les  distribuer  dans  plusieurs  villes , et 
j’apprendrai  à ces  orgueilleux  insulaires,  qui 
étaient  venus  visiter  la  France,  qu’en  vain  ils  se 
reposaient  sur  la  foi  des  traités  et  sur  le  droit 
des  gens.  Leur  gouvernement  m’oblige  aujour- 
d’hui à user  de  représailles.  La  Grande-Bre- 
tagne voudrait  conquérir  le  monde,  si  cela  lui 
était  possible,  et  c’est  moi  qu’elle  ose  accuser  à 
la  face  de  V Europe,  de  nouiTir  le  projet  de  m’en 
emparer.  Elle  me  demande  de  garder  Malte 
pour  dix  ans;  de  prendre  possession  de  l’ile  de 
\Ampedoce;  de  faire  évacuer  la  Belgique 
les  troupes  françaises.  Perfide  ministère,  s’é- 
criait-il sans  cesse , il  demande  ce  qu’il  ne  peut 
dépendre  de  moi  de  lui  faire  obtenir.  Au  reste , 
je  prétends  lui  prouver  qu’on  ne  se  joue  pas  im- 
punément d’un  homme  tel  que  Bonaparte.  Je 
veux  m’emparer  du  Hanovre;  et  qui  sait  d’après 
ce  coup  d’éclat  où  mon  génie  militaire  pourra 
s’arrêter  ! » 

J’écoutais  attentivement  ce  discours,  qu’il 
entremêlait  de  quei([ues  l’étlexions  tout-à-fait 
laconiques.  A l’entendre,  les  Anglais  ne  pou- 
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Valent  rien  sans  la  puissante  intervention  de  là 
France  , '\\  saurait  bien,  cjuanJ  il  le  voudrait,  se 
rendre  maître  de  leur  commerce  maritime.  Dès 
lors,  il  ne  s’occupa  plus  que  de  trouver  un 
moyen  facile  d’y  opérer  une  descente.  « Je 
vous  conduirai  à Londres,  madame,  me  disait-il 
assez  souvent , je  veux  que  l’épouse  du  César 
moderne  soit  couronnée  à PFestminster.  » 

C’est  une  observation  digne  de  remarque  que 
dans  les  premiers  temps  je  prenais  cette  pré- 
tention pour  une  plaisanterie.  Mais  il  la  répéta 
tant  de  fois  que  je  commençai  à découvrir  la 
profondeur  de  ses  projets.  Le  bruit  circulait 
que  le  premier  Consul  se  ferait  élire  empereur 
des  Gflu/e.v.  Mais  ces  clameurs  publiques  étaient 
semées  par  ses  plus  grands  ennemis.  D’ailleurs 
le  titre  éminent  qu’il  possédait  déjà  était  assez 
digne  du  chef  de  la  nation  Française. 

Dans  un  de  ces  momens  que  je  savais  si  bien 
saisir , je  fis  tomber  la  conversation  sur  ce  sujelj 
je  plaisantai  agréablement  Bonaparte.  La  plu- 
part du  temps  il  était  si  rêveur  qu’il  ne  me  ré- 
pondait rien.  Un  jour  que  sa  disposition  d’esprit 
n’était  sans  doute  plus  la  même,  il  me  dit  vive- 
ment : Hé  ! pourquoi  ne  me  ferais-je  pas  cou- 
ronner ? J’avoue  qu’à  ces  mots  je  demeurai  in- 
terdite, et  fus  quelques  instans  sans  lui  répon- 
dre. Enfin  reprenant  mes  esprits,  je  lui  démon- 
trai que  c’était  un  piège  que  ses  ennemis  lui  ten- 
daient. « Qui  vous  l’a  dit,  reprend -il  sur  1« 
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meme  ton  ! je  veux  vous  prouver  le  contraire/ 
Vous^  savez  cjne  je  suis  l’idole  des  Français; 
partout  je  suis  accueilli  comme  un  dieu  tuté- 
laire. Vous  avez  pu  vous  en  convaincre  dès 
l’année  1802.  Je  vais  recommencer  le  cours  de 
mes  voyages  ; mais  mon  intention  est  de  leur 
donner  une  plus  grande  étendue , vous  jugerez 
vous-même,  madame,  qu’il  ne  me  reste  plus 
qu’un  pas  à faire;  et  je  veux  le  franchir.  Peut- 
être,  ajoute-t-il  en  souriant,  serez-vous  la  pre- 
mière à me  le  conseiller  ? Sans  doute  votre  bon 
génie  vous  inspirera  pour  moi  quelques  pensées 
heureuses  ». 

A l’instant  même  je  le  conduisis  prés  d’un 
portrait  de  son  père,  qui  était  à demi-caché. 
Regarde,  lui  dis-je,  cet  homme  portait  ton 
nom  : de  même  que  ce  tableau  est  Relégué 
dans  cette  sombre  galerie,  de  même  il  vécut 
à l’écart  : tu  n’aperçois  sur  ses  babils  aucuns 
signes  de  la  puissance  et  de  la  grandeur;  on 
ne  dit  rien  de  lui , sinon  : il  fut  heureux. 

« Comment  faut-il  faire , me  demanda  Bona- 
parte, pour  le  devenir?  » 

Fuir  l’ambition,  lui  répondis-je  à l’instant, 
rappeler  au  rang  suprême  les  descendans  de  tes 
rois , les  replacer  sur  le  trône  : alors  tu  seras 
le  premier  des  bommes,  si  lu  peux  demeurer 

leur  indépendant 11  se  jeta  dans’ mes  bras  et 

me  promit  de  réfléchir  à mes  conseils.  Je  pressai 
contre  mou  sein  ce  cœux'  qui  n’eut  jamais  à 
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SC  reprocher  d’avoir  mis  l’honneur  en  contra- 
diction avec  le  bonheur  de  la  France , mais 

» 

qui  ne  trouvera  de  repos  que  dans  les  entrailles 
de  la  .terre  ! ! ! 1!  ^ (*) 


(*)  J’ai  connu  Bonaparte  dans  des  momens  où  la  dissi- 
mulation lui  était  impossible,  parce  qu’il  était  obligé  de 
prouver  ou  de  désavouer  tout-à>coup  ses  sentimens  par 
des  actions  ; ses  passions  n’avaient  aucun  voile  pour  moi 
parce  que  je  l’ai  vu  en  même  temps  dans  le  secret  des  con- 
fidences intimes , et  que  rien  n’explique  l'homme  aussi 
clairement  que  les  diverses  alternatives  de  la  fortune  d’un 
parti.  Plût  au  ciel  que  sa  prudence  eût  égalé  son  courage  ! 
mais  un  seul  homme  ne  peut  réunir  toutes  les  vertus!  tel 
brille  dans  les  combats , un  autre  dans  les  conseils  : mon 
époux  se  croyait  réellement  un  être  universel. 

{Noie  de  Joséphine.) 
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CHAPITRE  XVIII. 

« Parcer0  suhjectis^  et  deheüare  tuperhos^ 

• . • On  prut  rabaiuer  TorgueU  d*uae  nation^ 
Mais  on  doil  épargner  celles  qu*on  a soumises. 

*VlAOU.£. 


Bonaparte  mit  sans  délai  à exécution  l'idée 
qu’il  avait  de  se  montrer  dans  les  départemens. 
Il  commença  par  visiter  le  champ  de  bataille 
d'/t»/^.  M Voilà,  s’écrie-t-il  en  me  le  montrant, 
celte  plaine  où  un  homme  vraiment  digne  d’étre 
Roi  ^oFranccy  soumit  en  père  sessujets  entrain» 
par  la  rébellion  ; je  l’avoue,  je  n’aurais  pas  dif- 
féré aussi  long-temps  que  lui  à me  rendre  le 
maître  de  la  capitale  ; j’aurais  mieux  aimé  être 
nourri  par  les  assiégés  que  de  les  nourrir.  Je 
m’honorerais  sans  doute  de  ressembler  à Hen- 
ri IK \ mais  je  ne  prétends  pas  imiter  son 
txemple  dans  toutes  les  époques  de  son  régne.  * 
Un  duc  de  Sully  (*)  vous  manquera  toujours  , 


(*)  iSV/Z/y  s’exprimait  à-peu-près  comme  Socrate , quand 
il  disait  que  le  labourage  et  le  pâturage  e'iaient  les  deux. 
ia>mellcs  de  l’état. 

a4 
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lui  l’épliquai  - je , le  Béarnais  avait  un  ami  Ten- 
table  dans  ce  vertueux.  Mentor.  Il  ne  rougissait 
point  d’écouter  ses  sages  conseils,  il  les  suivait  en 
beaucoup  de  circonstances  : l’impétueux  Napo^ 
Uon  peut-il  jamais  rencontrer  des  ministres  aussi 
éclairés  et  surtout  aussi  intègres,  quand  son  pre- 
mier soin  est  de  jeter  entr’eux  une  pomme  de 
discorde  ? Le  choix  d’un  ami  deviendra  peut- 
être  encore  plus  difficile;  mais  dans  tous  les 
temps , je  me  ferai  un  devoir  bien  doux  d’en 
remplir  la  place. 

Nous  continuâmes  notre  route  yiov  Bvreux , 
Louviers,  Rouen,  Caudebec.  « Voilà  un  fameux 
royaume , dit  Bonaparte  à ses  officiers , à la  vue 
â^Ivetot , à peine  le  puis -je  remarquer  sur 
la  carte.  » Il  plaisanta  beaucoup  sur  la  toute 
puissance  que  devait  avoir  le  seigneur  suzerain. 
Je  lui  fis  observer  qu’il  était  peut-être  plus  heu- 
reux que  celui  dont  il  avait  l’honneur  de  rele- 
ver. Il  me  répond  à l’exemple  de  César  \ « J’ai- 
merais mieux  être  le  premier  dans  un  village, 
que  le  second  à Paris.  » Nous  poursuivîmes 
le  voyage  sans  presque  nous  arrêter.  Tout  - à 
coup  le  vent  changea , le  temps  devint  sombre 
et  annonça  un  orage  prochain , les  éclairs  pré- 
curseurs de  la  foudre  se  multiplièrent,  et  les 
chevaux  finirent  par  s’effrayer  ; il  y en  eut  un 
qui,  en  tombant,  foula  aux  pieds  l’un  de  nos 
guides.  Ce  cruel  événement  me  fit  tressaillir  : je 
gémis  long  - temps  sur  le  sort  de  eut  infortuné  ; 
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linslahtoù  de  pareiJs  malheurs  arrivent,  rap-. 
proche  dans  les  cœurs  éminemment  sensibles, 
les  condilions  les  plus  éloignées.  On  ne  voit 
plus,  dans  la  victime  d’un  déplorable  acci- 
dent , qu’un  être  égal  à soi  sous  le  rapport  des 
vicissitudes  de  la  vie  humaine.  On  sent  alors  que 
le  dernier  des  mortels  est  réellement  notre  sem- 
blable. Je  donnai  des  ordres  pour  que  l’on 
conduisit  cet  infortune  postillon  dans  la  maison 
la  plus  voisine,  et  qu’on  lui  prodiguât  des  se- 
cours. J àppris  quelque  temps  après  qu’il  s’était 
relevé  de  sa  chute. 

La  pluie  commençait  à se  faire  sentir , nos 
gens  cherchaient  des  yeux  quelque  arbre  hos- 
pitalier pour  se  mettre  à l’abri.  Ils  aperçurent, 
au-dessous  d’une  montagne,  quelques  habita- 
tions situées  au  milieu  d’une  enceinte.  A l'entreé 
d’un  hameau , bâti  sur  le  penchant  d’une  cb- 
line,  où  serpentait  un  ruisseau  limpide,  on  nous 
fît  remarquer  une  colonade  de  troncs  d’arbres, 
qui  ombrageaient  la  demeure  d’un  paysan. 
Là,  nous  suivîmes  un  petit  sentier  en  tournant 
autour  d’une  maison , dont  les  fenêtres  offraient 
des  vitres  taillées  en  facettes.  Bientôt  nous  dis- 
tinguâmes un  vieillard  assis  à l'entrée  de  sa  ca- 
bane, les  bras  croisés  et  paraissant  plongé  dans 
une  méditation  profonde.  « Homme  simple  et 
vertueux,  se  disait  jffo/iapa/’te,  tu  reposes  paisi- 
blement sous  le  chaume  : les  remords,  les  soup- 
çons , les  projets  ambitieux  ne  ti'oublent  poin 

24. 
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ta  simplicité  délicieuse,  c’est  celle  de  l’inno- 
cence et  de  la  bonté  du  cœur.  » Le  maître  de 
cette  agréable  habitation  nous  conduisit  à une 
chambre  parfaitement  arrangée  , où  l’on  goû- 
tait uiie  douce  fraîcheur , pendant  le  soleil 
brûlant  des  beaux  mois  de  Céres  et  de  Pomone. 
Un  château  en  ruines  s’élevait  immédiatement 
derrière.  Les  hauteurs  qui  le  dominaient  étaient 
tapissées  de  vieux  chênes  qui  semblaient  sus- 
pendus sur  des  monticules.  Aimable  tranquilli- 
té ! calme  heureux 

Après  s’être  assis  un  moment,  le  Consul  fixa 
le  père  de  son  hôte  qui  semblait  inquiet  : 

« Que  désires-tu , bon  vieillard?  parle  ici  sans 
crainte.  — Citoyen  ! — Eh  bien  ! — Citoyen , 
vous  voyez  là  mon  jardin,  ma  femme,  ma  brue , 
mes  enfans,  mais  il  me  manque  un  petit-fils  ; (et 
il  retournait  son  chapeau  dans  tous  les  sens). 
Malheureusement,  l’ambition  l’a  aiguillonné 
comme  tant  d’autres,  il  a voulu  marcher  sur  les 
traces  d’un  grand  homme...  C/tar/e^  n’eut  jamais 
l’idée  de  devenir  l’égal  de  son  maître,  mais  détail 
disposé  à le  bien  servir.  Tout-à-coup  il  s’est  vu 
arrêté  dans  sa  marche  pour  avoir  commis  une 
faute  d’insubordination  envers  ses  chefs.  Une 
commission  militaire  doit  le  juger,  et  cefiJs,  mon 
soutien,  toute  mon  espérance,  succombera  sous 
le  poids  d’une  condamnation  qui  fera  notre 
désespoir  et  lui  laissera  la  honte  en  partage. 
Je  -connais  la  rigueur  de  nos  lois  militaires  j 
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moi-même  , à Fontenoj,  mon  officier  , dil-il  en 
élevant  la  voix  , j’ai  failli  les  subir.  J’avais 
franchi  nos  lignes  sans  la  permission  expresse 
de  mes  supérieurs  ; je  voulais  mettre  à la  raison 
trois  anglais  qui,  du  haut  des  redoutes,  m’a- 
vaient injurié,  ainsi  que  mes  braves  camarades. 
Dogs  offrenchs , nous  disaient-ils  sans  cesse  , 
nous  vous  battrons.  Un  conseil  de  guerre  me 
condamna  à avoir  la  tête  cassée,  comme  étant 
coupable  du  crime  de  désertion.  Au  moment 
de  passer  par  les  armes  , je  m’écriai  en  voyant 
passer  le  duc  de  Richtlieu-.  « Mon  général,  je 
meurs  content,  j’ai  fait  mordre  la  poussière  à de 
lâches  ennemis , l’honneur  français  exigeait  une 
telle  réparation.  > Cette  exclamation  plut  au 
maréchal;  il  en  fit  son  rapport  à Louis  XF,  qui 
était  dans  nos  rangs,*  le  monarque  bien-aimé 
m’accorda  ma  grâce,  et  me  fit  Thonneur  insigne 
de  m’attacher  à son  auguste  personne. 

« Monsieur,  lui  répartit  Bonaparte  , tout  mi- 
litaire doit  obéir;  sans  subordination,  que  de- 
viendraient nos  armées?  Le  soldat  qui  s’en 
écarte  est  indigne  de  rester  sous  ses  drapeaux, 
il  doit  être  puni.  Il  faut  nécessairement  des 
exemples  pour  en  imposer  aux  mutins.  » A ce 
discours,  le  bon  vieillard  trembla  de  tous  ses 
membres  ; il  lui  semblait  entendre  la  voix  de 
l’ange  accusateur , et  comme  au  dernier  jour,  il 
attendait  sa  terrible  sentence. 

Le  père  de  Charles  était  tombé  à-genoux  de- 
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vant  un  mauvais  buste  en  plâtre  qui  représentait 
le  premier  Consul.  Il  versait  des  larmes  en  abon- 
dance et  se  frappait  la  poitrine  en  s’arrachant  les 
cheveux.  « Non , citoyen,  s’écriait-il  en  parlant 
à mon  époux,  je  ne  vous  quitterai  pas  que  vous 
ne  m’ayez  promis  votre  recommandation  au- 
présde  celui  dont  vousvoyez  ici  l’image.  » Bona- 
parte semblait  ému,  cette  scène  était  réellement 
déchirante.  Le  malheureux  père  était  tombé 
privé  de  sentimens  à nos  pieds  ; vainement  on 
le  secourut  ; il  resta  froid,  insensible;  long-temps 
on  crut  qu’il  était  frappé  par  la  mort;  on  l’em- 
porta dans  une  salle  basse.  Pour  le  vieillard,  sa 
raison  parut  un  moment  égarée  ; il  cassa  le  buste 
du  Consul,  et  déchira  une  pétition  qu’il  venait 
de  rédiger  à la  hâte.  Il  se  frottait  continuel- 
lement les  mains , ouvrait  la  bouche  et  nous 
faisait  entendre  par  signes , qu’il  ne  survivrait 
pas  à la  perte  de  son  petit-fils. 

L’une  des  sœurs  du  coupable  nous  supplia 
d’intercéder  en  faveur  de  ce  malheureux , et 
m’adressa  ce  peu  de  mots,  ne  se  doutant  guère 
à qui  elle  parlait  : « Madame  Bonaparte , on  la 
dit  si  bonne , si  indulgente,  que  son  mari  ne  doit 
rien  lui  refuser.  » Vous  avez  raison , reprend 
le  Consul  en  riant,  elle  s’arrange  si  bien,  qu’il 
faut  toujours  être  de  son  avis,  surtout  s’il 
s’agit  de  sauver  un  malheureux.  Vous  ne  pou- 
viez mieux  faire  que  de  prononcer  le  nom  de 
Joséphine , la  grâce  de  votre  frère  vous  sera 
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accordée  ,•  bien  plus , je  solliciterai  BonapaHc 
en  sa  faveur,  pour  le  faire  entrer  dans  sa  garde- 
consulaire.  Il  dit,  et  leur  laisse  des  gages  de 
sa  munificence.  Je  mis  au  doigt  de  la  jeuno 
suppliante  un  anneau  émaillé,  et  l’assurai  que 
c’était  un  souvenir  qui  lui  garantissait  une  dot  à 
répoque  de  son  mai’iage.  « Et  moi , ajouta  mon 
époux,  je  donnerai  les  premières  épaulettes  a 
Charles , c’est  sur  un  champ  de  bataille  et  à la 
suite  d’une  belle  action  qu’il  doit  les  recevoir.  • 
Ces  bons  villageois  ignoraient  qui  nous  étions, 
mais  bientôt  le  son  des  cloches  vint  frapper  nos 
oreilles  (*),  le  maire,  à la  tête  des  notables  de  sa 
commune,  se  préparait  à venir  nous  débiter  une 
harangue  ennuyeuse.  « Sauvons-nous  prompte- 
ment, dis-je  à Bonaparte , le  premier  Consul  de 
la  république  doit  se  dérober  à la  reconnais- 
sance des  heureux  qu'il  a faits,...  »>  U se  leva  a 
ces  mots  et  s’éloigna  de  la  cabane,  je  suivis  sest 
pas.  Nous  allâmes  respirer  un  instant  sur  une 
éminence  qui  joignait  notre  route  et  bientôt 


(*)  Avec  quel  transport  Pfthagore-,  qui  prêtait  l^are<  lia- 
au  marteau  du  forgeron,  n’eù.t-il  point. écouté  le  brwl  du- 
nos  cloches,  la  veille  d’une  solennité  de  üéglise  L’ame- 
peut  être  attendrie  par  les  accord.^. d’une  Ijrre  mais.elle- 
ne  sera  pus  saisie  d’enthousiasme  , comme  lorsque  Ist 
foudre  des  combats  fa  réveille  , ou  qu’üne  pesante  sonne- 
rie proclame  dans  la  région  des  nues  le  triomphe  du  DieUt, 
des  batailles. 

F..A»  Chdteaubriand.^ 
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nous  nous  dirigeâmes  rers  une  Tille  que  nous 
voyions  devant  nous.  Elle  était  distinguée  de  la 
mer  par  l’écume  des  flots  qui  battaient  ses  ri- 
vages. Nous  avions  déjà  franchi  la  moitié  de  sa 
distance , lorsque  l’orage  nous  surprit  de  nou- 
veau au  milieu  d’une  plaine.  Le  lonnère  tomba 
à quelque  distance  sur  la  cabane  d’un  pâtre  qui 
était  Venu  parquer  dans  ces  lieux  solitaires.  La 
terreur  devint  générale  en  un  instant.  Le  petit 
venait  d’être  atteint  delà  foudre;  on  lui 
envoya  quelque  argent,  et  les  gens  d’une  ferme 
voisine  accoururent  soulager  le  blessé. 

Nous  continuâmes  notre  route  jusqu’au 
Havre.  Bonaparte  voulut  visiter  le  port  ; il  fit 
de  séduisantes  promesses  aux  babitans,  et  ré- 
pandit l’or  avec  dignité.  Bientôt  nous  eûmes  dé- 
passé Fécamp , Dieppe  et  Gisors,  et  au  moment 
où  je  m’y  attendais  le  moins,  mon  époux  m’an- 
nonça qu’il  me  conduisait  en  Belgique.  Il  sa- 
vait qu’il  y trouverait  de  nombreux  partisans; 
il  s’empressa  de  s'y  rendre.  Son  entrée  dans  les 
Pays-Bas,  ressemblait  à un  véritable  triomphe. 
Après  lui  c’était  nécessairement  son  épouse  qui 
devait  être  l’objet  des  fêtes  publiques.  Les  per- 
sonnages les  plus  recommandables  nous  furent 
présentés  tour-à-tour  : la  plupart  étaient  les 
mêmes  hommes  qui  avaient  fomenté  la  révolte (*) 


(*)  Ce  petit  Pierre  était  le  Mathieu  Laensberg  de  ce» 
canton». 
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contre  VAutriche.  Déjà  le*  Belges  s’étaient 
jetés  dans  les  bras  des  révolutionnaires  fran- 
çais qui  n’avaient  point  de  Dieu,  et  s’étaient 
prosternés  aux  genoux  de  toutes  les  idoles 
qu’ils  avaient  successivem.entencensées;demêmc 
ils  venaient^e  soumettre  au  fameux  général  qui 
avait  envahi  les  états  du  pape,  dépouillé  la  cha- 
pelle de  la  Casa'Senta , et  conclu  avec  le  Saint- 
Père  un  concordat,  où  il  avait  fait  décréter  un 
grand  nombre  d’articles  prétendus  organiques, 
qui  minaient  sourdement  1^  bases  de  la  puis- 
sance papale  (lao). 

Je  souriais  à ce  singulier  rapprochement , et 
surtout  à ces  harangues  insipides  que  Bonaparte 
se  faisaient  un  devoir  d’entendre,  et  auxquelles 
il  était  contraint  de  répondre  ; car  il  prenait  tous 
ces  discours  pour  un  hommage  des  coeurs  qui 
se  ralliaient  à sa  cause. 

Quant  à moi , j’en  jugeais  dès  lors  d’une  ma- 
nière toute  difiërente.  Les  Belges  me  parurent 
peu  constans  dans  leurs  affections,  lis  aiment 
surtout  à changer  de  maître  ; d’ailleurs  la  fécon- 
dité de  ce  pays  donne  à leurs  souverains  des 
ressources  considérables.  Ils  voudraient,  s’il  leur 
était  possible,  au  moyen  d’un  tribut,  compter 
aux  rangs  de  leurs  aUiés , une  puissance  assez 
imposante  pour  les  protéger  et  pour  les  dé- 
fendre; mais  n’avoir  jamais  de  princes  qui  pré- 
tendissent. les  asservir.  Voilà  le-  jugement  que 
je  portais  de  cette  nation.  Cependant  j’affirme 


( 378  ) 

ici  que  c’est  bien  l’un  des  meilleurs  peuples 
que  j’aie  rencontrés.  Je  disais  à Bonaparte,  en 
riant  : « Ecoute  , s’il  té  prend  la  fantaisie  de  ré- 
gner, tâche  au  moins  que  ce  soit  sur  un  pays 
fertile , et  sur  des  habitans  aussi  sensibles  et  aussi 
généreux  que  les  Brabançons  ; du  caractère  dont 
je  les  connais,  tu  profiterais  habilement  de  leurs 
richesses  , et  saurais  étouffer  le  germe  de  leur 
esprit  de  rébellion  -,  il  faut  même  que  tu  séduises 
leurs  chefs,  par  l’espoir  d’une  brillante  protec-^ 
tion  de  la  part  de  la  France. 

Bonaparte  resta  étonné  de  mes  observa- 
tions , et  ' fuit  par  convenir  qu’elles  étaient 
pleines  de  justesse.  Nous  continuâmes  à visiter 
ces  beaux  sites  qui  excitaient  notre  admiration. 
Par-tout  nous  rencontrâmes  l’aisance  et  ré- 
pandîmes des  témoignages  de  notre  générosité. 
Le  Consul  était  affalile  , même  insinuant,  elles 
officiers  qui  l’environnaient  en  furent  agréable- 
ment étonnés. 

De  retour  dans  la  capitale,  il  feignit  de  cares- 
ser de  nouveau  l’idée  d’une  descente  en  Angle- 
terre. Il  voulait  éblouir  ses  ennemis  par  des 
préparatifs  considérables.  A cet  effet,  il  ordonna 
la  construction  d’une  immense  quantité  de  ba- 
teaux plats  qu’on  devait  réunir  à Boulogne. 
Alors  il  transféra  son  quartier-général  dans  cette 
ville  , afin  de  surveiller  lui-même  l’embarque- 
ment de  ses  soldats.  Pendant  plusieurs  jours  ce  ne 
fut  que  des  réjouissances  et  des  fêtes..  Bonaparte, 
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aurait  touIu  que  d’un  pôle  à l’autre  on  crût  à 
l’invasion  ; il  encourageait  tous  ceux  qui  se  pro- 
posaient de  la  seconder.  Déjà  le  biscuit  est  à 
bord  des  vaisseaux,  on  embarque  des  chevaux , 
l’arniée  couvre  la  côte,  une  forêt  de  mâts 
semble  sortir  des  flots  et  s’étendre  jusqu’à 
Douvres. 

Le  plan  que  le  Consul  se  proposait  de  suivre , 
était  de  faire  publier  de  tous  côtés  qu’il  allait 
effectuer  ses  projets  sur  V Irlande.  Au  milieu  de 
ces  grands  événemens  qui  semblaient  annoncer 
une  guerre  interminable  , il  ordonne  à Fouché 
de  répandre  le  bruit  que  non-seulement  il  va 
se  rendre  à Ostende ,ma\&  encore  qu’il  visitera 
les  Provinces-Vnies.  Sa  flotille  était  immense,  et 
pour  complaire  à l’une  de  ses  socuis  , nous 
eiàmes  la  nouveauté  d’««  combat  naval  au  figuré. 
Mais  pendant  qu’il  tenait  les  esprits  en  haleine , 
il  arriva  subitement  à la  Malmaison,  et  son  re- 
tour imprévu  me  fîtfairedeprofondes  réflexions. 
11  dépêcha  de  suite  une  ordonnance  au  ministre 
de  la  police , lui  enjoignant  de  mettre  à profit 
la  curiosité  publique , et  de  faire  insinuer  dans 
les  esprits,  que  le  gouvernement  français  avait 
fait  tous  ses  efforts  pour  obtenir  une  paix  ho- 
norable du  cabinet  Britannique  que  jusqu’a- 
lors elle  avait  été  l’objet  de  scs  plus  ardens  dé- 
sirs ; (ju’il  n’avait  riçn  négligé  pour  en  procurer 
lebienfait  à la  nation  qu’il  représentait  5 mais  que 
le  premier  chef  de  l’état  indigné  de  tantdelenr 
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leur,  avait  commandé  de  nouvelles  batailles. 
« Sa  prévoyance  naturelle , répétait  - on  avec 

admiration,  a été  juste  et  rapide car  déjà 

la  renommée  publie  que  le  général  Augereau 
vient  d’envahir  l’un  des  trois  royaumes , et  que 
probablement  les  couleurs  nationales  flottent 
sur  les  tours  de  Dublin.  » Ainsi  devaient  s’ex- 
primer les  agens  secrets  d’un  homme  à qui 

rien  ne  pouvait  résister Voilà  par  quels 

moyens  il  trompaitla  prévoyance  de  ses  propres 
ministres,  et  dérobait  ses  secrets  à leur  cu- 
1‘iosité. 

Comme  on  Ta  vu , j’avais  essayé  toutes  les 
voies  auprès  de  Bonaparte , pour  lui  inspirer 
le  désir  de  rappeler  les  Bourbons.  « Pourquoi, 
me  disait-il , veux-tu  que  je  leur  restitue  une 
couronne  que  je  suis  presque  certain  de  con- 
server pour  moi-même  ? » Toutes  les  fois  que 
je  le  ramenais  sur  ce  chapitre,  il  avait  quelque 
nouvelle  raison  à m’opposer.  Cependant  je  lui 
* affirmais  que  les  royalistes  avaient  les  yeux  Axés 
sur  lui , et  qu’ils  le  regardaient  tous  comme  un 
libérateur  -,  il  me  répondait  avec  sang  - froid  • 
« Je  vais  bientôt  dissiper  leur  enthousiasme, 
d’une  manièi'e  qui  ne  laissera  plus  de  voile 
sur  mes  desseins.  » 11  affectait  l’air  de  la  sécu- 
rité devant  moi  ; et  bientôt  je  le  surprenais  dans 
la  plus  s mbre  agitation  ; cet  état  ne  lui  était 
point  ordinaire.  Je  lui  répétais  : « Lorsque  nous 
jouissons  d’une  grande  félicité,  nous  oublion» 
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que  le  temps,  enreloppé  d’évënemens  qui  nous 
sont  cachés,  peut,  dans  un  seul  jour,  troubler 
à jamais  le  bonheur  de  la  vie.  D’où  vient  que 
tu  te  plais  à suivre  une  route  dangereuse?  tu  as 
besoin  d’un  guide,  et  c’est  moi  qui  prétends  le 
devenir.  » Alors  il  s’écriait  dans  une  espèce  de 
délire  : « Que  m’importent  les  conseils  d’une 
femme  ? — Si  cette  femme  est  ton  épouse  et 
ta  meilleure  amie  ? — Ce  serait  une  raison  de 
plus  pour  lui  dissimuler  ce  que  je  médite 
aujom-d’bui  (*)•...  « Quels  sont  donc  ces  nou- 
veaux desseins  que  je  n’ai  pas  l’art  de  devi- 
ner ? Que  veut  - il  encore  entreprendre  ? Je 
m’abandonnai  aux  plus  sinistres  réflexions  ; ce 
nouveau  plan  de  politique  qu’adoptait  jBo- 

naparte  me  surprenail j’étais  encore  loin 

de  prévoir  quelle  immense  carrière  il  pré- 


(*)  Fulvius,  un  des  amis  A’ Auguste,  entendit  un  jour  ce 
prince  déjà  vieux,  dépiorer  les  pertes  de  sa  famille.  Il 
disait  que  deux  de  ses  petits-fils  étaient  morts  , que  Pos- 
thumus, le  seul  qui  lui  restât,  vivait  en  exil,  victime  de  la 
calomnie,  et  qu’il  se  voyait  forcé  d’appehr  à l’empire  le 
fils  de  sa  femme.  Touché  du  sort  de  Posthumus,  il  parais 
sait  vouloir  le  rappeler  de  son  exil.  Fulvius  rapporta  ces 
discours  à sa  femme  qui  les  rendit  à l’impératrice,  ( eile-ci 
SC  plaignit  amèrement  à Auguste,  de  ce  qu’au  lieu  de  rap- 
peler son  petit-fils  comme  il  en  avait  depuis  long  - temps 
la  pensée,  il  la  rendait  odieuse  à celui  qu'il  destinait  à 
l’empire^  Le  lendemain  matin  Fulvius  vint,  selon  sa  cou- 
tume, saluer  l’empereur,  et  lui  souhaiter  le  bon-jour.  ■ £l 
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tendait  parcourir.  Jamais  on  ne  prononçait 
aux  Tuileries  le  nom  du  duc  i}LEnghien',  ce- 
pendant la  mémoire  de  Louis  XVI  y était  en 
singulière  vénération  ; le  portrait  de  ce  mo- 
narque infortuné  ornait  Tun  des  appartemens 
de  la  Malmaison.  Bonaparte  y arrêtait  quelques 
fois  ses  regards.  11  disait , en  parlant  du  feu 
Roi  : « Je  le  plains  \ il  méritait  un  meilleur  sort. 
Pourquoi  ce  prince  ne  montait-il  pas  à cheval 
au  lo  août?  11  avait  des  canons  et  de  bonnes 
troupes  qui  lui  étaient  fidèles  j les  gardes  na- 
tionaux de  plusieurs  districts  étaient  admirables; 
avec  ces  puissans  auxiliaires , il  fallait  écraser  la 
canaille  sans  aucune  pitié.  » Puisse  frottant  les 
mains,  il  ajoutait  : « Si  f avais  été  roi  de  France  à 
cette  époque,  je  le  serais  encore  (*).  » Ainsi , mon 


moi , lui  dit  Auguste  , je  vous  souhaite  d'étre  plus  sage.  » 
Fulvius  comprit  ce  que  cela  voulait  dire,  et  revenant  aus- 
sitôt chez  lui,  il  appela  sa  femme  et  lui  dit  : « L’empereur 
sait  que  j’ai  trahi  son  secret,  et  je  vais  me  donner  là 
mort.  — Vous  vous  ferez  justice,  lui  répondit  sa  femme; 
car  depuis  long-temps  que  nous  sommes  ensemble  , vous 
auriez  dû  me  connaître,  et  vous  tenir  en  garde  contre  mon 
indiscrétion  ; mais  je  dois  mourir  avant  vous.  » En  même 
temps  elle  prend  l’épée  de  son  mari  et  se  tue  avant  lui. 

. Plutarque. 

(*)  En  vain  le  malheureux  monarque  aurait  voulu  frap- 
per les  rebelles,  il  n’était  plus  temps.  Louis  XVI,  comme 
l’a  dit  l’un  de  nos  publicistes,  était  déjà  détrôné  avant  que 
d’être  roi.  A.  cette  époque  si  funeste  de  notre  révolution  , 
le  vertueux  prince  ne  pouvait  plus  se  faire  respecter,  ni 
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époux , loin  de  s’écarter  du  respect  qu’il  devait  à 
son  roi , accordait  toujours  un  juste  tribut  d’é- 
loges aux  vertus  et  aux  lumières  du  monaCquc 
infortuné.  S’il  parut  oublier  les  bienfaits  qu’il  en 
avait  reçus  dans  son  enfance , il  présumait  que 
c’était  à l’état  qu’il  en  était  redevable , mais  non 
à la  munificence  particulière  de  son  chef.  Il  n’af- 
ficha point  comme  tant  d’autres , le  sentiment 
delà  joie  en  voyant  la  révolution  perpétuer  les 
malheurs  des  descendans  ÿHenri  JV.  11  disait 
même  avec  effusion , que  la  mort  de  Louix  XVJ 
l’avait  sérieusement  affecté  j que  si  la  nalion  lui 
eût  confié  à cette  triste  époque  ^ le  même  pou- 
voir qu’il  avait  aujourd’hui , le  vertueux  des- 
cendant de  Saint-Louis,  existerait  encore  pour 
le  bonheur  des  peuples  et  la  prospérité  de  la 
France. 

Tel  était  Bonaparte  ; capable  d’entreprendre 
les  actions  les  plus  généreuses,  son  ame  s’é- 
clairait par  un  rayon  de  grandeur  et  d’indé- 
pendance. Il  fallait  saisir  son  premier  mou- 
vement •,  une  fois  que  la  réflexion  reprenait  le 
dessus,  ce  n’était  plus  le  même  homme.  Sans 
rechercher  les  conseils , il  les  accueillait  avec 


faire  le  bonheur  des  Français  qui  était  sa  plus  douce  étude. 
Aussi,  répétait'il  sans  cesse  dans  l’amertume  de  sa  douleur: 
« Un  roi  no  peut  faire  le  bien  qui  est  dans  son  cœur  qu’au- 
tant  qu'il  a l’autorité  nécessaire  , et  autrement  , étant  lié 
dans  ses  opérations,  il  est  plus  nuisible  qu’utile.  » 
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beaucoup  d’empresserhent.  Il  ne  voulait  point 
de  Mentbr,  et  cependant  rien  n’était  plus  fa- 
cile que  de  lui  faire  adopter  une  résolution  : 
tout  ce  qui  tendait  à sa  gloire , tout  ce  qui  flattait 
son  ambition,  tout  ce  qui  lui  faisait  connaître  ses 
ennemis,  l’électrisait  tellement,  qu’il  saisissait 
la  première  occasion  où  il  pouvait  paraître  un 
homme  extraordinaire.  Il  avait  débuté  par 
quelques  erreurs  eh  politique  -,  il  crut  que  d’un 
seul  coup  il  pouvait  écraser  la  secte  la  plus  puis- 
sante ; au  contraire , il  la  multiplia.  La  France 
avait  cru  voir  enBonapan^e  un  génie  protecteur, 
elle  n’y  trouva  plus  qu’un  guerrier  altéré  de  la 
soif  du  pouvoir  despotique.  En  voulant  effrayer 
les  royalistes,  il  parvint  à^les  détacher  de  sa 
cause  5 dès  lors  ils  jurèrent  sa  perte  j en  accor- 
dant aux  Jacobins  une  protection  particulière, 
la  plupart  d’entr’eux  le  devinèi’ent  et  le  condam- 
nèrent au  mépris.  Il  ne  lui  restait  plus  que  cette 
classe  d’hommes,  qui  savent  alternativement 
flatter  et  trahir  le  même  personnage,  suivant  la 
position  où  il  se  trouve  ; de  ces  politiques  ser- 
pens  qui  avaient  essayé  tous  les  masques  pour 
en  changer  à volonté,  et  que  l’on  avait  vus  à 
chaque  époque  se  déguiser  suivant  les  circons- 
tances; de  pareils  individus  étaient  les  seuls  qui 
ne  pouvaient  ti'ouver  une  excuse  légitime  à mes 
yeux.  Je  disais  avec  ma  franchise  accoutumée 
à ces  caméléons , qui  feignaient  d’approuver  le 
gouverncmeut  du  Consul  : « Je  vous  ai  vus 
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tour- à -tour  encenser  les  Comités  et  le  Direc-^ 
toire;  aujourd’hui  vous  rampez  en  esclaves  aux 
pieds  de  mon  époux;  allez,  je  méprise  souve- 
rainement les  hommes  à trois  visages.  » Autant 
je  savais  conquérir  de  partisans  à Bonaparte  ^ 
autant  je  me  méfiais  de  la  plupart  de  ceux 
qui  l’environnaient  à cette  époque.  La  révo- 
lution française)  comme  un  soleil  nouveau,  avait 
ébloui  et  tourné  leurs  esprits  ) au  point  qu’ils  ne 
voyaient  de  beauté,  de  grandeur  et  de  vérité 
que  dans  la  philosophie , et  y persistaient. 

Je  demandai  un  jour  à Fouché ^ que  je  voyais 
très-souvent  à la  Malmaison , quel  était  le  sujet 
de  ses  fréquentes  visites  nocturnes.  Le  ministre 
me  sembla  embarrassé,  il  ne  savait  que  me  ré- 
pondre. Je  n’insistai  pas  davantage,  et  Hnis  bien- 
tôt par  découvrir  une  partie  de  ce  que  je  dési- 
rais pénétrer.  Une  dépêche  que  je  trouvai  par 
hasard  sur  le  bureau  de  Bonaparte , et  signée 
du  ministre  de  la  justice,  me  mit  à-peu-prés 
au  fait.  Je  vis  que  l’on  dévoilait  au  premier 
Consul  un  nouveau  plan  de  conspiration , et 
qu’un  nommé  Querelle,  condamné  à mort,  et  sur 
le  point  d’être  exécuté,  avait  demandé  sa  grâce 
en  promettant  de  faire  d’importantes  révéla- 
tions. Il  ne  s’agissait , selon  lui,  qiie  de  rétablir 
les  Bourbons  sur  le  trône,  et  remetti’e  en  vigueur 
l’ancien  gouvernement.  C’en  futassezpour  éveil- 
ler la  surveillance  d’une  police  devenue  ombra- 
geuse par  nécessité.  Je  feignis  d’ignorer  entier e- 

35 
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ment  qne  j’étais  pres<|u’initiée  dans  ce  double 
mystère  ; je  laissai  Bonaparte  quelques  joure  à 
lui-même,  flotter  d’incertitude  en  incertitude. 

La  plupart  du  temp  il  voulait  être  seul  dans 
son  cabinet  ; il  aimait  cependant  se  montrer  en 
spectacle  aux.  Tuileries.  Là  il  passait  de  fré- 
quentes revues  sur  la  place  qu’il  avait  embellie , 
et  recevait  ensuite  avec  dignité  les  ambassadeurs 
et  les  autres  personnes  qui  lui  étaient  présen- 
tées; mais  à peine  était-il  affranchi  de  ce  céré- 
monial , qu’il  revenait  avec  empressement  à la 
Malmaison.  C'est  là  que  les  oisifs  de  Paris  se 
rassemblaient  journellement  en  grand  nombre. 
Quant  à lui , il  ne  voulait  absolument  y voir 
que  les  généraux,  ou  les  personnes  attachées 
exclusivement  à son  service.  Des  courriers 
amvaient  et  repartaient  à chaque  instant  du 
jour,  et  les  dépêches  se  succédaient  rapide- 
ment. J'appris  enfin  par  Murat  que  nos  fron- 
tières continuaient  d’être  menacées,  qu’un  dé- 
barquement de  plusieurs  émigrés  venait  d’avoir 
lieu  sur  nos  côtes.  Chacun  raisonnait  sur  cette 
apparition  imprévue , et  débitait  des  fables  dans 
tous  les  cercles  de  la  capitale,  avec  cet  air  de 
mystère  qui  éveille  et  pique  en  même  temps  la 
curiosité.  Les  cent  bouches  de  la  renommée,  si 
souvent  mensongères,  répandaient  déjà  la  nou- 
velle qu’un  prince  de  la  maison  de  Bourbon 
ferait  l’honneur,  aux  nouveaux  débarqués,  de 
se  mettre  àlcua*  tête. 
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A cette  époque  la  sagesse  et  la  ferntieté  du 
gouvernement  consulaire  jetait  de  l'éclat  sur  le 
nom  de  son  premier  chef.  Ses  nombreuses  vic- 
toires, la  prospéx'i  té  toujours  croissante  du  do- 
maine de  l’état,  l’admiration  des  Français  pour 
le  jeune  héros  qui  tenait  les  rênes  du  gouvei-ne- 
ment,  tout  semblait  ne  lui  promettre  que  la  re- 
connaissance et  les  hommages  des  peuples  -,  et 
cependant  on  cherchait  à le  renverser.  « Les 
grandes  tempêtes,  disaient  alors  les  amis  du 
Consul,  sont  rarement  suivies  d’un  calme  par- 
fait. » Aussi  les  conspirateurs  étaient  d’autant 
plus  dangereux,  qu'ils  se  réunissaient  dajjs  l’om- 
ble. Péjà  ses  ordres  étaient  d(innés  pour  les 
tnaite^  en  conséquence.  On  envoyait,  en  toute 
hâte  au  devant  d’eux,  des  soldats  aguerris,  pour 
s’emparer  de  leurs  personnes , et  les  conduire  à 
Paris , afin  qu’ils  fussent  jugés  suivant  la  rigueur 
des  lois. 

Peu  après,  l’on  vint  annoncer  à mon  époux 
l’arrestation  du  gjépjéral  Moreau,  ainsi  que  celle 
de  plusieurs  ofliciers  de  l’armée  dite  royale. 
Aussitôt  Bonaparte  eut  une  longue  conférence 
avec  Réj^nier,  son  grand  juge.  II  lui  ordonna  de 
faire  un  prompt  rapport  au  corps  législatif  et  au 
tribunal  sur  celte  importante  capture , et  de 
s'appuyer  de  la  réconciliation  qui  paraissait  sub- 
sisjjep  entre  un  délateur  et  la  personne  qu’il  ac- 
cusait (121). 

La  plupart  des  généraux  étaient  jaloux  delà 


Digitized  by  Google 


( 388  ) 

célébrité  île  ces  deux  chefs,  qui  avaient  porté  la 
gloire  du  nom  français  aux  extrémités  de  \ Eu- 
rope. Moreau  avait  montré  qu’il  savait  vaincre 
en  épargnant  même  le  sang  des  ennemis.  Il  n^en 
fallait  pas  davantage  pour  que  l’on  essayât  de  le 
faire  oublier.  Un  décoré  du  titre  d’Aonnete 

homme , venait  régulièrement  rendre  compte  à 
Fouché  de  tout  ce  qui  se  disait  et  se  passait  dans 
l’hôtel  du  modeste  Turenne  j il  se  permettait 
d’interpréter  de  la  manière  la  plus  défavo- 
rable d’innocentes  railleries , qui  s’étaient  faites 
dans  un  repas  auquel  il  assistait  comme  convivej 
et  le  Consul,  se  croyait  supérieur  à toutes 
les  faiblesses  humaines,  en  prit  beaucoup  d’hu- 
meur. Il  craignait  surtout  l’influence  de  ce 
grand  capitaine.  C’en  fut  assez  pour  le  détermi- 
ner à l’abandonner  à la  vindicte  des  tribunaux. 
Si  la  lettre  que  j’avais  écrite  à Moreau , lui  eût 
été  fidèlement  remise,  j’aurais  pu  faire  consentir 
Bonaparte  à écouter  sa  justification  ; comment 
aurais-je  réussi , puisque  j’ignorais  que  le  mes- 
sager fût  un  traître  vendu  à ses  ennemis?  Mon 
époux  montra  toute  son  indignation  sur  ce 
qu’il  nommait  ma  folle  entreprise.  Il  me  présen- 
ta la  fatale  épître  dans  laquelle  je  disais  au  géné- 
ral , qu’un  grand  homme  tel  que  lui  ne  devait 
concevoir  aucune  ci’ainte;  que  le  premier  Con- 
sul ne  pourrait  s’empêcher  de  lui  pardonner  ; 
et  qu’il  devait  solliciter  la  faveur  d’un  entretien 
avec  son  heureux  rival  : Antoine  et  César , ces 
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deux  célèbres  ennemis , finirent  par  se  rappro- 
cher, et  s’accorder  une  estime  réciproque.  Cette 
situation  présente  à-peu-près  les  mêmes  circons- 
tances. J’osai  lui  demander,  en  tremblant , ce 
qu’il  déciderait  sur  le  sort  de  cet  infortuné  Gé~ 
néral;  il  répondit  d’un  air  sombré  : « La  mort,o\x 
ime  prison  perpétuelle  ».  Ah!  de  quel  droit, 
lui  dis-je,  priveriez- vous  votre  semblable  de  la 
vie?  parce  que  vous  êtes  ici  à l’abri  des  lois 
humaines,  croyez-vous  échapper  à celles  de  la 
divinité?...  Croyez-vous  qu’elle  ne  vous  deman- 
dera pas  compte  du  sang  précieux  que  vous 
voulez  répandre?  — J’ai  tous  les  droits  sur  ceux 
cpie  je  gouverne. — Il  est  vrai  qu’à  l’exemple  des 
, monarques,  vous  ne  devez  agir  qu’avec  justice, 
et  suivant  l'intérêt  des  peuples  qui  vous  sont  sou- 
mis. Si  Pichegru  était  arrêté  , souffririez-vous 
aussi  qu’il  succombât  sous  le  fer  homicide?  Sou- 
venez-vous , ô mon  ami , que  ces  deux  braves 
ont  débuté  avant  vous  dans  la  carrière  que  vous 
avez  illustrée.  Vous  avez , aux  yeux  des  gens 
sensés,  le  seul  mérite  d’être  plus  heureux. ... 
n’avez-vous  pas  combattu  sous  les  mêmes  ban- 
nières, et  vaincu  tour-à'tour  les  mêmes  ennemis? 
Un  guerrier  tel  que  vous  doit  d’une  main  leur 
offrir  l’olivier  de  la  paix,  et  de  l’autre  leur 
rendi’e  leur  épée.  » 

11  demeura  interdit  à ce  discours,  et  me  lança 
un  regard  qui  peignait  l’horrible  trouble  dont 
son  ame  paraissait  agitée.  Son  cœur  souffrait 
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il  âürait  pardonné  peut-être,  si  son  ambitioil 
êkcitée par  les  iSV)a/w(*)  qui  l’environnaient,  n’eût 
été  bientôt  portée  à l’extrême.  Il  pouvait  tout 

oser Aussi  pendant  quelques  jours  un  esprit 

de  discorde  nous  agita  tous  deux,  au  point  qu’à 
chaque  instant  nos  entretiens  étaient  aiguillon- 
nés par  le  même  sujet  de  division.  Quoique  Bo- 
hapai^tè  respectât  toujours  les  bienséances  en 
public,  dans  notre  intérieur,  notre  attache- 
itieut  était  loin  d’être  le  même. 

Je  fus  cependant  la  première  à ménager  un 
rapprochement;  j’avais  pris  quelques  renseigne- 
mens  auprès  de  Fouché  sur  cette  conspiration. 
« llien  ne  prouve,  me  dit  le  ministre,  que  Ton  ait 
voulu  assassiner  le  {iremier  Consul;  seulement 
il  semble  assez  positif  que  plusieura  de  ces  affidés 
ont  formé  le  dessein  de  se  revêtir  de  l’uniforme 
des  guides , et  à la  faveur  de  'ce  déguisement,  de 
l’enleVer , soit  à la  Malmaison , soit  à la  chasse , 
soit  même  en  Voyage,  pour  le  conduire  en  jén- 

gleterre Rassurez- vous , madame,  reprit- 

il  , me  voyant  troublée , Bonaparte , l’invincible 
Bonaparte  n’a  rien  à redouter  de  ces  conspi- 
rateurs. » 

L’exactitude  de  ces  détails  me  rendit  très  - at- 
tentive sur  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  mon 
époux.  Il  était  devenu  avec  moi  d'une  réserve 
extrême,  et  conduisait  avec  beaucoup  d’art  ses 


\^)  Sdjan,  favori  de  Tibère,  empereur  romain. 
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Tastes  desseins.  Il  voulait  toujours  se  ron>lre 
médiateur  entre  ses  rivaux  avec  lesquels  il  con- 
servait des  dehors  d’estime  et  d’amitié  ; cepen- 
dant les  agens  de  son  pouvoir  fomentaient  en- 
tr’eux  la  division,  pour  mieux  précipiter  leur 
ruine. 

Je  continuai  mes  observations,  j'examinai 
d’une  manière  particulière  le  rire  des  courti- 
sans que  Bonaparte  admettait  dans  son  intimité. 
Déjà  je  n’étais  plus  la  dépositaire  de  sa  confiance, 
je  lui  avais  parlé  le  langage  du  sentiment,  j’avais 
intercédé  en  faveur  de  ceux  qui  avaient  préparé 
les  brillantes  destinées  de  la  France  cela  seul 
devait  m’attirer  son  improbation.  Malheureu- 
sement l’on  venait  de  lui  écrire  Sous  la  voie  de 
StuUgard,  que  le  duc  (}LEnghien  s’était  prononcé 
contre  sa  réputation  militaire  , et  liû  refusait  la 
qualité  de  grand  capitaine.  Lui , au  contraire , 
était  persuadé  que  sa  gloire  ne  se  rattachait  pas 
au  mérite  de  ses  généraux  , et  que  sa  présence 
seule  électrisait  le  courage  de  l’armée. 

11  ne  put  pardonner  au  petit-fils  du  grand 
Condé , l’ironie  et  le  ndicule  qu’il  reversait 
sur  lui.  Ce  stratagème  était  habilement  pré- 
senté par  les  ennemis  du  consulat;  le  duc  au 
contcaii'e  estimait  infiniment  Bonaparte , que 
l’on  eut  grand  soin  de  prévenir  par  les  rapports 
les  plus  insidieux.  Dès  lors  le  chef  d’une  nation 
si  belliqueuse  conçut  un  dessein  coupable , et 
dans  un  moment  de  colère,  il  jura  de  l’exécu- 


( 39’  ) 

ter.  Des  flatteurs , aussi  vils  fjue  lâches,  osèrent 
lui  conseiller  d’ordonner  la  mort  d’un  nouveau 
Germanicus. 

Il  hésita  long-temps  à frapper  ce  coup  d’état. 
Cette  offense  m’est  personnelle,  répétait -il  à 
Murat,  je  me  battrais  volontiers  avec  le  prince, 
et  même  je  le  crois  brave.  Le  combat  qui  dut 
nécessairement  se  livrer  dans  l’ame  de  Bona- 
parte  l’indisposa  au  point  que  pendant  quelques 
jours  il  se  montra  très-peu  aux  courtisans. 

Ma  surprise  et  ma  douleur  furent  extrêmes 
quand  j’appris  par  Duroc  (*)  que  le  duc  d’£'n- 
ghien  était  au  donjon  de  P^incennes  Mon 

premier  mouvement  fat  celui  de  l’effroi,  auquel 
succéda  bientôt  une  jusle  indignation.  J’hésitai 
encore  à donner  quelque  créance  à cette  nou- 
velle, qui  malheureusement  ne  me  fut  que  trop 
tôt  confirmée.  Certes,  ceux  qui  contribuèrent  à 
ce  crime  épouvantable  (qu’ils  appelèrent  la  po- 
litique par  excellence) , furent  doublement  cou- 
pables. J’affirme  ici  dans  la  plus  grande  sincérité 
de  mon  cœur,  que  sitôt  que  Bonaparte  eut  ap- 
prit l’arrivée  du  prince , et  qu’on  l’eut  instruit 
qu’il  désirait  vivement  lui  parler,  il  éprouva  un 
grand  mal-aise  et  dxia  Murat'.  » Qui  m’empêche 
de  me  rendre  à ses  désirs?  Le  moment  d’après  il 
ajouta  : je  vais  aller  à Vincennes.  » Le  jeu  muet 


(*)  Général  êistinguë  ' il  devint  grand  maréchal  du 
palais. 
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Je  la  physionomie  de  son  beau-frère  semblait 
désapprouver  cet  élan  sublime.  Bonaparte  en 
parut  tellement  frappé,  qu’il  se  repentit  bientôt 
de  ce  premier  mouvement  de  sensibilité.  — 
îion  , je  ne  pourrais  le  voir  sans  pardonner,  lui 

disait-il  , qui  sait  même le  mieux  est  de  n’y 

point  paraître».  Un  vil  courtisan  qui  se  trouvait  à 
ses  côtés,  détruisit  tout-à-coup  ce  sentiment 
d’humanité,  en  lui  disant  ; Les  princes français 
réfugiés  en  Angleterre  cherchent  depuis  long-’ 

temps  à se  ressaisir  du  sceptre  de  Saint-Louis 

Ce  mot  perfide  produisit  sur  tout  son  être  une 
terrible  impression.  Cette  phrase  homicide  l’ar- 
racha au  sombre  assoupissement  dans  lequel  il 
paraissait  enseveli,  x Ah  ! ah  ! répondit-il , les 
Bourbons  ont  le  projet  de  détruire  ma  puissance. 
Sottise,  je  leur  prouverai  bientôt  que  leurs  mi- 
nistres ne  sont  que  des  insensés.  » Depuis  lors , 
il  fut  presque  impossible  d’approcher  de  Bo- 
naparte. A chaque  moment  il  regardait  sa 
montre,  je  m’aperçus  qu’il  était  dans  la  plus 
grande  agitation.  Il  marchait  d’un  pas  si  rapide, 
qu’il  ne  faisait  que  courir  d’un  appartement 
à l’autre  J il  présentait  la  situation  d’un  homme 
dont  l’esprit  est  animé  par  le  fatal  espoir  d’une 
action  criminelle.  J’avais  beau  lui  demander 
quel  était  le  sujet  de  son  inquiétude,  je  n’en 
recevais  pas  la  moindre  réponse.  Cependant  il 
me  dit  après  quelques  instans  de  silence  : 
« Vous  allez  bientôt  l’apprendre,  madame,  je 
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Toudrais  pour  beaucoup  que  vous  pussiez  l’i- 
gnorer à jamais.  Plaignez -moi,  plaignez  - moi , 
ô Joséphine  ( il  appuya  fortement  sur  ce  met  ). 
Je  voudrais  m’épargner  des  regrets,  je  vou- 
drais pouvoir  révoquer  des  ordres  ; il  n’est 
plus  temp^...  » Les  nuages  qui  obscurcissaient  sa 
physionomie  décélaienl  malgré  lui  le  trouble  de 
son  ame.  11  soupirait,  et  son  cœur  n’était  point 
inaccessible  aux  remords.... 

Tout  à coup  il  semble  se  repentir  de  ce  demi- 
aveu,  surtout  en  voyant  Cambacérès  qu’il  avait 
fait  mander.  Sur  un  signe  de  mon  époux,  je  me 
retirai  : à peine  avais-je  fait  quelques  pas,  que 
leur  entretien  commença  à devenir  très-animé. 
Le  second  Consul  lui  fit  observer  que  le  juge- 
ment du  duc  d’Enghien  révolterait  contre  lui 
toute  la  France.  « Monsieur , lui  répondit  Bo- 
naparte, quand  je  permis  à l’électeur  de  de 
laisser  le  prince  s’établir  sur  son  territoire,  je 
voyais  bien  le  motif  d’espérance  que  je  me  ré- 
servais pour  l’avenir,  je  laissais  le  fils  des  Condés 
se  fixer  dans  ce  lieu , afin  de  mieux  l’observer, 
et  de  le  trouver  sous  ma  main  quand  j’en  aurais 
besoin  ; que  me  parlez-vous  de  neutralité?  Sa- 
chez que  tout  pays  qui  recèle  un  grand  ennemi , 
ne  saurait  être  neutre  pour  celui  qui  a le  plus 
grand  intérêt  de  s’en  emparer.  Le  danger  des 
circonstances  justifie  alors  la  violation  du  terri- 
toire. » Il  parut  que  Cambacérès  fut  atterré  de  ce 
discours  -,  mais  il  ne  cessa  de  lui  répéter  : t C’est 
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un  Attêntat  que  réprouvent  l’honneur,  la  jus- 
tice , le  droit  des  gens  et  même  la  politique.  » 

En  sortant  de  chez  le  Consul , il  m’adressa  la 
parole , car  je  m’étais  mise  en  quelque  sorte  en 
embuscade , pour  ne  rien  laisser  échapper  de 
leur  entretien.  Cambacérès  me  dit  d’un  air  agité  : 
«<  Ah  ! réunissez  vos  efforts  aüx  miens  pour  sau- 
ver votre  époux.  Il  touche  au  moment  de  com- 
mettre une  action  indigne  de  lui  et  qu’il  ré- 
prouvera plus  tard.  Alors  il  m’apprit  dans 
tous  ses  détails,  l’horrible  manœuvre  que  des 
méchans  avaient  ourdie  pour  s’assurer  de  la 
personne  du  duc,  et  même  de  celle  de  Gustave 
Adolphe  , (Jue  l’on  supposait  être  avec  lui. 

J’invoquai  le  Dieu  des  vengeances  pour  que 
ses  foudres  exterminassent  de  grands  coupables. 
J’adressai  au  ciel  les  vœux  les  plus  fervensj 
je  lé  conjurai  de  sauver  le  prince.  Je  voulus , 
de  nouveau , faire  une  dernière  tentative  en 
sa  faveur  j mais  j’ignorais  quels  étaient  les  moyens 
qui  me  restaient  encore  à mettre  en  usage.  En- 
trer furtivémenl;  chez  Bonaparte , la  chose  était 
impossible,  il  avait  ordonné  que  qui  que  ce  fût 
au  monde  ne  pût  pénétrer  auprès  de  lui.  Ce- 
pendant je  pris  sur  moi  de  m’y  présenter.  Au 
premier  mot  il  se  leva  pour  refermer  la  porte  de 
son  cabinet,  que  je  n’avais  fait  qu’entr’ouvrir. 
« Ah!  lui  dis- je,  le  dessein  que  tu  as  conçu  t’a  été 
suggéré  par  deux  trbltres,  je  les  connais.  La  cer- 
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titude  que  tu  as  maintenant  que  j’en  suis  ins- 
truite rend  peut-être  ta  position  plus  pénible. 

— Ce  discours  est  trop  offensant  pour  l^en- 
tendre  de  sang-froid  j relirez  - vous , madame  , 
dans  votre  appartement.  » 

Dans  cette  affreuse  position , le  seul  parti  au- 
quel je  m’arrêtai , fut  d’avoir  recours  à la  fa- 
mille de  Bonaparte. 

Madame  Létitia , et  l’une  de  ses  soeurs,  vin- 
rent aussitôt  qu’elles  eurent  appris  le  sujet  de 
ma  profonde  afidiction.  Un  billet  confidentiel 
que  j’avais  envoyé  par  l’une  de  mes  femmes,, 
pour  écarter  le  soupçon,  les  avait  instruites  non- 
seulement  de  l’arrivée  du  prince  à Vincennes , 
mais  de  la  sanglante  tragédie  qui  s’y  prépa- 
rait. Mous  prîmes  de  concert  la  résolution  d’at- 
tendre, pour  nous  présenter  aüx  yeux,  du  Consul, 
un  moment  favorable,  d/urat  lui-même  semblait 
anéanti  : dans  cet  instant  il  eût  été  très-difficile 
de  reconnaître  en  lui  un  perfide  conseiller.  « Al- 
lez , lui  dit  Fouché  qui  sortait  d’avec  Bonaparte  , 
osez , général , vous  présenter  devant  lui , vous 
serez  bien  reçu.  — Quelle  est  la  cause  de  ses  fu- 
reurs, reprit  madame  Letitia  , troublée?  — Je 
l’ignore,  répondit -il  avec  un  rire  contraint  j 
mais  il  vient  d’entrer  dans  im  grand  accès  de 

colère » En  effet,  le  prudent  ministre  de 

la  police  remonte  soudain  en  voiture,  et  s’é- 
loigne du  château  des  Tuileries.  Un  doux  es- 
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poir  me  soutenait  encore,  i’espérais  que  mon 
époux  se  laisserait  désarmer  à l'aspect  de  sa 
•victime  ; j’aurais  voulu  les  mettre  en  présence. 
Je  connaissais  il  n’aurait  pu  résister 

à ce  tableau.  D'un  autre  côté , je  me  bgiirais 
qu'il  trouverait  une  opposition  formelle  parmi 
les  membresdela  commission  militaire  qu'il  vou- 
lait assembler  pour  juger  le  duc  : dans  tous  les 
cas,  je  m’abusais  étrangement  siu*  ses  intentions, 
et  notamment  sur  celles  de  certains  person- 
nages qui  l'entouraient. 

D’un  instant  à l’autre,  il  passait  à nos  côtés  des 
officiers  porteurs  de  dépêches.  Celui  que  j’inter- 
rogeais , se  contenta  de  me  répondre  qu’il  ve- 
nait directement  de  l’état-major  de  la  place.  Le 
marteau  des  heures  avait  à peine,  par  son  timbre 
sonore , annoncé  la  onzième  du  soir,  que  Bo- 
naparte sort  de  son  intérieur  avec  Murat  et  quel- 
ques généraux.  La  mère  semblait  désapprou- 
ver les  projets  du  fils.  Elle  nous  dit  à voix  basse  ; 
je  vais  tâcher  de  le  fléchir,  essayez  de  votre 
côté.  La  démarche  du  Consul  semblait  incer-» 
taine,  il  chancelait,  on  l’entendait  se  parler  à 
lui  - même  et  se  dire  : Il  sera  jugé  dans  un 
instant!.... 

Quelles  images,  ô ciel,  se  présentaient  k nos 
esprits.  Mous  connaissions  tous  le  caractère  de 
celui  c£ue  nous  voulions  implorer.  Nous  nous 
jetâmes  à ses  pieds  et  couvrîmes  ses  mains  de 
nos  larmes , en  le  conjurant  de  différer  du 
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moins  le  sacrifice  du  prince.  Ma  fille , qui  s'eLait 
jointe  à nous,  lui  répéta  plusieurs  fois  qu'en 
donnant  la  liberté  au  duc  (iLEnghien,  il  allait  se 
couvrir  de  gloire  et  acquérir  un  ami  bien  pré- 
cieux. Tout  fut  inutile,  il  rejeta  nos  prières;  et 
le  mauvais  génie  qui  gouvernait  alors  le  grand, 
homme , le  Gt  rester  inébranlable  dans  le  parti 
funeste  qu’on  lui  avait  en  quelque  sorte  fait 
embrasser  malgré  lui.  Il  nous  conjura  du  ton 
le  plus  expressif  de  nous  retirer  ; et  jugeant 
par  l’excès  de  son  trouble  qu’il  était  peut-être 
au  moment  de  céder  à nos  larmes , il  s’enfuit 
précipitamment  du  côté  opposé  à celui  où  nous 
étions.  Nous  redoublâmes  nos  efforts , sa  mèjc® 
lui  parla  en  ces  termes  : « Tu  succomberas,  le 
premier,  dans  l’abîme  que  tu  creuses  aujour- 
d'hui sous  les  pas  de  ta  famille.  » 

Alors  je  ne  craignis  point  d’intercéder  de 
nouveau,  je  lui  peignis  avec  les  couleurs  les 
plus  vives  et  les  transports  d’un  cœur  profondé- 
mentaffligé,  quels  seraient  sa  douleur  et  son  pro- 
fond repentir  s’il  osait  faire  exécuter  un  attentat 
aussi  odieux,  le  lui  disais  encore  : »'  Si  ce  prince 
avait. été  fait  prisonnier  en  France,  peut-être,  de- 
vant vos  lois  inflexibles,  serait-il  digne  de  la 
mort;  mais  il  était  à Eteinkeia,  et  sous  la  pro- 
tection particulière  de  l’électeur  de  Ea(le.  Cette 
puissance  doit  désapprouver  votre  coupable  in- 
fraction à tous  les  traités  qui  attachent  les  na- 
tions les  unes  atixauUes.Sans  duutc  son  gouver- 
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nement  devait  l’hospitalité  à ce  fraivçais  si  mal- 
heureux , elle  ne  lui  avait  été  accordée  que  par 
votre  consentement.  Le  duc  n’a  donc  pas  en- 
freint la  convention  tacite  que  vous  aviez  vous- 
même  reconnue.  Et , bien  que  votre  parole 
doive  être  inviolable,  le  petit-fils  du  grand  Condé 
s'est  vu  arracher  d’une  contrée  qu’il  avait  le 
droit  de  croire  hospiialiére.  Que  diront  désor- 
mais les  partisans  du  premier  Consul  ? ils  diront  : 
Bonaparte  a voulu  montrer,  en  sacrifiant  l’un 
des  membres  de  la  famille  des  Bourbons,mi  '\\ 
était  bien  prés  de  se  frayer  un  chemin  pour  aller 
s’asseoir  lui-même  sur  le  trône  du  mallieureux 
Louis  Xf^ J.  Depuis  long-temjjs  j’ai  deviné  vos  se- 
crets sentimens,  ô mon  époux,  m’écriai-je , j’au- 
rais voulu  aujourd’hui  vous  faire  partager  ma 
douleur,  mais  c’est  en  vain;  le  sang  du  duc 
d^Enghien  doit  rejaillir  sur  vous:  que  dis-je,  sur 
les  hommes  assez  perfides  pour  vous  conseiller 
de  ternir  votre  gloire....  » A l’instant  je  jetai  un 
coup-d’œil  de  mépris  sur  plusieurs  qui  l’envi- 
roxmaient.  Je  vis  la  pâleur  de  la  mort  altérer 
leurs  figures;  mais  bientôt  reprenant  leur  au- 
dace accoutumée,  ils  me  firent  voir  l’ordre  bar- 
bare qui  allait  enlever  à la  France  l’un  de  ses 
plus  nobles  et  de  ses  plus  illustres  appuis  (*). 


(*)  Lorsque  Bernadotte  était  ministre  de  la  guerre  , le 
duc  d’£’rtg/iien  vint  secrètement  à Paris;  c’était  pendant 
l’été  de  17^9,  Bonaparte  était  encore  en  Egypte,  Le  gou- 
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»•  On  conppire  de  toutes  parts  contre  moi,  nous 
àil Bonaparte , on  m'observe,  on  m’épie;  peut- 
être  même  suis- je  à la  veille  d’être  la  victime 
d’infâmes  complots...  et  vous  voulez  que  je  tem- 
porise! Non,  je  veux  prouver  à la  France  en- 
tière que  jamais  je  ne  ferai  revivre  le  rôle  de 
Monck  ; que  c’est  à tort  que  l’on  me  suppose 
cette  pensée.  Je  dois  donner  un  gage  aux  hommes 
de  la  révolution,  qui  les  assure  que  je  suis  loin 
de  vouloir  renverser  l’édiflce  dont  ils  ont  posé 
les  bases  et  que  je  me  suis  plu  à élever.  Je  leur 


vernemeDt  républicain  n’avait  plus  de  force,  et  le  parti  des 
Bourbons  espérait  de  se  relever  promptement.  Le  général 
JSernarfottealtiraitalorBlousIcs  regards,  tant  par  l’éclat  de 
sa  renommée  que  par  cette  décision  rapide  dans  les  occa> 
sions  périlleuses , qui  est  le  caractère  auquel  on  reconnait 
les  hommes  destinés  à jouer  un  grand  rôle.  Le  duc  A' En- 
ghien , au  moyen  d’un  ami  commun  , lui  confie  son  séjour 
à Paris,  et  lui  fait  offrir  en  même  temps  l’épée  de  conné* 
table,  s’il  voulait  rétablir  les  Bourbons  sur  le  trône.  Je  ne 
puis  servir  leur  cause  , répondit  le  général  Be.rnadoIXe  , 
mon  honneur  me  lie  à la  volonté  de  la  nation  française  ; 
mais  puisqu’un  homtne , puisque  le  descendant  du  grand 
Condé  s’est  confié  à moi , il  ne  lui  en  arrivera  point  de 
mal.  Que  le  duc  d'Enghien  parte  donc  à l’instant , car  sou 
secret,  sous  trois  jours,  ne  pourrait  plus  être  le  mien  , et  je 
le  devrais  à la  patrie.  C’est  ainsi  qu’un  cœur  vraiment  ma- 
gnanime trouve  toujours  le  moyen  dé  concilier  les  devoirs 
les  plus  opposés  en  apparence.  ( Mém,  pour  servir  à l’his~ 
foire  de  Charles  AIE,  Jean,  roi  de  Suède  et  de 
Norwègs.  ) 
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dois  une  caution , elle  est  nécessaire  à leur  sé- 
curité, et  c’est  aujourd’hui  que  je  la  leur  donne, 
cette  grande  garantie , en  leur  offrant  la  tête 
du  dernier  des  Coudés  (*).  » 

Quelques  minutes  s’étanf  écoulées  deux 
officiers  supérieurs  se  présentèrent  ; « Je  confie 
cesdamesàvotregarde,dil-ilà  l’un  d’eux.  (C’était 
sa  mère  et  sa  sœur  dont  il  entendait  parler.)  Com- 
mandez la  troupe  nécessaire  poursuivre  les  voi- 
tures. » Je  n’entendis  point  ies  dernières  paroles 
qu’il  prononça.  A l’instant  où  le  mot  de  conseil 


O Quand  on  présenta  à Jules-César  ta  tête  du  grand 
Pompée,  il  détourna  les  yeux  et  versa  des  larmes.  J'avoue 
que  Bonaparte  eut  peine  à retenir  les  siennes,  lorsqu’il  prit 
lecture  de  la  lettre  que  lui  écrivait  le  duc  à’Enghien,  une 
heure  avant  sa  mort  (cette  lettre  ne  lui  fut  remise  que 
six  heures  après  l’exécution  de  ce  prince).  Son  premier 
mouvement  fut  la  surprise  , le  second  la  douleur.  « Je  lui 
aurais  pardonné , me  dit  - il , et  sa  mort  est  l’ouvrage 
de***.  .11  s’est  rendu  criminel  envers  moi,  envers  la 
postérité,  en  me  célant  qu’il  était  porteur  des  dernières 
volontés  de  son  ancien  maître.  Âpres  un  moment  de  ré- 
flexion , il  s’écria  ; tels  et  tels  sont  coupables  (eu  déclinant 
leurs  noms),  ils  auraient  pu  m’empéclier  de  signer  cet  acte 
illégal,  qui  nécessairement  doit  me  rendre  odieux  aux  fran- 
çais , et  après  moi  flétrir  ma  mémoire  ; mais  ies  C.  D.  M.  S. 
m’ont  perdu.  Je  m’abusais  gran.dement,  en  croyant  trouver 
un  iStt/(y,danslenombre deces  courtisans. Leur  ame,  pétrie 
de  fiel  et  d’ingratitude  , ne  peut  animer  que  le  corps  d’un 
Philippede  Commine,  et  je  l’ai  malheureusement  rencon- 
parmi  eux.  {Note  de  Joséphine.) 

a6 
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de  guerre  assemblé  pour  jugerun  illustre  émigré 
Tint  frapper  mon  oreille^  j’avais  pei-durusagede 
mes  sensj  mais  tout-à-coup  je  reprends  mes  es- 
prits, je  me  jette  de  nouveau  aux  pieds  àe Bona- 
parte , j’embrasse  ses  genoux , et  les  inonde  de 
larmes  : « Je  ne  te  quitterai  pas,  lui  dis-je,  que 
tu  n’ayes  prononcé  la  grâce  du  duc  à'Enghien. 

Grâce!  grâce!  m’écriai-je  encore; mais  que 

dis -je?  de  quel  crime  est  coupable  le  prince 

dont  je  te  demande  de  conserveries  jours? 

Ah!  mon  ami  ! je  t’en  conjure!  pour  toi-même  j 
|W)ur  ta  propre  gloire , abstiens-toi  de  consom- 
mer un  aussi  grand  attentat!....  hâte-toi  de  ré- 
voquer des  ordres...  Il  n’est  rien  qui  charme  au- 
tant le  français  que  la  grandeur  et  la  bonté  ; il 
n’est  point  de  vertu  qu’il  admirée , qu’il  chérisse 
plus  que  la  clémence  : car  c’est  surtout  en  con- 
servant la  vie  aux  hommes,  que  les  hommes  se 
rapprochent  de  la  divinité.  Ce  qu’on  trouvera  de 
plus  grand  dans  ta  fortune,  c’est  de  pouvoir  sau- 
ver uaBarÎMSi  de  plusbeftu  dans  ton  caractère , 
c’est  de  le  vouloir.  Songe , Bonaparte , songe , ô 
mon  ami , qu’en  accordant  la  grâce  à ce  fran- 
çais, si  malheureux  d’être  né  près  du  trône , tu 
l’accordes  à ta  famille,  à ton  épouse,  à tous  ceux 
qui  s’intéressent  aux  destinées  du  descendant  du 
plus  grand  des  héros!...  » Il  veut  se  débarrasser 
de  moi,  se  soustraire  à mes  vives  instances, 
c’est  en  vain.  Je  le  tiens  si  étroitement  embras- 
sé, que  tous  ses  efforts,  pour  j parvenir,  sont 
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iong-temps  inutiles  ; plus  il  veut  me  repousser , 
plus  fortement  mes  bras  s’attachent  sur  lui , je 
me  crampone  en  quelque  sorte  après  son  corps, 
et  traverse  ainsi  deux  appartemens,  marchant 
à genoux  ! pour  le  suivre  à mesure  qu’il  cherche 

à se  séparer  de  moi Mais  hélas  1 toutes  mes 

forces  sont  enfin  épuisées,  il  en  profite  pour 
s’arracher  de  mes  bras , s’échappe , va  s’enfer- 
mer seul,  et  m’abandonne  aux  soins  de  ma 
fille , et  aux  regrets  déchiraus  de  l’avoir  trouvé 
inexorable!.... 

Cependant  les  heures  s’écoulaient,  et  celle 
marquée  pour  la  mort  du  prince  approchait. 
Au  moment  où  le  fatal  arrêt  lui  fut  soumis,  cet 
homme,  que  ses  flatteurs  surnommait  l’intré-i 
pide , fut  tout  ému  en  voyant  qu’il  fallait  l’ap- 
prouver. En  vain  cherchait-il  à s’en  dissimuler 
les  conséquences;  il  ne  pouvait  se  faire  illusion. 
Dans  cette  fatale  nuit,  il  ré  va  qu’il  était  revenu 
du  château  de  f^incennes.  J e l’entendaisà  diverses 
reprises  s’écrier  : « S’il  en  est  temps  encore , 
sauvez  le  duc  ^Enghien?  Mais,  disait-il,  appel- 
lerai-je ce  prince  à jouer  im  rôle  sur  la  scène 
du  monde?  ou  l’ahandonnerai-je  à l’impulsion 
qui  le  porte  à finir  sa  vie  comme  il  l’a  commen- 
cée , dans  la  pratique  modeste  des  vertus  pri- 
vées , dans  l’exercice  des  actions  généreuses , 
et  dans  l’élude  des  sciences  ? » Bientôt  il  retom- 
bait accablé  sous  le  poids  d’un  sommeil  léthar« 
gique  ; je  l’entendis  une  fois  apostropher  les 

afi. 
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couFlisans  perfides  qui  l'entouraient,  et  leur 
reprocher  de  l’avoir  entraîné  trop  loin.  Au  le- 
ver de  l’aurore , le  Consul  était  dans  une  telle 
agitation , qu’il  se  réveilla  en  poussant  des  cris 
lamentables.  Je  vole  à son  secours.  Oh!  comment 
peindre  le  choc  des  sentimens  opposés  qui  s’em- 
parèrent de  son  ame  ? il  était  si  troublé,  que  ns 
sachant  plus  où  il  était , ni  ce  qui  lui  arrivait , il 
observait  tout , et  restait  plongé  dans  de  pro- 
fondes réflexions  : peu  à peu  il  reprend  l’usage 
de  ses  esprits,  et  me  fait  signe  de  le  laisser  à lui- 
même.  Je  le  voyais  tour-à-tour  glacé  de  frayeur 
et  rempli  d’un  sentiment  de  tristesse.  Il  demanda 
plusieurs  fois  si  son  beau-frère  était  de  retour 
ûef^incennes.  11  sonna  pour  révoquer  ses  ordres, 
mais  il  n’était  plus  temps  , le  duc  àiEnghien 
vivait  pour  l’immortalité. 

Sur  les  quatre  heures , Afurat  et  Hulin  arri- 
vèrent au  chateau.  « Remettez -moi  sur-le- 
champ,  leur  dit-il  ,1a minute  du  jugement  rendu 
contre  le  prince,  je  le  désavoue,  je  lui  fais  grâce; 
lisez  dans  le  coeur  de  Bonaparte,  il  n’eut  jamais  la 
pensée  d’être  un  Cromwel  (*) . Tous  les  deux  sur- 


(■*)  Cromwel,  dit  Hume,  avait  le  talent  de  répandre 
des  larmes  à volonté.  Bonaparte  ne  pouvait  de  sang-froid 
voir  pleurer  une  femme.  Il  dut  se  faire  alors  une  très- 
grande  violence  pour  résister  à Joséphine  qu’il  aimait, 
puisque  cette  femme  admirable  avait  mis  tout  en  œuvre 
pour  essayer  de  le  fléchir  dans  un  moment  aussi  redou- 
table. 
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pris  se  regardent  en  silence , et  lui  annoncent  que 
l’arrêt  est  exécuté  (^*).  Il  fut  interdit  et  tomba  dans 
une  rêverie  profonde.  Aussitôt  il  se  lève  et  entre 
dans  son  cabinet , accompagné  de  plusieurs 


(*)  « Aussitôt  la  sentence  de  mort  prononce'e,  le 
duc  ÿEnghien  fut  couduit  dans  le  fosse  sec  du  château  de 
Vincennes , où  cinquante  niameloucks  l’attendaient , et  il 
fut  fusillé  aux  flambeaux.  Il  ne  vonlut  point  se  laisser 
bander  les  yeux,  disant  que  les  Bourbons  (n)  savaient 
mourir».  II  a montré  dans  toute  sa  conduite,  jusqu’au 
dernier  moment , un  grand  héroïsme.  Il  coupa  une  mèche 
de  ses  cheveux  , qu’il  pria  quelqu’un  de  faire  parvenir  à 
mademoiselle  de  Rohan,  qui  était  à Eltenheini , et  que 
l’on  croit  qu’il  avait  épousée. 

(a)  L’auteur  du  Cabinet  de  Saint  - Cloud  ( God’**) , assure  que 
Bonaparte  était  présent  à l’exécution  du  prince , et  que  ni  José- 
phine ni  madame  mère  ne  sollicitèrent  sa  grâce.  ZJ Impératrice  m’a 
dit  au  contraire  que  son  époux  avait  eu  la  plus  vire  curiosité  de  voir 
le  duc;  qu’il  lui  avait  adressé  la  parole  sans  en  être  connu;  qu’il 
était  dans  la  chambre  où  la  commission  militaire  était  assemblée; 
qu’il  remarqua  l’étonnement  du  prince  et  celui  de  ses  juges,  quand 
ils  l’entendirent  nommer;  que  la  consternation  était  peinte  sur 
tous  les  visages;  qnelui-mème  se  sentit  ému,  qu’il  fut  sur  le  point 
de  se  découvrir  aux  regards  de  l’illustre  infortuné;  mais  que  la 
crainte  de  passer  pour  un  homme  sans  caractère,  l’avait  seule  main- 
tenu dans  la  résolution  que  ses  flatteurs  lui  avaient  fait  adopter.  Il 
ne  fut  point  présent  à la  mort  de  ce  fils  des  Condé.  Sans  doute  il  fut 
aoupablc  de  l’avoir  ordonnée  ; mais  il  ne  la  sanctionna  pas  par  sa 
présence  ; déjà  il  était  de  retour  au  château  où  il  venait  d’avoir  une 
très-vive  altercation  avec  Joséphine,  qui  plaida  si  inutilement  la 
cause  du  prince.  Quand  on  v.'nt  lui  rapporter  que  l’attentat  sur  le 
nouvel  ylbel  venait  d’ètre  consommé  à l’instant  même,  il  fut  frappé 
très-visiblement  d’une  sorte  de  terrenr,  et  resta  quelques  minutes 
dans  un  tel  abattement,  que  sud  épouse  en  demeura  frappée. 
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generaux  qui  semblaient , à leur  air  conster- 
né, blâmer  la  conduite  politique  de  Bonaparte , 
et  sur-tout  le  lâche  assassinat  que  la  nuit  Tenait 
de  couvrir  de  ses  voiles.  Pendant  plusieurs  jours 
l’on  remarqua  qu’il  était  taciturne  ; il  obser- 
vait même  tous  ceux  qui  l’approchaient,  et 
craignait  de  trouver  parmi  eux  un  nouveau 
Ravaillac. 

Cependant , d’un  bout  de  la  France  à l’autre , 
ce  crime  inoui  fut  universellement  désapprou- 
vé ; les  ennemis  de  la  monarchie , loin  d’y  voir 
un  moyen  de  sécurité  pour  l’avenir  , firent  en- 
tendre leurs  plaintes.  Tous  les  partis  se  réunirent 
alors  pour  arraeher  le  masque  épais  dont  le  pre- 
mier Consul  osaitencoresecouvrir  ; mais  les  am- 
bitieux qui  s’étaient  attachés  à son  char , en- 
chaînèrent les  nobles  sentimens  de  ceux  qui 
s’exprimaient  dans  un  sens  contraire  à leurs 
intentions.  Après  avoir  inspiré  une  sorte  de 
terreur , aucun  obstacle  ne  les  arrêtait  plus 
pour  couronner  leur  ouvrage.  Ils  semblaient 
s’occuper  de  relever  les  ruines  de  la  monar- 
chie. sans  daigner  se  souvenir  que  le  trône  de 
France  appartenait  toujours  à la  famille  des 
Bourbons. 

. . . . Remplis  ma  dernière  espérance. 

Grand  Dieu!  veille  sur  elle  et  protège  la  France. 

Tu  m’entends 

Jeanne  d'Arc,  act.  5,  scèn.  4» 

FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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NOTES 


(i)  Page  3a.  Que  leur  couleur  condamnait  à la  ser- 
vitude. 

Retraçoks  les  opinions  philantropiques  de  Bernardin 
de  St. -Pierre ; il  n’était  pas  homme  à calomnier  une  race 
tout  entière,  où  il  choisit  même  un  héros  pour  son  roman. 
Qu’on  veuille  faire  attention  à ce  qu’il  dit,  lui  qui  put 
l’étudier  à son  aisé  à l’ile  de  France.  « Les  nègres  échap- 
pent à la  plupart  des  maux  par  leur  insouciance  et  la 
mobilité  de  leur  imagination,  ils  dansent  au  milieu  de  la 
.amiue  comme  au  sein  de  l’abondance , dans  les  fers  comme 
eu  liberté  (*).  Si  une  patte  de  poulet  leur  fait  peur,  un 
petit  morceau  de  papier  blanc  les  rassure.  Ce  n’est  poin* 


(*)  Chaque  anniirersaire  de  la  naissance  de  Joséphine , son  père 
donnait  à aes  nègres  un  jour  de  repos,  un  repas,  il  les  faisait  danser, 
et  sa  fille  partageait  une  somme  entre  les  pauvres  et  les  malades,  en 
leur  disant  : C’est  la  bonne  Créole  vous  envoie  rette  gratification 
(allusion  à madame  de  la  Pagerie  qui  était  furtcharitable).  Ces  in- 
fortunés joignaient  leurs  mains,  les  élevaient  vers  le  ciel,  et  des 
larmes  de  joie  coulaient  sur  leurs  joues  sillonnées  par  le  travail  et 
la  douleur  ; mais  ils  retombaient  dans  une  insouciance  apathique, 
et  le  seul  sentiment  qu’ils  conservaient  d’un  tel  bienfait , était  da 
dire  à Joséphine  : < Bonne  maîtresse  , quand  vous  prendrez  mari  , 
nègres  à vous  en  auront  davantage.  > ■ 
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dans  la  stupide  Afrique,  mais  aux  Indes  que  je  les  ai  ob- 
servés.... En  général  les  Nègres  sont  très- inférieurs  aux 
autres  nations  par  les  qualités  de  l’esprit;  ils  n’ont  perfec- 
tionné aucune  espèce  de  culture,  ils  n’exercent  aucun 
des  arts  libéraux  qui  faisaient  cependant  des  progrès  chez 
les  habitans  du  nouveau  monde,  bien  plus  modernes 
qu’eux...  Loin  de  construire  un  brigantin  , ils  ont  laissé  les 
peuples  étrangers  s’emparer  de  leurs  côtes.  » Mais  du  mo- 
ment qu’ils  eurentfait  cause  commune  avec  lesindépendans 
d’Amérique,  ces  peuples  indigènes  prirent  quelques-unes  de 
nos  colonies,  nommément  celle  de  St.-Domingue...,  et  le 
bon  Bernardin  de  St.-Pierre  serait  bien  étonné  s’il  reve- 
nait les  voir  aujourd’hui,  de  trouver  parmi  les  hommes  de 
couleur,  des  navigateurs  expérimentés,  des  colons  instruits, 
et  de  profonds  politiques,  tant  la  révolution  française  a 
renouvelé  le  globe,  et  éclairé  l’esprit  de  ses  habitans. 

(2)  Page  49*  L'habitude  de  J.  J.  Rousseau. 

a Au  milieu  demes  études  et  d'une  vie  innocente,  autant 
qu’on  la  puisse  mener,  et  malgré  tout  ce  qu’on  m’avait  pu 
dire , la  peur  de  l'enfer  m’agitait  encore  souvent.  Je  me 
demandais  en  quel  état  suis-je?  Si  je  mourais  à l’instant 
même,  serais-je  damné?  Selon  les  Jansénistes,  la  chose  est 
indubitable;  mais  selon  ma  conscience,  il  me  paraissait  que 
non?  toujours  craintif  et  flottant  dans  cette  cruelle  incer- 
titude, j’avais  recours,  pour  en  sortir,  aux  expédions  les 
plus  risibles,  et  pour  lesquels  je  ferais  volontiers  renfermer 
un  homme,  si  je  lui  en  voyais  faire  autant.  Un  jour  rêvant 
à’ ce  triste  sujet , je  m’exerçais  à lancer  des  pierres  contre 
le  tionc  des  arbres,  et  cela  avec  mon  adresse  ordinaire, 
c’est-à-dire,  sans  presqu’en  toucher  aucun.  Au  milieu  de 
cet  agréable  exercice,  je  m’avisai  de  m’en  faire  une  espèce 
de  pronostic  pour  calmer  mon  inquiétude,  je  me  dis  : Je 
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>n’cn  vais  jeter  celle  pierre  contre  l’arbre  qui  est  vis-k-vis 
de  moi  J si  je  le  manque,  signe  de  damnation.  Tout  en 
disant  ainsi,  je  jette  une  pierre  d’une  main  tremblante,  et 
avec  un  horrible  battement  de  cœur,  mais  si  heureusement 
qu’elle  va  frapper  au  milieu  de  l’arbrej  ce  qui  véritable- 
ment n’était  pas  difficile  , car  j’avais  eu  soin  de  le  choisir 
énorme  et  très-armé  de  pointes.  Depuis  lors,  je  n’ai  plus 
douté  de  mon  salut.  Vous  aussi,  ajoute  encore  le  philo- 
sophe de  Genève,  vous  aussi,  grands  hommes,  quirier  sûre- 
ment, félicitez-vous,  mais  n’insultez  pas  k ma  misère,  car 
je  vous  jure  que  je  la  sens  bien.  » 

• Confessions,  livre  6,  page  a4t. 

(5)  Page  5o.  Amaryllis  gigantea. 

L’impératrice  Joséphine  se  plaisait  à cultiver  ce  bel 
ognon  qui  fut  long-temps  unique  en  France.  Sa  fleur 
paraît  au  mois  d’août,  et  ses  feuilles  naissent  après;  leur 
largeur  porte  dix-huit  pouces,  elles  sont  très-alongées , la 
plupart  sont  globulaires,  c'est-à-dire,  blanches  vers  les  ex- 
trémités de  leurs  tiges.  Les  amateurs  venaient  en  foule  à la 
Malmaison  , admirer  cette  plante  rare  qui  croissait  en 
pleine  terre  : sa  circonférence  était  de  deux  pieds  et  demi 
en  tous  sens;  scs  fleurs,  d’une  couleur  nuancée , se  multi- 
plient à l’infini. 

Les  jardins  de  la  Malmaison , du  vivant  de  Joséphine, 
ressemblaient  à un  Eden  ; rien  n’était  plus  magnifique 
que  leur  tenue  : les  serres  chaudes  surtout  réunissaient 
les  chefs-d’œuvres  de  la  nature.  Joséphine  aimait  la  bota- 
nique. Chaque  jour , elle  allait  visiter  les  plantes  exoti- 
ques qu’elle  nommait  plaisamment  sa  grande  famille.  Elle 
recevait  en  tribut  les  plus  belles  et  les  plus  rares  , 
et  les  arbustes  les  plus  précieux.  Flore  et  Pomone  dispu- 
taient galamment  de  luxe  et  de  richesse,  pour  embellir  le 
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-pnlais  agreste  de  Joséphine.  La  déesse  des  fleurs  vidait 
pour  elle  sa  corbeille , quand  , pour  elle  encore,  sa  sœur,  la 
déesse  des  fruits,  dépouillait  ses  jardins.  Des  vases  étrusques 
et  les  statues  des  plus  grands  maîtres  ornaient  ce  nouvel 
Elysée,  qui  grâce  au  goût  divin  de  l’aimable  fée  dont  il  étai( 
la  demeure,  semblait  le  rival  ~du  A/ujeum  de  l’Italie.  Là 
le  ciseau  de  Phidias,  de  Praxitèle,  entrait  en  concur- 
rence avec  celui  des  Lerueu/' et  des  Pajou.  Plus  loin,  la 
touche  légère  et  délicieuse  de  Lorrain  et  de  Pigala  se 
trouvait  en  harmonie  avec  celle  de  Canova  et  A’ Jlondont. 
Joséphine  se  faisait  un  devoir  d’encourager  les  arts,  de 
protéger  les  artistes,  et  un  plaisir  de  converser  avec  les 
agriculteurs  les  plus  distingués  de  V Europe.  De  ce  nombre 
était  le  sieur  Tamponet  (*),  qui  eut  plusieursfois  l’honneur 
d’un  entretien  avec  elle.  « J’ai  fait  mon  cours  de  botanique 
aujourd’hui,  disait  agréablement  Joséphine,  je  viens  de 
causer  avec  l’un  des  cultivateurs  les  plus  instruits;  cet 
liomme  ne  sait  réellement  pas  ce  qu’il  vaut,  il  est  apprécié 
par  moi,  plus  lard  il  le  sera  des  personnages  les  plus  il- 
lustres. » 


(*)  Les  jonr'aux  français  et  étrangers,  ont  lait  l'élnge  de  ta  per- 
sonne <jue  Vlmpéralrice  cite  ici  ; chaque  année  le  sieur  Tampon»! 
oITre  au  roi  les  fruits  et  les  plantes  les  plus  rares(a),  qu’il  ciillire 
lui-même,  dansses  bellesserres  (rue  de  la  iUf<e//r,  faubourg  Saint- 
Antoine).  Sa  m.sjesté  Louis  XyiUV»  honoré  d'un  brevet  de  jardh- 
nier-flenriste  de  sa  Chambre  ; c’est  la  plus  digne  comme  la  plus 
noble  manière  de  récompenser  le  talent,  et  d’bonorer  le  premier 
état  de  nos  pères. 

(a)'Crnc  rose  d’une  très-belle  rtpère(inconnue  ea  France,  et  dont 
le  Plan  avait  été  donné  de  la  Malmaison  par  les  ordres  de  l’impéra- 
trice Jos/phine,  au  sieur  Tamponet),  rient  d’être  présentée  par  lui 
à Son  Altesse  Royale  madamela  duchesse  de  Berri,  Cette  auguste 
princessca  daignél’accueillirarec grâce,  et  permettre  qu’on  lui  fit 
porter  son  nom  (rose  Caroline).  Voir  le  Moniteur  et  autres  feuilles, 
des  i8,  19,  et  20  juillet  i8ao. 
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(4)  Page  55.  Inutiles  tentatives  pour  lui  sauver  la  vie. 

JVilliams  de  K***,  s'était  fixé  dans  ses  possessions 
«le  l’Inde,  et  ne  revint  en  Europe  qu’à  la  fin  de  i8oa.  Il 
avait  perdu  son  père  par  suite  de  la  révolution  française; 
sa  mère  était  retournée  à Dublin,  où  elle  s’occupait  exclu- 
sivement de  l’éducation  de  la  jeune  Élinora.  L’épouse  de 
M.  de  K***,  l’avait  rejoint  à Batavia,  où  elle  était  devenue 
mère  d’un  fils  ; mais  la  chaleur  du  climat  avait  dérangé 
sa  santé,  au  point  qu’une  fièvre  lente  l’avait  mise  au 
tombeau,  an  bout  de  quelques  années  de  séjour.  Son  époux 
fut  inconsolable  de  sa  perte,  d’autant  plus  qu’il  avait 
conçu  pour  elle  le  plus  tendre  attachement.  S’il  pensait 
eocote  k Joséphine , ce  n’était  plus  que  pour  se  retracer  les 
jours  heureux  de  leur  première  enfance.  Mais  il  avait 
cédé  à l’empire  de  la  nécessité,  en  se  rattachant  unique- 
ment à la  nièce  de  Lord  Lov***,  et  était  enfin  parvenu  à 
trouver  le  botiheur  au  sein  de  sa  fâmille.  Sa  fortune  était 
considérablement  augmentée  , et  cet  heureux  Nabal  tou- 
chait au  moment  de  venir  jouir  en  Europe  du  fruit  de  ses 
travaux,  lorsqu’il  se  vit  séparé  tout-à-coup  de  celle  qui 
était  tout  pour  lui. 

De  retour  en  ,4ngleterre,  JVilliams  Ae  K*** .recommAn^ 
da  son  lils  aux  soins  de  l’amour  maternel.  Il  vint  à Paris,  lors 
du  couronnement  de  Napoléon.  Il  ne  fut  point  présenté  à 
son  épouse , qui , de  son  côté  , ignorait  qu’il  habitât  si  près 
d’elle.  Mais  au  moment  où  l’infortuné  général  du  Bue  fut 
arrêté  en  vertu  des  ordres  de  Y Empereur,  M.  de  K***  fut 
renfermé  au  Temple  pour  avoir  conservé  quelques  liaisons 
- avec  lui.  l.à  il  trouva  moyen  de  faire  parveniràson  ancienne 
amie,  par  l’intermédiaire  demadame  la  marquise  de  Montes^ 
.ton,  un  billet  dans  lequel  ildemandait  uniquementun.rour'c- 
tttr  et  un  passeport;  Joséphine  l’entendit,  et  obtint  de  Fou- 
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cAe  ce  qu’il  désirait.  De  retour  en  Ecosse,  JVUlioms  àeK*** 
se  fixa  auprès  de  sa  famille,  où  il  demeura  quelques  se- 
maines. mais  le  séjour  à’ Edimbourg  lui  devenant  de  plusen 
plus  insipide,  il  voyagea  en  Italie,  et  se  fixa  momentané- 
ment à l’hospice  du  Mont-Cenis , Il  avait  cultivé  la  connais- 
sance du  respectable  abbé  qui  gouvernait  les  ermites  : 
leur  position  respective  était-à-peu  près  la  même;  l’un  s’était 
rendu  religieux  par  suite  d’une  affaire  d’honneur,  dans  la- 
quelle il  avait  tué  son  adversaire,  et  l’autre  se  voyait  forcé 
de  fuir  un  pays , où  une  femme  , qu’il  avait  aimée  et  qu’il 
aimait  encore,  ne  pouvait  être  à lui;  tous  deux  fuyaient  ua 
monde  qu’ils  ne  pouvaient  plus  regretter.  Napoléon,  lors 
de  son  passage  en  juillet  i8o5  , s’arrêta  un  moment  ches 
les  moines  ; on  lui  parla  d’un  anglais  qui  depuis  quelques 
jours  habitait  le  Mont-Cenis , et  semblait  avoir  renoncé  à 
jamais  aumonde.  /oscpAr/ietémoignal’enviede  levoir.  ■ Il 
faut  que  vous  puissiez  monter  dite  éminence,  lui  dit  l’un 
des  religieux , en  lui  montrant  du  doigt  une  cime  très- 
élevée.  Elle  cesse  d’être  praticable  pour  les  voitures  ; l’on 
trouve  une  plaine  bordée  , de  côtés  et  d’autres  , de  deux 
montagnes,  il  est  indispensable  de  grimper  jusqu’au  haut.  » 
Quatre  porteurs  se  chargèrent  de  Joséphine,  et  ['Empereur 
rit  beaucoup  des  mouvemens  de  crainte  qu’elle  faisait 
à la  vue  des  routes  escarpées  qui  l’environnaient  de  toutes 
parts.  Au  centre  du  plateau  elle  admira  le  lac  où  l’on 
pêche  ces  truites  délicieuses,  qui  font  l’admiration  de  tous 
les  gastronomes  français  et  étrangers.  Parvenue  au  but  de 
ses  recherches,  elle  aperçut  l’anglais,  mais  il  se  déroba 
à son  empressement.  Quelques  papiers  épars  ça -et -là 
lui  apprirent  seulement  qu'il  avait  séjourné  au  Temple. 
Cela  piqua  la  curiosité  de  {'Empereur,  il  s’informa  de  son 
nom  , et  quand  il  l’eut  appris , il  jeta  un  coup  d’œil  malin 
sur  Joséphine;  car  elle  lui  avait  raconté  dans  les  moindres 
détails  toutes  les  particularités  de  son  enfance.  11  la  plai- 
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nmta  beaucoup  sur  cette  rencontre.  « II  est  très-peu  ga- 
lant, lui  dit-il , le  cher  Williams , il  aurait  dû  au  moins 
Tenir  saluer  V Impératrice.  » Celle-ci  rougit  et  ne  put  ce- 
pendant parvenir  à revoir  cet  ami  de  l’enfance,  qu’elle 
avait  tant  aimé. 

Elle  ne  pensait  plus  à M.  de  K***,  lorsqu’en  i8i4,  >1  »e 
.fit  présenter  à la  Malmais  on  ; il  avait  été  blessé  au  siège 
de  Paris,  et  portait  même  son  bras  en  écharpe.  Joséphine 
fut  extrêmement  surprise  en  le  revoyant.  Elle  dissimula 
ii  tous  ceux  qui  l’entouraient  ce  qu’elle  ressentait; 
alors  les  souverains  étrangers  rendaient  des  visites  très- 
fréquentes  à l’épouse  de  Napoléon  ; elle  était  observée  de 
tout  le  monde.  Williams  prxl  pour  de  la  froideur  et  du  mé- 
pris, ce  qui  n’était  que  l’extrême  prévoyance.  Il  en  conçut 
un  tel  chagrin  , qu’il  en  tomba  dangereusement  malade. 
"iJ Impératrice  lui  envoya  une  personne  de  confiance  l’as- 
Burer  qu’elle  faisait  des  vœux  pour  sa  conservation.  Tout 
fut  inutile  , le  coup  était  porté.  D’ailleurs  sa  blessure  avait 
exigé  l’amputation  d’iin  bras  , et  le  malheureux  M.  de 
ne  survécut  que  de  trois  jours  à la  première  épouse 
de  Napoléon. 

(5)  Page.  Vous  montrez  malheureuse, 

Joséphine  se  rappelait  toujours  avec  un  sentiment 
de  crainte  cette  prédiction.  Elle  croyait  peu  à la  cons- 
tance du  bonheur,  et  dans  les  momens  de  sa  plus  haute 
élévation,  elle  se  permettait  quelquefois  des  réflexions  qui 
se  ressentaient  du  trouble  intérieur  qui  ne  cessait  de 
l’agiter. 

En  i8o4 , quelques  jours  après  son  sacre , se  voyant  cou- 
chée sur  un  lit  magnifique,  enrichi  de  broderies  qui  en  re- 
levaient encore  l’éclat^  et  dont  les  abeilles  en  or  étaient 
d’un  travail  précieux,  elle  dit  & madame  Mac***,  de 
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; c Vous  le  vojez , tout  semble  sourire  autour  de 
moi  ; je  suis  parvenue  au  faite  de  la  grandeur;  mon  époux 
est  tout  puissant.  Hé!  bien  tout  cela  doit  s’évanouir  comme 
un  songe.  — « Je  cherchai  à la  rassurer , dit  madame  de 
Mac***,  et  lui  fis  apercevoir  quelle  énorme  différence 
existait  entre  sa  situation  actuelle  et  celle  où  elle  semblait 
craindre  de  retomber.  — C’est  justement  parce  que  je  suis 
élevée  très-haut,  que  la  chute  sera  terrible.  Voyez  Marie- 
Antoinette,  cette  souveraine  avait-elle  mérité  son  sort?  Je 
n’y  puis  penser  sans  frémir  d’horreur,  c’est  au  point  que  le 
palais  des  Tuileries  m’ennuie  etm’effraie  ; je  crains  toujours 
d’en  sortir  par  la  force.  » Celte  conversation  en  resta  là. 

Pendant  le  cours  de  son  règne,  Joséphine  s’appliqua  à 
suivre  son  penchant  naturel,  elle  fit  des  heureux.  « Je  ne 
me  connais  point  d’ennemis,  disait-elle  aux  personnes  qui 
l’entouraient,  s’il  en  existe,  ils  se  cachent  dansl’ombre.  C’est 
pour  cela  qu’ils  sont  à craindre.  Je  redoute  les  flatteurs  , les 
perfides  conseillers.  Je  sais  à n’en  pouvoir  douter  que  Na-i- 
poleon  tient  à ma  personne  , qu’il  m’aime  véritablement 
et  que  jamais,  de  son  plein  gré,  il  ne  se  porterait  à aucun 
acte  rigoureux  pour  se  séparer  de  moi.  » Elle  redoutait  ce- 
pendant de  perfides  entours;  et  durant  l’espace  de  près  de 
septaus,  l’une  de  ses  femmes,  mademoiselle  A***,  conserva 
sur  elle  un  contre-poison  pour  le  lui  remettre  au  besoin. 
Jamais  elle  n’en  fit  usage.  Elle  était  très-sujette  à des 
migraines  qui  la  faisait  beaucoup  souffrir;  et  au  renou- 
vellement de  chaque  saison  il  lui  poussait  des  Jurandes  o\\ 
clouds,  ce  qui  entretenait  sa  santé  et  la  fraîcheur  de  son 
teint. 

Retirée  à la  Malmaison , son  genre  de  vie  dut  changei 
entièrement.  Sa  petite  cour  était  le  rendez-vous  des  gens 
instruits  et  des  aimables  du  jour  ; les  femmes  les  plus  jolies 
et  les  plus  spirituelles  venaient  sans  cesse  l’embellir.  U Im- 
pératrice jouissait  d’un  traitement  considérable,  mais  il  n’é- 
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tail  pas  (iclèlement  payé,  dans  les  derniers  temps.  Souvent 
même  elle  se  trouvait  extiaordinairement  gênée,  ne  vou- 
lant point  entendre  à diminuer  le  nombre  des  pensions 
qu’elle  faisait.  J’ai  déjà  fait  observer  qu’elle  ne  pouvait 
mettre  de  borne  à son  inépuisable  bienfaisance.  A l’époque 
de  la  conspiration  de  Mallet,  Joséphine  crut  un  moment  à 
la  perte  de  V Empereur •,  elle  le  pleura  bien  sincèrement, 
sans  s’occuper  dece  qu’elle  deviendrait.  Mais  en  i8i4>  elle 
demeura  convaincue  que  la  funeste  prédiction  de  la  négresse 
allait  enbn  s’accomplir,  c Je  ne  survivrai  pas  à ton  malheur. 
Napoléon,  se  disait-elle  en  rentrant  à la  MalmaUon , d’où 
elle  s’était  absentée  pour  aller  à Navarre.  » En  voyant  les 
étrangers  qui  environnaient  son  château  pour  lui  faire  une 
sauve-garde,  son  cœursemblait  douloureusement  oppressé. 
L’on  a répandu  divers  bruits  sur  le  genre  de  sa  mort  {P^oir 
la  note  q4  du  second  volume  ).  A cette  funeste  époque, 
elle  n’était  pas  heureuse  ; elle  l’était  d’autant  moins  que 
sa  pension  était  très  - arriérée.  Combien  a dû  souffrir  ce 
cœur  sensible,  en  apprenant  quelle  serait  désormais  la 
position  de  son  époux  ! Elle  eût  voulu  partager  son  exil, 
elle  eût  voulu  alléger  le  poids  de  sa  cruelle  existence. 
Ce  fat  pour  satisfaire  ce  noble  et  tendre  sentiment,  qui 
se  ranimait  dans  tout  son  être,  qu’elle  lui  envoya  un 
exprès  à Fontainebleau.  Mais  n’en  recevant  aucnne  nou- 
velle particulière,  elle  en  conçut  un  chagrin  si  violent , que 
sa  santé  s’en  altéra  d’une  manière  frappante. 

Joséphine  est  morte  malheureuse.  Et  nul  doute  au- 
jourd’hui que  la  cause  première  de  sa  destruction  cruelle  ne 
doive  être  attribuée  aux  malheurs  trop  réels  de  Napoléon  ; 
elle  ne  put  les  supporter.... 

(6)  Page  58.  Ecrivait  madame  Renaudin  à son  frère. 

Cette  tante  de  Joscplàne  avait  habité  très-long-temps  la 
Martinique,  où  son  mari  gérait  comme  ami  la  fortune  du  mar- 
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quis  de  Beauhamais.  L’uoion  des  deux  familles  était  par» 
faite , il  n’en  fut  pas  ainsi  de  celle  de  ces  époux*  Madame' 
Renaudin  était  très-belle  femme  et  elle  le  savait  bien.  Par 
goût  elle  aimait  la  domination  , et  ne  pouvait  supporter 
patiemment  le  joug  que  semblait  lui  imposer  l’hymen. 
Aussi  se  promit-elle  d’accompagner  le  marquis  lorsqu’il 
viendrait  à Paris,  ce  qu’elle  exécuta.  Elle  voulut  d’a- 
bord emmener  avec  elle  la  fille  aînée  de  son  frère,  mais  la 
mauvaise  santé  de  Manette  de  Tascher,  l’enipéclta  de  se 
fixer  en  France,  où  déjà  elle  allait  arriver.  Dès-lors  elle 
prévitque  les  nœuds  de  l’hymen  pourraient  un  jour  unir  le 
vicomte  de  Beauhamais  à sa  seconde  nièce,  elle  employa 
tous  ses  soins  pour  faire  réussir  cette  entreprise.  Cependant 
elle  se  cachait  du  marquis  qu’elle  voyait  très-souvent.  Mais 
un  jour  , il  la  surprit  écrivant  à M*  de  la  Pagerie  au 
sujet  de  ce  mariage,  qu’elle  regardait  comme  certain  ; il  en 
témoigna  tout  son  mécontentement.  Madame  Renaudin 
finit  par  l’apaiser , et  n’en  demeura  pas  moins  très-ferme 
dans  le  parti  qu’elle  avait  adopté.  Le  mari  était  resté  à la 
Martinique , tandis  que  son  épouse  était  fixée  à Fontaine- 
bleau , où  s’écoulaient  ses  plus  beaux  jours , en  attendant 
que  sa  destinée  la  mit  à même  de  jouer  un  nouveau  rôle. 
Cette  dame  avait  été  mariée  plusieurs  fois  et  avait  fini  par 
épouser  en  troisièmes  noces  un  homme  d’un  mérite  rare  et 
surtout  très-modeste,  que  Joséphine  afleclionnait  beau- 
coup (*),  et  que  Napoléon  n’aimait  pas.  Madame  Re- 
naudin est  décédée  dans  un  âge  avancé,  elle  a laissé  des 
regrets;  malgré  quelques  légers  défauts  de  caractère,  c’était 
bien  la  meilleure  desfemmes;  elle  était  extrêmement  obli- 
geante , mais  il  s’en  fallait  de  beaucoup  qu’elle  fût  aussi 
prodigue  que  sa  nièce.  Cette  dame  aimait  à thésauriser. 


(*)  M.  Dancse,  maire  de  U ville  de  Sainl-Germain-en-Laye. 
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(?)  Page  5g.  Si  Joséphine  enfin  pouvait  me  consoler  de  la 
mort  de  son  aînée. 

Madan^e  de  la  Pagerie  aimait  beaucoup  sa  fille  atoée,  et 
Joséphine  n’occupait  que  la  seconde  place  dans  sou  cœur. 

A la  mort  de  Manette,  elle  parut  succomber  à ses  cha- 
grins , on  craignit  pour  ses  jours.  Cepeudant  peu  à peu  elle 
reprit  courage;  dès-lors  toute  sou  affection  dut  nëcessaire- 
me.ht  se  reporter  sur  la  plus  jeune;  elle  la  me'ritait,  jamais 
fille  peut-être  n’aima  autaut  sa  mère.  Pour  complaire  à 
madame  de  la  Pagerie  naturellement  sérieuse,  niais 
très-bienfaisante  , la  jolie^creo/e  qui  trouvait  son  bonheur 
folâtrer,  et  n’était  uniquement  occupée  que  de  ses  plaisirs, 
devint  calme  et  réservée;  elle  contracta  les  habitudes 
de  sa  sœur,  au  point  de  s’y  méprendre,  ce  qui  fit  con<- 
cevoir  à sa  mère  une  tendre  affection  pour  elle.  Ce  ne 
fut  qu’avec  une  extrême  répugnance  qu’elle  consentit  à 
i’en  séparer.  Elle  la  pleura  long-temps.  A l’époque  du  fa- 
meux procès  entre  M.  de  Beauharnais  et  son  épouse,  ma- 
dame de  la  Pagerie  fit  l’impossible  pour  la  retenir  à la 
Martinique , mais  la  singulière  étoile  de  Joséphine  la  réser- 
vait pour  l’appeller  un  jour  à briller  sur  un  vaste  théâtre. 

(8;  Page  79.  M.  de  Beauharnais  était  lié  très-intimement 
avec  madame  lienaudin. 

M.  le  marquis  de  Beauharnais  trouvait  dans  la  société 
de  cette  dame  une  amie  précieuse.  Ses  chagrins  domestiques 
l’avaient  en  quelque  sorte  isolé  de  ses  amis.  Depuis  sou 
retour  en  France , il  voyait  très-peu  de  monde , et  s’était 
renfermé  dans  Fontainebleau,  Il  avait  deux  fils  : l’un 
émigra  pendant  la  révolution  ( M.  le  sénateur  de  Beau- 
harnais.)  Et  l’autre  (le  Ficomte)  périt  malheureuse- 
ment. Dès-lors  l’iniort'uné  père  se  trouva  entièrement 
livré  à lui -même;  toutefois  madame  iRenamfi/t  ne  l’a- 
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bandonna  point;  et  lorsqu’un  double  veuvage  les  eut 
rendus  libres  l’un  et  l’autre , le  marquis  lui  donna  sou 
nom;  celle  alliance  eut  lieu  à l’epoque  où  Bonapxrlecoax- 
mençait  à élonner  le  monde  (*).  Joséphine  aimait  sa  tante  r 
elle  la  regardait  comme  la  cause  première  de  son  bonheur, 
et  son  plaisir  était  infini  quand  elle  pouvait  converser  avec 
ellé.  Mais  dans  les  dernières  années  de  sa  grandeur  elle  U 
voyait  très-peu. 

(9)  Page  87.  L'ombre  de  l’espe'rance. 

Madame  de  V***.  née  de  G***,  avait  une  très-grande 

induence  sur  le  vicomte  de  Beauharnais ; celui-ci  l’aimait, 

ce  qui  le  rendit  très-düTicile  dans  le  choix  d’une  épouse.  11 

confia  à son  amie  les  projets  que  madame  Renaudin  avait 

Conçus  sur  lui  ; elle  l’en  éloigna  tellement  qu’il  mit  une  sorte 

d’entéieinenl  à refuser  la  maiu  de  mademoiselle  de  la  Pa- 

gerre.  Madame  de  P’’***  voulut  s’assurer  par  elle-même  de  ce 

qu’elle  aurait  ù craindre  ou  à espérer  si  l’union  se  faisait. 

Elle  alla  visiter  une  amie  qu’elle  avait  à Panthemont , et 

lui  demanda  comme  une  grâce  de  voir  la  jeune  ^ine'ricaine. 

En  regardant  Joséphine , celle  femme  artificieuse  comprit 

bien  que  cette  petite  Créole  ( c’est  par  celte  épithète 

qu’elle  la  désignait),  ne  serait  pas  pour  elle  une  rivale  bien 

dangereuse.  Dès-lors  elle  ne  dissimula  plus,  et  le  sourire 

de  l’ironie  vint  errer  sur  ses  lèvres;  mademoiselle  de  Tas- 

cher  la  comprit.  Depnis  cet  instant  elle  demeura  convaincue 

que  madame  de  V***  ne  lui  laisserait  même  pas  ( comme 

elle  le  disait  â ses  amies),  l'ombre  de  l'espérance.  En 

efifetj  elle  ne  tarda  pas  à acquérir  la  preuve  que  les  nœuds 

de  son  triste  hymen  seraient  tissus  parla  main  du  malheur. 

r---"  • 

^ \ 

' (*)  M.  le  marquis  de  Beauharnais  époou  roadane  Renaudin^ 
tante  de  Joséphine,  1a  méaie  année  du  mariage  de  sa  nièce  avee  Bo- 
naparte, et  pendant  que  ce  dernier  était  en  Italie. 
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(lo)  Page  q6.  Si  la  beauté  de  son  âme  répond  à celle  de 
sa  figure. 

M.  le  vicomte  de  Beauharnmt  aimait  et  cultivait  les 
arts,  sans  négliger  pour  eux  les  soins  de  son  état.  Son  ju- 
gement était  sain , sa  conversation  était  fine  et  spirituelle, 
les  matières  de  sentiment  ralentissaient  un  peu  sa  voix,  ce 
qui  faisait  un  délicieux  contraste  avec  sa  vivacité  ordinaire. 
Personne  ne  tenait  moins  que  lui  à son  opinion;  il  la  dé- 
fendait , mais  continuait-on  de  la  combattre,  fût-ce  même 
à tort,  il  souriait  et  changeait  adroitement  d'entretien. 
Il  était  sensible  et  franc,  actif  et  même  constant  dans  tes 
affections  d’amitié  : les  éloges,  s’ils  n’étaient  délicats,  lui  ré- 
pugnaient, lui  paraissaient  insipides.  Sa  manière  silencieuse 
d’approuver  le  mérite,  ou  de  reconnaître  un  service,  était 
supérieure  à celte  vulgaire  prodigalité  de  mots  stérilement 
oibcieux , dont  on  salue  tous  ict  jours,  sans  discernement, 
les  grands  hommes,  et  même  les  petits  lorsqu’ils  sont  en 
place.  Portrait  de  M.  de  Beauharnais,  (Note  de  Jo~ 
séphine  ). 

{ 1 1)  Page  g5.  Le  vicomte  jouissait  d’une  certaine  considé- 
ration. 

M.  de  Beauharnais  ( Alexandre,  vicomte  de  ),  né  en 
x^6o.  U était,  h l’époque  de  la  révolution,  major  en  second 
d’un  régiment  d’infanterie,  et  avait  épousé,  plusieurs  an- 
nées auparavant,  mademoiselle  de  Tascherde  la  Pagerie, 
jouissant  d’une  fortune  considérable  à la  Martinique.  Ses 
talens  agréables,  et  l’habitude  de  la  meilleure  compagnie, 
l’avaient  placé  parmi  les  plus  aimables  courtisans,  long- 
temps avant  que  les  circonstances  ne  l’appelassent  à un  autre 
genre  de  célébrité.  Nommé,  en  i ^89,  député  de  la  noblesse 
du  bailliage  de  Blois  aux  élaU-généraux,  on  le  compta 
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binitÂt  parmi  ceux  qui  frondèrent  le  gouvernement  ave# 
le  plug  d’ardeur;  les  idées  de  philosophie  et  de  liberté 
remplacèrent  chex  lui,  en  un  moment,  la  frivolité  du  cour» 
titan.  Il  passa  un  des  premiers  de  son  ordre,  dans  la 
chambre  du  tiers,  et  proposa,  dès  le  4 août  1789,  l’égalité 
des  peines, pour  tous  les  citoyens  , et leuréligibilitéà toutes 
les  places.  Elu  membre  du  comité  militaire , il.  fit 
plusieurs  rapports  en  son  nom,  et  demanda  l’approbatioa 
de  la  conduite  de  Boutllé  à Nancy,  ce  qui  lui  valut  dès  ce 
moment,  la  haine  des  Jacobins,  qui  jurèrent  sa  perte.  Il 
s’opposa  vivement  en  1790,  à ce  que  le  droit  de  pais  et  de 
guerre  fût  accordé  au  roi  ; et  fit  décréter  en  1791 , que  les 
soldats  pourraient  fréquenter  les  clubs,  hors  les  temps  de 
service.  Il  se  trouvait  président  de  l’assemblée  à l’époque 
de  la  fuite  du  roi,  au  ao  juin  1791 , et  montra,  dans  cette 
circonstance  , une  fermeté , et  un  calme,  qui  excitèrent 
l’admiration  même  Je  ses  ennemis.  Le  3i  juillet  il  occupa 
de  nouveau  le  fauteuil,  etaprèsla  session,  il  partit  pour 
l’armée  du  Nord  avec  le  grade  d’adjudant  général.  Peu  Je 
jours  avant  le  10  août  1792 , il  fut  choisi,  avec  Custines, pour 
commander  au  camp  de  Soissonsi  et  après  cette  fatale 
journée,  les  commissaires  de  l'assemblée  législative  ayant 
annoncé  que  Beauharnait  était  du  nombre  des  généraux 
restés  hd^es  è la  patrie  , il  fut  mentionné  honorablement. 
Lors  de  la  reprise  de  Francfort  par  les  Prussiens , sa  con» 
duite  militaire  fut  louée  par  le  ministre  Pache  et  le  gé* 
néral  Custines.  Tant  de  témoignages  réunis  l’élevèrent  en 
1793,  au  grade  de  général  en  chef  de  l’armée  du  Rhin  , et 
peu  de  temps  après,!  la  place  de  ministre  de  ta  guerre, qu’il 
refusa  : c’est  àcetteépoque  que  l'on  écarta  tousles  noblesem- 
ployés  dans  les  armées.  Alexandre  de  Beauhamais  donna 
en  conséquence  sa  démission,  qui  fut  d’abord  refusée,  puis 
enfin  acceptée,  parles  représentans  en  mission,  qui  lui  er> 
donnèrent  Je  sc  retirer  à vingt  lieues  des  frontières.  Il  fixa 


Digitized  by  Google 


' ( 4?i  ) 

son  domicile  à la  Werte-Irnhault , departement  de  Loir-et- 
Cher,  publia  des  observations  contre  la  proscription  des 
nobles,  en  réponse  à une  dénonciation  de  Varlet,  dirigée 
contre  lui;  et  fut  enfin  arrêté  comme  suspect,  conduit  à 
Paris,  renfermé  dans  la  prison  des  Carmes,  et  ensuite 
traduit  au  tribunal  réTolutionnaire.  On  lui  reprocha  , k 
défaut  de  crimes  réels,  une  inaction  de  quinze  jours  à la 
tête  de  l’armée,  laquelle,  disait-on  , avait  contribué  à la 
perte  de  ^ayewcc,  quoique  tout  démontrât  le  contraire; 
il  n’en  fut  pas  moins  condamné  à mort  le  a3  juillet  1794- 
La  veille  de  son  jugement  il  écrivit  à son  épouse,  qui 
a depuis  donné  sa  main  à Bonaparte , pour  lui  recom- 
mander ses  enfans,  et  l’engager  à faire  réhabiliter  sa  mé- 
moire. [Biographie). 

Mercier  Aath  son  nouveau  Paris , raconte  avec  le  genre 
d’entbousiasme  qui  lui  est  propre,  qu’au  moment  de  la 
fédération  du  i4  juillet  1790, M.  de  Beauhamais  travaillait 
au  champ  de  Mai,  attelé  à la  même  charrette  que  l’abbé 
Sytyret. 

(13)  Page  99  Madame  la  marquise  de  Montesson, 

Madame  la  marquise  de  Montesson  [*)  montra  toujours 
une  prédilection  bien  marquée  pour  Joséphine.  A l’é- 
poque de  son  fameux  procès  avec  M.  de  Beauhamais,  elle 
pritpubliquementsa  défense  ;ellel’avaitmême  recomman- 
dée puissamment  à madame  de  Pirieux  , abbesse  de  Pan\ 
themontoxi  ellefutrenferméependantle cours  de  l’instance. 


(')  Elle  avait  épousé  secrètement  le  duc  à'OrUans,  61s  du  régent. 
A la  mort  du  prince  elle  reçut  l’ordre  de  la  cour  de  se  rendre  au 
couvent  :1a  raison  en  était,  que  ne  pouvant  porter  publiquement 
ton  deuil,  an  moins  elle  pourrait  adopter  le  petit  gril.  Elle  la  cou  . 
serra  pendant  un  an. 
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Depuis  sa  sortie  de  l’abbaye,  elle  ne  cessa  jamais  delà  voir, 
et  dans  les  jours  de  la  haute  infortune  de  l’une  et  de  l’é- 
tonnante prospérité  de  l’autre  , les  deux  amies  ne  s’ou- 
blièrent pas  : un  désir  de  madame  de  Monlesson  était  un 
ordre  pour  madame  Bonaparte , mais  souvent  Joséphine 
promettait  ce  qui  ne  dépendait  pas  d’elle  de  faire  obtenir. 
Elle  était  doublement  affligée,  quand  elle  était  forcée  d’a- 
vouer que  cela  n’était  pas  à sa  disposition  : V Empereur 
n’accordait  que  très-difficilement  ce  que  son  épouse  re- 
gardait comme  facile. 

(i3)  Page  100.  Dont  Joséphine  parcourut  la  longue 
chaîne. 

En  effet , à peine  mademoiselle  de  Tascher  eut-elle 
échangé  son  nom  contre  celui  de  vicomtesse  de  Beau- 
harnais , qu’elle  vit  tout- à -coup  ses  destinées  n’étre 
plus  les  mêmes.  Elle  s’attacha  sincèrement  au  vicomte , 
son  coeur  sentait  le  besoin  d’aimer,  elle  y rapportait  ses 
plus  chères  pensées,  son  époux  était  tout  pour  elle, 
il  est  naturel  que  dans  des  momens  d’humeur,  cette 
jeune  personne  lui  ait  adressé  quelques  reproches  in- 
discrets. M.  de  Beauhamais  était  très-aimable  ; il  s’était 

\ 

lié  à Joséphine  par  une  amitié  réelle,  mais  il  ne  pou- 
vait souffrir  scs  petites  jalousies,  a Vous  faites  l'enfant, 
lui  disait-il,  regardez  autour  de  vous,  et  voyez  si  vous 
avez  droit  de  vous  plaindre,  s En  effet,  l’intérieur  sem- 
blait heureux.  Un  homme  de  couleur,  attaché  au  ser- 
vice particulier  du  vicomte,  lui  faisait  sans  cesse  des  rap- 
ports tellement  perfides , que  les  moindres  actions  dp 
madame  de  Beauhamais  étaient  toujours  malignement 
interprétées.  Cet  espion  secret  de  madame  de  E***  fut  en 
quelqire  sorte  la  première  cause  des  chagrins  de  José- 
phine ; elle  était  si  bonne  et  si  confiante , qu’elle  ne  voulut 
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jamais  rroire  à la  réalité  d'une  pareille  trahison.  Elles’at* 
tiia  même  le  blâme  de  U plupart  de  ses  amis,  en  repre- 
nant ce  même  mulâtre  à son  service,  lors  de  son  retour 
de  la  Martinique  pour  la  seconde  fois.  ■ Vous  serez  tou- 
jour«  dupe  de  votre  bon  cœur,  lui  disait-on,  vous  serez 
encore  trompée.  — Que  voulez  - vous  1 répondait  - elle 
agréablement,  j’aime  mieux  être  victime, que  d’oser  seiip. 
çoniier  un  homme  innocent  ; il  se  disculpe  envers  moi , 
c’en  est  assez  : je  ne  veux  même  pas  approfondir  si  j’ai  tort 
de  le  croire.  » Telle  était  Joséohine  dans  toutes  les  cir- 
constances de  sa  vie.  Elle  n’aimait  point  les  rapports  , ce- 
pendant elle  écoutait  volontiers,  mais  son  refrein  favori 
était  : a Sans  doute  Pon  vous  abuse  il  Jaut  vérifier  la 
chose  avant  de  condamner  la  personne.  » 

( 1 4)  Page  101,  Et  lui  faire  partager  tous  ses  ressen- 
timens. 

Madame  de  V***,  brouillée  avec  M.  de  Beauharnais 
au  point  qu’elle  avait  cessé  de  le  voir  , employa  tous  les 
moyens  pour  captiver  la  confiance  de  son  épouse  ; elle  fil 
valoir  à la  trop  crédule  Joséphine,  qu’elle  avait  fait  ce 
sacrifice  pour  lui  complaire,  et  la  rassurer  tout-â-fait  sur  les 
craintes  qu’elle  avait  pu  concevoir  de  scs  assiduités. 
«Mais,  reprenait-elle  après  un  moment  d’hésitation,  le 
perfide , quoiqu’en  feignant  de  revenir  à vous , n’en  est  pas 
moins  tous  les  jours  aux  pieds  de  la  comtesse  de  B***, 
cette  femme  coquette,  qui  voudrait  enchaîner  â son  char 
tous  les  seigneurs  delà  cour.»  Ce  trait  lancé  par  la  plus 
noire  des  perfidies,  attrista  l’ume  de  Joséphine.  Déjà  e|le 
avait  reva  cet  époux  qu’elle  aimait  ; déjà  M.  de  Beauhar- 
nais  savait  la  forcer,  par  les  plus  tendres  égards,  à oublier 
ses  torts.  Eugène  faisait  le  bonheur  de  son  père  ; cet  ai- 
mable enfant  était  l’ange  de  la  paix.  Joséphine  C'oyait 
réellement  madame  de  F***,  dès-lors  elle  ne  dissimula 
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plus,  et  le  jour  même,  elle  adressa  des  plaintes  à celui 
qui  ne  méritait  que  des  louanges;  l’humeur  survint  entra 
les  époux,  l’aigreur  s’en  mêla;  le  mot  cruel  de  sépara- 
tion fut  prononcé.. Dès  ce  moment  une  vague  inquié- 

tude régna  parmi  eux  : plus  de  sympathie,  plus  de  con- 
fiance ; enfin  l’on  cessa  de  se  voir.  V oilà  le  fruit  que  ma- 
dame de  .^eauAarnaû recueillitdel’extréme  crédulité  avec 
laquelle  elle  avait  prêté  l’oreille  aux  discours  insidieux 
d’une  femme  qui,  ne  pouvant  lui  pardonner  d’êtré-  deve- 
uue  l’épouse  du  vicomte,  avait  juré  sa  perte. 

( i5)  Page  1 16.  Le  corps  ne  fut  pas  même  exposé  en 
public. 

Un  usage  particulier  avait  lieu  au  décès  des  prêtres  ; oa 
les  enterrait  le  visage  découvert;  le  peuple  croyait  lire  sur 
les  traits  de  son  pasteur  l’arrêt  du  souverain  juge , et  re- 
connaître les  joies  du  prédestiné  à travers  l’ombre  légère 
de  la  mort,  comme  dans  les  voiles  d’une  nuit  pure,  on  dé- 
couvre les  magnificences  du  ciel. 

La  même  coutume  s’observait  dans  les  couvens.  Nous 
avons  vu  une  jeune  religieuse,  ainsi  couchée  dans  sa  bière. 
Son  front  se  confondait , par  sa  pâleur,  avec  le  bandeau  de 
lin  dont  il  était  à demi  couvert;  une  couronne  de  roses 
blanches  était  sur  sa  tête,  et  un  flambeau  mystérieux 
brûlait  entre  ses  mains.  Après  quelques  heures  d’exposi- 
tion, on  recouvrit  le  cercueil,  et  il  fut  déposé  dans  le  ca- 
veau funèbre.  Ainsi , les  grâces  et  la  paix  du  cœur  na 
sauvent  point  de  la  mort,  et  l’on  voit  se  faner  les  lis  mal- 
gré la  candeur  de  leur  sein,  et  la  tranquillité  des  vallées 
qu’ils  habitent.  ( Chdteaubrillant), 
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Mad  emoiselle  de  Sainte-C***  fut  e'Iévée  avec  le  fils  de  la 
meilleure  amie  de  sa  mère.  Toutes  les  deux  avaient  été  au 
couvent  de  St.-Cyr,  et  n’avaient  reçu  que  5ooo  francs  de 
dot  et  le  léger  trousseau  ; mais  parées  de  leurs  grâces 
naturelles^  auxquelles  se  joignait  la  meilleure  e'ducation  , 
elles  ne  tardèrent  point  à être  recbercbe'es , et  l’une  et 
Tautre  firent  un  mariage  très-avantageux.  Elles  se  pro- 
mirent mutuellement  que,  dans  le  cas  où  elles  devien- 
draient mères , les  fruits  de  leur  union , s’ils  étaient  de 
différens  sexes , finiraient  par  resserrer  davantage  encore, 
les  liens  qui  les  unissaient  dès  l’enfance..  Elles  se  tinrent  pa< 
rôle  , et  Irène  était  constamment  avec  Charles.  Madame  la 
comtesse  de  Sainte-C***  ayant  fini  par  succomber  aune  affec- 
tion de  poitrine,  bientôt  son  époux  contracta  de  nouveaux 
noeuds.  Dès-lors  tout  changea  pour  sa  fille.  Elle  fut  destinée 
au  cloître , et  le  jeune  comte  de***  en  conçut  un  tel  chagrin 
qu’il  fit  ses  caravanes  contre  les  Alge'riens,  et  prononça  ses 
vœux.  Lui-même  n’était  pas  aimé  de  son  père,  qui  repor- 
tait toutes  ses  affections  sur  un  fils  du  premier  lit.  M.  le 
marquis  D***  était  très-sévère,  il  s’opposa  constamment 
à son  union  avec  Irène  , et  l’ordre  de  Malte,  où  il  le  fit  re- 
cevoir à sa  majorité,  mit  un  terme  à toutes  set  prétentions, 
en  le  vouant  au  célibat  pour  jamais. 

(17)  Page  1x7.  Le  procès  que  lui  avait  intenté  si  injus- 
tement son  époux, 

A l’instigation  de  madame  de  F***,  M.  de  Beauhamais 
fit  un  voyage  à la  Martinique  pour  présenter  une  en- 
quête contre  ta  femme;  il  questionna  des  nègres  et  des 
mulâtres,  croyant  leur  faire  déclarer  quelques  faits  qui 
pourraient  porter  atteinte  à la  eonduite  irréprochable 
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qu’elle  menait  avant  de  venir  en  France.  Tous  les  rensci- 
gnemens  déposèrent  en  faveur  de  l'intéressante  créole.  A. 
son  retour,  l’époux  de  ntadame  de  Beauharnais  intenta  un 
procès  à sa  femme.  Madame  de  L*** , belle-fille  du  maré- 
chal de  N***  et  parente  de  plusieurs  magistrats  , n’ayant 
jamais  cessé  de  protéger  Joséphine  y fit  évoquer  l’affaire 
au  parlement  de  Paris , sous  des  couleurs  si  favorables  pour 
elle  , que  M.  de  Beauharnais  perdit  sa  cause.  Il  fut 
condamné  à reprendre  sa  femme  , toutefois  si  elle  consea* 
tait  à rentrer  avec  lui , ou  à lui  faire  annuellement  une 
pension  de  10,000  fr.  Ce  qui  motiva  un  arrêt  aussi  équi- 
table, c’est  qu’il  fut  réellement  prouvé  que  l’accusation 
intentée  contre  madame  de  Beauharnais , était  purement 
calomnieuse  : le  parlement  de  Paris  la  qualifia  ainsi,  et 
lui  permit  de  ne  point  habiter  le  même  séjour  que  son 
mari. 

(18)  Page  i33.  Au  moment  oit  elle  éclate. 

« 

Une  sage  liberté  est  indispensable  à une  nation  éclairée 
et  belliqueuse.  Le  despotisme  est  étranger  aux  mœurs  et 
au  caractère  des  Français.  Un  gouvernement  doit  avoir  du 
nerf,  de  la  vigueur , s’il  veut  être  obéi.  De  ntême  , il  faut 
extirper  dès  sa  naissance  tout  germe  de  rébellion  : si  l’in- 
fortuné Louis  ÜVl  avait  été  persuadé  de  cette  vérité 
qu’e/i  poliliejue  il faut  rarement faire  un  pas  rétrograde  , 
il  aurait  évité  scrupuleusement  de  faire  la  moindre  con- 
cession à cette  multitude  égarée  qui  vint  en  armes  souiller 
son  palais , en  osant  lui  offrir  pour  couvrir  son  chef  au- 
guste , l'infâme  bonnet  que  portait  la  licence  : depuis  les 
fatales  journées  des  cinq  et  six  octobre  , le  roi  avait  fait  un 
cours  depalieacepratique.  Maisle  danger  existait  au  *0  juin  ; 
\emonarque  se  vit  contraint  de  répéter  le  serment  des  Sans- 
Culottes.  Ce  prince  devait,  pour  l’honneur  de  sa  couronne, 
pour  le  bien  de  ses  sujets , s’entourer  d'uue  force  majeure. 
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Il  en  aurait  impoié  aux  factieux  qui  osèrent  les  pre- 
miers franchir  le  seuil  de  son  palais.  Cet  acte  du  pou* 
voir  les  aurait  maintenus , ils  n’auraient  pu  renouveler 
leurs  sacrilèges  horreurs.  L’on  Vit  malheureusement 
è cette  époque  de  si  cruelle  mémoire  , d’une  part  l’hési* 
talion  qui  dégénéra  bientôt  en  faiblesse , de  l’autre  le  crime 
audacieux  relever  la  tète  et  prêcher  la  révolte.  Dès  l’au- 
rore de  cette  liberté  qui  brillait  d’un  jour  |i  pur  , de  vils 
et  obscurs  démagogues  conçurent  le  plan  de  celte  trop 
fameuse  journée  du  lo  août.  Ils  l’exécutèrent  en  précipi- 
tant leur  légitime  souverain  de  son  trône  ; ils  apprirent 
dès-lors  à l'Europe  étonnée,  que  la  plupart  des  anciennes 
monarchies  du  monde,  ne  pourraient  plus  que  de  leurgre", 
et  par  leur  aveu  s’appuyer  sur  des  siècles.... 

La  nation  française  fut  condamnée  à passer  aussi  rapi- 
dement que  la  flèche  de  Guillaume  Tell , par  toutes  les 
horreurs  àeiDe'cemvirs , des  Cinna,  des  Marius , des  Slylla, 
des  Rtifus , des  Catilina , des  Triumvirs  ! elle  se  vit  lour-r 
à-tour  le  jouet  des  passions  , et  finit  par  devenir  la  proia 
du  plus  habile  à la  saisir,  et  à lui  prescrire  des  lois  de  cirr 
constance.  11  fallut  bien  approuver  le  consulat  pour  éviter 
que  les  génies  infernaux,  dont  le  hardi  pinceau  de  Milton 
nous  a révélé  l’existence , ne  vinuent  encore  ressaisir  le 
pouvoir , et  charger  de  nuages  épais  l’aurore  du  gouver- 
nement réparateur  qui  devait  succéder  à ces  nouveaux 
vandales,  et  rappeler,  dans  le  sein  de  la  France,  les  belles- 
lettres  , les  sciences  et  les  arts!... 

(tplPage  i35.  Il  ajouta  des  détails  historiques  fortintdres~ 

sans. 

Le  petit  Trianon  est  le  chef-d’œuvre  du  génie  de  l’ar- 
chitecture légère;  l’infortunée  Marie-Antoinette  s'y  plai- 
sait infiniment;  elle  s’était  fait  un  doux  plaisir  de  l'em' 
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bellir  à grands  frais;  rien  n’était  pins  agréable  ni  plus 
pittjresque  que  ces  jardins,  tracés  par  la  main  du  célèbre 
Lenôlre. 

La  Reine  venait  souvent  s’ydistraire,commeelIe  le  disait 
agréablement,  desennuis  inséparables  de  la  grandeur. ’Dxm 
ce  lieu  de  délices,  il  régnait  une  aimable  liberté,  une  sim- 
plicité de  mœurs  qui  contrastaient  d’une  manière  piquante' 
avec  le  luxe  et  les  grands  airs  de  la  cour;  la  souveraine  de 
la  France,  ne  l’étiit  pas  à Tiianon.  Le  costume  cham- 
pêtre lui  séyait  è merveille;  elle  parcourait  l’étendue  de  son 
domaine,  habillée  en  bergère;  son  sceptre  était  resté  dans 
les appartemens  de  Fersailles , une  houlette  le  remplaçait 
dans  ses  mains  augustes,  et  elle  agréait  indistinctement 
les  hommages  du  noble  etdu  plébéien,  que  la  curiosité  ame- 
nait en  ce  lieu  pour  y admirer  la  fille  des  Césars.  Recevant 
tout  le  monde  avec  grâce,  sans  rien  perdre  néaumoins  de  sa 
dignité,  jamais  femme,  peut-être  , ne  posséda  mieux  toutes 
lesaimablesvertusquicaractérisentàla  fuisla  grandeur  et  la 
bonté,  et  ne  connut  aussi  bien  l’art  de  répandre  à propos 
des  bienlaits.  Elle  avait  ce  secret  merveilleux,  si  rare 
dans  les  grands , de  savoir  donner  sans  blesser  la  délicatesse 
des  personnes  qu’on  oblige.  Toute  la  cour  aurait  voulu  ac- 
compagner Marie-  Anloinetle,  quand  elle  disait  avec  ce  soa- 
rire  qui  lui  était  particulier:  demain  j’irai  à ma  ferme.  Les 
courtisans  désignc's  pour  jouir  d’une  telle  faveur,  ressem- 
blaient à des  bourgeois,  qui  vont  en  commun  voir  une  fête 
de  village.  Chaque  habitant  de  ce  séjour  de  féerie,  avait  sa 
maisonnette.  L’un  de  nos  princes  était  propriétaire  d'un 
petit  moulin,  un  autre  avait  le  presby terre,  tel  duc  était 
très-heureux  quand  on  voulait  bien  lui  permettre  de  tro- 
quer ses  cordons  contre  l’habit  d’un  laboureur;  telle  grande 
dame  avec  dix-huit  quartiers , devenait  un  instant  mc- 
toyére  et  semblaits’occuper  des  détails  domestiques.  La  belle 
fermière  ( ainsi . pouvait-on  la  nommer)  faisait  admirable- 
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ment  bien  Ins  honnenrs  de  chez  elle;  l’e'liquette  disparais* 
aail,  elle  ëlai(  remplacée  par  la  douce  fruucliise  et  l’agrëable 
liberté.  Trianon  est  en  quelque  sorte  le  berceau  de  cette 
Déesse , qui  depuis  1^89  a fait  feimenter  tant  de  têtes  et 
occasionné  tant  de  maux.  La  Reine  montrait  en  tout 
l'exemple  de  la  simplicité.  La  meunière  lui  envoyait  des 
gâteaux;  l’instant  d’après  la  fermièie  lui  faisait  présent 
d’œufs  frais  et  de  laitage.  Jusqu’au  curé  qui  n’était  point 
oublié  dans  cette  répartition  ; cliacun  tour-à-tour  se  visitait 
et  s’invitait.  A chaque  instant  du  jour  les  plaisirs  venaient  en 
foule  folâtrer  autour  des  heureux  hôtes  de  cette  habitation 
qui  semblait  avoir  été  bâtie , comme  les  murs  de  Tuèles  , 
par  un  pouvoir  magique.  Le  soir  on  jouait  la  comédie  ; 
La  Reine  distribuait  les  rôles , et  très-souvent  y remplissait 
lesien.  Tous,  à l’envi,  faisaient  assaut  de  goût  et  de  mé- 
moire, c’était  à qui  se  surpasserait  pour  s’attirer  un  regard 
de  la  nouvelle  Armide  qui  enchantait  les  jardins.  L’on  y 
donnait  des  concerts,  où  la  Reine  s’accompagnait  presque 
toujours.  Les  plus  brillans  morceaux  des  Gluck  et  des  Pic- 
ciR/it,  rappelaient  ceux  que  le  luth  savant  de  LuUi  avait  un 
•iécleauparavantenfaotésdanslesmêmes  lieux.  Louis  XVI 
aimait  peu  Trianon.  « C’est  un  gouffre  pour  la  dépense, 
disait  ce  bon  B.OÎ,  et  le  rapport  est  incertain.  » Allusion 
6ne  et  adroite  à l’entretien  coûteux  de  ces  domaines. 

Depuis  la  révolution,  ces  deux  résidences  royales  furent 
à peu  près  négligés.  Le  Français  venait  contempler  en  si- 
lence ces  lieux  qui  naguère  avaient  fait  l’admiration  de  l'é- 
tranger, et  le  charme  d’une  cour  au  sein  de  laquelle  le 
luxe  et  la  magnificence  étaient  héréditaires,  depuisle  siècle 
pompeux  de  Louis  XIV.  Que  de  réflexions  devaient  agiter 
tous  les  cœurs,  en  se  rappelant  un  passé  si  riche  de  souve- 
nirs et  le  comparant  aux  misères  du  temps  actuel!,.. 

Bonaparte  s’occupa  des  réparations  les  plus  urgentes 
qu’exigeaient  les  deux  palais.  Le  petit' sur-tout  reçut  des 
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amtfliorationi  très-sentibles,  et  fut  entièrement  remeuble. 
Mais  l'impératrice  Joséphine  y allait  très-peu , elle  en  re> 
venait  toujours  avec  un  sentiment  de  tristesse  qu'elle  lais- 
sait apercevoir. 

(2o)  Page  i35.  J'aurai  toujours  beaucoup  de  plaisir  à vous 
recevoir. 

Les  dilTérens  entre  M.  de  Beauhamais  et  son  épouse 
ayant  fa.t  quelque  bruit  dans  le  monde,  il  n’est  pas  éton- 
nant que  la  Reine  ait  témoigné  à madame  de  Beauhamais 
un  intérêt  si  touchant,  surtout  lorsque  le  Parlement  de  Paris 
s’était  plu  à lui  rendre  une  justice  aussi  éclatante  qu’elle 
était  méritée. 


(ai)  Page  ikf.  Et  ravager  encore  une  fois  la  colonie. 


Leshabitans  àe\tL  Martinique  firent  en  1661,  une  action 
mémorable,  dont  on  ne  trouve  presque  point  d’exemples 
dans  les  révolutions  les  plus  célèbres  des  anciennes  ré- 
publiques ; mais  ce  trait  de  force  et  de  vigueur , quelque 
juste  qu’il  fût,  ne  put  être  appuyé  que  sur  l’éloignement 
dusouverain  et  la  faiblesse  de  ses  troupes.  Jamais  les  fiers  Ao- 
nunnretlesf?recr,plosspirituels,  ne  sentirent  mieux  leurs 
droits,  et  ne  tiiin-iit  une  conduite  plus  sage,  mieux  rai- 
sonnée et  plus  long-temps  soutenue. 

Les  vexations  de  MM.  de  la  Varenne,  gouverneur,  et 
de  Ricouari,  intendant,  avaient  donné  aux  colons  un  juste 
sujet  de  se  plaindre  : ils  résolurent  de  s’en  défaire  et  de 


les  renvoyer  en  Fraro 
dîner  au  c’' 


irent  invités  a 
iiicipaux  ha- 
que  demandait 
/sûreté.  MM.  de 
.rèrent  la  révolution 
edater  ; elle  fut  revêtue 
celte  sanction  qui  donna  un 


( 43»  ) 

nouveau  poids  à la  hom'Bation  qui  suivit.  Leon  épées  leur 
fuient  ôtées,  et  dès-lors  ils  furent  cassés  et  déposés  de  tout 
emploi;  les  conjurés  assemblés  se  déclarèrent  leurs  juges;  ils 
leur  rappelèrent  leurs  vexations  et  l’abus  de  leur  autorité, 
ils  prouvèrent  la  justice  des  motifs  qui  les  faisaient  agir, 
et,  s’étant  rangés  en  ordre  de  bataille,  ils  élurent  M.  du 
Bucq  J qui  fut  confirmé  par  le  cri  public,  rive  M.  du 
Buccfl  Vive  notre  général!  Ce  nouvel  intendant,  revêtu  des 
pouvoirs  les  plus  légitimes  et  les  plus  sacrés  , prit  en  main 
les  rênes  du  gouvernement  ; et  les  liabilans  confédérés  eu 
ordre  de  marche  escortèrent  les  chefs  destitués.  Le  convoi 
passa  sous  le  Fort-Royal , mais  tout  avait  été  prévu  , le 
xnystèreavait  dicté  cette  opération,  la  précision  la  condui. 
sit,  toutes  les  combinaisons  furent  si  bien  cachées,  que 
les'troupes  qui  étaient  dans  la  ville  n’eurent  aucune  con- 
naissance de  ce  qui  se  passait  alors.  MM.  de  la  Varenne  et 
lie  Ricouart,  cherclièrent  tous  les  dctouis  que  leur  gé- 
nie put  leur  inspirer,  pour  les  instruire  de  cet  événement  : 
ils  ne  purent  rien  obtenir , la  célérité  pouvait  seule  faire 
réussir  l’entreprise:  le  moindre  délai  devenait  funeste,  le 
secret  commençait  déjà,  malgré  les  précautions,  à se  divul- 
guer . On  ne  leur  laissa  même  ni  le  temps , ni  l'option  de 
leurs  dispositions  domestiques  (*).  On  arriva  à un  port 
écarté,  où  un  vaisseau  attendait  sous  voile  , et  les  deux 
ci-devant  chefs  furent  embarqués. 

Des  députés  de  la  colonie,  montés  sur  un  autre  vaisseau, 
arrivèrent  en  même  temps  à la  cour.  Le  ministère  prit  le 
parti  ige  et  politique  de  la  modération  : les  anciens 


ndsnt  leurs  Degrés  se  re'ToItèrent,  et  pendiat  plusieurs 
e dura  cette  effr rvescence,  ces  escUres  brûlèrent  quelques 
loos , dont  Us  égorgèrent  les  maîtres.  On  en  pendit  quel- 
uns  pour  l’exemple  , et  les  autres  furent  Tendus  à des  plan- 
. is  d’une  autre  colonie.  ' 
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chefs  furent  blâmés,  les  noureaux  confirmés , et  les  rebelles 
absous.  Tout  fut  pacifié , les  habitans  de  la  Martinique , 
qui  ne  s’étaient  révoltés  que  contre  un  pouvoir  abusif, 
reçurent  avec  soumission  les  nouveaux  maîtres  que  la  cour 
leur  envoya  quelque  temps  après.  * 

(aa)  Page  i48.  D'un  augure  favorable. 

Il  était  très-rare  que  le  feu  ne  prit  pas  dans  les  séjours  un 
peu  longs  de  la  cour.  Jose’p'dne  était  la  seule  qui  en  fût 
bu  n aise  , et  n’en  fût  jamais  effrayée  ; elle  regardait  cet 
accident  comme  un  bonheur  pour  elle.  Quand  Bonaparte 
était  en  voyage  , et  qu’un  courrier  lui  semblait  en  retard  , 
si  l’on  vènait  lui  dire  : madame, le  feu  est  au  château,  elle 
répondait  du  plus  grand  sang-froid  : les  pompiers  feront 
leur  devoir,  et  sur-le-champ  son  visage  s’épanouissait,  elle 
devenait  rayonnante.  Cette  petite  faiblesse  lui  était  d’au- 
tant plus  pardonnable,  qu’elle  avait  souvent  vérifié,  que 
dans  les  quarante-huit  heures  qui  suivaient  cet  événement, 
elle  avait  reçu  de  bonnes  nouvelles. 

Madame  de  Moniespan  répondit  à madame  de  Mainte- 
non,  qui  vint  un  matin  , tout  en  larmes,  lui  annoncer  que 
la  nuit  même  le  feu  avait  pris  à l’hôtel  où  elle  demeu- 
rait avec  ses  enfans  : a Tant  mieux  pour  eux  et  pour  vous 
qui  êtes  leur  seconde  mère',  c’est  un  présage  que  le  roi  les 
dotera  richement,  et  qu’ils  parviendront  à une  grande  pros- 
périté. Vous,  madame , ajouta-t-elle  en  regardant  celle  qui 
devait  réguer  un  jour  sur  le  cœur  de  Louis  XIF",  peut-être 
aussi  goûterez  - vous  le  bonheur  ; le  duc  du  Maine  saura 
dans  tous  les  temps  se  ressouvenir  que  c’est  â vos  soins  af- 
fectueux qu’il  doit  la  vie  : car  malgré  les  miracles  d’un 
soi -disant  saint  àoBarège,  il  est  revenu  des  eaux  plus 
boiteux  que  jamais,  mais  il  sait  ce  que  vous  êtes  pour  lui  , 
c’en  est  assez  pour  un  cœur  tel  que  le  sien.  » 
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(i3)  Page  i5i.  La  paix,  celle  fille  du  ciel , venait  d» 
figner  le  traité. 

De  retour  de  la  Martinique , madame  de  Beauharnais 
revint  demettrer  ii  Parit , à l’hôtel  des  Asturies , rue 
Sépulcre,  maison  du  baigneur,  où  se  rassemblait  alors  la 
société  la  mieux  choisie  de  la  capitale.  Ce  fut  madame  de 
Montmorin,  épouse  du  gouverneur  de  Fontainebleau  , qui 
entteprit  la  réconciliatiou  entre  les  époux  j elle  fut  puis- 
samment secondée  par  M.  le  marquis  de  Beauharnafi , 
père  du  vicomte , qui  aimait  beaucoup  Joséphine,  Unç 
explication  très-vive  eut  lieu  entre  les  parties.  fiugène  {*) 
et  Horlense  se  jetèrent  entre  les  bras  de  leur  père , sou 
ame  ne  put  rester  insensible  j il  pressa  tour-à-tour  sur  son 
coeur  la  mère  et  les  enfans  ; de  douces  larmes  mouillèrent 
leurs  paupières  , et  le  traité  le  plus  formel  de  l’oubli  du 
passé  et  de  l’union  du  présent , fut  juré  solennellement, 
cl  finit  par  être  exécuté  (**). 

(a4)  Page  i53.  Madame  la  duchesse  de  Grammont. 

Celte  femme  aussi  bonne  que  spirituelle,  et  qui  fit  long- 
temps les  délices  de  la  cour  de  Versailles,  était  détenue, 
en  1794,  à l’hôtel  delapetite  Force.  Elle  occupait  la  même 
chambre,  au  troisième,  où  l’infortunée  princesse  AéLam- 
bail  passa  ses  derniers . momens.  Elle  se  figura  un  jour 


(*)  M.  de  Btauharnais  garda  son  üls  auprès  de  lui  tant  que  dura 
son  procès  avec  ta  femme.  Il  demeurait  alors  .nu  petit  hùtel  de  la 
Rochefioucault,  rue  des  Petils-uiugustins le  départ  de  sa 
mère  pour  la  Martinique , le  jeune  Eugène  fut  éleyé  au  collège  de 
Eouis~le-Crand , où  il  commença  scs  études.  Il  y resta  jusqu’au 
inoroent  où  il  alla  rejoindre  son  père  à l’armée  que  commandait  le 
général  Cuttine. 

(**)  On  peut  s’en  assurer  en  s’adressant  à madame  Beneeit,  rue 
àei  Saint-Pères,  au  coin  de  la  rue  de  Wnieersite',  qui  était  l’épouse 
du  propriétaire  de  l’bôtcl  des  bains,  où  la  réconciliation  cutlicu.. 
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voir  entrer  en  même  temps  que  la  concierge,  qui  la  renaît 
visiter , le  vénérable  M.  de  Cazolle.  Eh!  que  me  veut  ce 
bon  homme,  dit-elle  assez  haut  pour  être  entendue,  vient- 
il  encore  me  renouveler,  (*)  dans  ce  lieu  même,  son  indis- 
crète et  sinistre  prédiction  ? Toutes  les  personnes  qui  se 
trouvaient  autour  de  la  duchesse,  témoignèrent  leur  éton- 
nement, ne  voyant  auprès  d’elle  que  madame  ^ncre  , 
qui  ne  ressemblait  nullement  à un  prophète.  Un  peu 
après, elle  reprit  avec  humeur:  «De  grâce,  M,  de  Cazotte, 
laissez- moi  ignorer  l’instant  de  ma  mort.  Eh!  que  m’im- 
porte après  tout  d’êlre  si  bien  instruite!  La  surprise  de- 
vient alors  générale  ; on  croit  un  moment  qu’elle  a perdu 
la  tête.  Peu  à peu  elle  reprend  du  plus  grand  sang-froid  : 
« Comment  osez-vous  pénétrer  ici  '}  qui  vous  en  a donné 
l’ordre?  Est -ce  madame,  en  fixant  la  concierge  qui  se 
mourait  de  peur.  » Chacun  se  tait  par  respect.  Madame 
Ancre  s’enfuit  à toutes  jambes , croyant  être  poursuivie 
par  l’ombre  de  M.  de  Cazotte  {e\\e  savait  qu’il  n’était  plus). 
Le  soir  même,  madame  la  duchesse  de  Granimont,  qui  me 
faisait  l’honneur  de  m’admettre  auprès  d’elle,  me  pria 
incessamment  de  m’informer  à quelle  heure  son  acte  d’ac- 
cusation , qui  venait  de  lui  être  remis,  était  arrivé  au 
greffe.  M.  f^adlcu,  alors  greffier,  merépoud:  Sur  les  quatre 
heures.  Cétait  précisément  l’heure  où  elle  avait  eu  sa  vi- 
sion. Alors  , s’écrie  cette  femme  courageuse  et  vraiment 
philosophe,  nous  ne  pouvons  disconvenir  tous,  que  la  pro- 
vidence ne  se  serve  des  voies  les  plus  cachées  et  les  plus 
incroyables  ponr  préparer  les  hommes  à l’heure  redou- 
table. Nous  n’avons  pas  de  temps  à perdre,  ajoute-elleàla 
duchesse  du  Châtelet,  qui  se  trouvait  dans  la  même  posi- 
tion. Un  bon  memento , et  nos  souffrances  actuelles  pour- 
ront nous  en  épargner  d’éternelles....  Cette  dame,  sans 


0 Voir  k aotc  (6a)  des  Souvenirs  pnphilit/ues , page  4to. 
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ricn  perdre  de  sa  gaîté  ordinaire,  fil  ses  dernières  disposi- 
tions, et  le  lendemain,  17  avril  1798,  elle  avait  vécu. 

( L.  N»»*.) 

(a5)  Page  i55.  Je  vous  envoie  les  papiers  necessaires 
pour  operer. 

La  réclamation  de  M.  de  K***  fut  soumise  an  conseil 
d’état , cette  affaire  fut  communiquée  au  roi  , il  reconnut 
la  dette,  et  la  liquidation  fut  en  conséquence  ordonnancée  : 
les  lenteurs  pour  l’opérer  furent  telles,  qu’en  1790,  le 
trésor  n’avait  pas  encore  soldé.  La  révolution  survint, 
Necker  s’opposa  de  tout  son  pouvoir  à ce  remboursement, 
prétextant  que  les  dépenses  magnifiques  de  Louis  XI F , 
avaient  ruiné  la  nation.  Tel  était  alors  le  grand  mot,  l'or- 
dre du  jour.  M.  de  Beauharnais  proposa  pour  moyen  de 
conciliation  dereporter  le  tout  sur  le  grand  livre,  mais  lefa- 
meux  Cambon  refusa  pendant  quelques  mois  de  l’inscrire 
surle  registre  universel.  La  fortune  deM.  de  K ***s’étantac- 
crue  d’une  manière  progressive,  il  employa  un  peu  plus 
tard  le  produit  de  cette  inscription  en  faveur  de  plusieurs 
de  ses  compatriotes  qu’il  dota  , et  dont  les  biens  avaient 
éprouvé  quelque  échec,  par  suite  de  leur  longue  captivité 
en  France. 

(26)  Page  160.  Mon  époux  jouait  le  rôle  le  plus  important, 

M.  de  Beauharnais  était  président  de  l’assemblée  na- 
tionale à l’époque  du  fameux  voyage  du  roi  à Farennes , 
Dans  cette  circonstance  , il  déploya  le  courage  et  la  fer- 
meté nécessaires  pour  faire  respecter  le  monarque,  qui 
revenait  trouver  des  fers  dans  son  propre  palais.  Sans 
compromettre  la  dignité  de  la  place  qu’il  remplissait, 
il  crut  qu’il  était  de  sou  devoir  de  visiter  son  prince  mal- 
heureux. Plusieurs  fois  il  fut  admis  sécrètement  auprès  de 
lui,  et  l’aida  de  ses  conseils.  Un  jour  Louis  XFI  lui 

28. 
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dil  avec  amertume  : « Celte  résolution  finira  par  boule- 
verser le  glolie  entier,  nulle  puissati-.e  n-  pourra  se  garantir 
de  celte  explosion,  c’est  un  Eti%  dout  les  pierres  vol- 
canlsées  iront  fr  ipper  au  coeur  la  plupart  des  souverains, 
moi  le  premier  j’en  serai  atteint  : il  en  est  d’autres  qui  le 
seront  plus  lard  ; avant  la  moitié  d’un  siècle  les  Euro- 
péens seront  des  antropopliag'-s  qui  se  dévoreront  entre 
eux;  le  célébré  La\fater  l’a  dt,  et  tout  déjà  le  con- 
firme.» M.  t]e  Beaiiharnais  avoua  à plusieurs  de  ses  amis, 
{Déprcmenil  et  Clavierre  , les  généraux  Dil  Ion  , Luk- 
ner,  Biron,  etc.  ) qu’il  fut  si  profondément  frappé  de  ces 
réllexions  extraordinaires  , qu’il  en  resla  convaincu  que 
la  France  était  au  miment  d’éprouver  la  plus  forte  des 
comnioiioiis.  Dès  - lors  , il  cherclia  tons  les  moyens  de  se 
retirer  du  tourbillon  démocratique;  il  ne  pouvait  osten- 
siblement fron  1er  le  parti  qu’il  semblait  servir.  Il  abjura 
toutes  les  erreurs  des  novateurs  politiques,  n’ayant  plus 
qu  à gémir  sjr  Cette  aTrjuse  et  trop  véritable  maxime; 
qu’un  trône  qui  s’écroule  finit  par  écraser,  non-seulement 
ses  plus  zélés  sectateurs,  mais  encore  ses  plus  cruels  anta- 
gonistes. 

(27)  Page  i6i.  Mais  Philippe. 

Le  duc  à’ Orléans  était  sous  tous  les  rapports  l'homme  le 
moins  propre  à jouer  en  France  le  rôle  de  Guillaume  III; 
cl  mettant  même  à part  le  respect  qu’on  avait  pour 
Louis  XP'I,  on  peut  dire  avec  madame  de  S/aèl , au  sujet 
de  ce  prince  du  sang  , qu’il  ne  pouvait  ni  sè  soutenir  lui- 
même,  uisei  vir  d’appui  à personne: il  avait  de  la  grâce,  des 
manières  nobles  et  de  l’esprit  en  société  ; mais  ses  succès 
dansie  monde  ne  développèrent  en  lui  qu’une  grande  légé-' 
reté  depriiicipcs;  et  quand  les  tourmentes  révolulioiiiiaires 
1 oni  agité,  il  s esttrouvé  saiiS  frein  comme  sans  force.  .Vtca- 
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beau  , dans  quelques  fntrpliens  qu’il  eut  avec  lui  , finit  par 
se  convaincre , a]  i es  l’avo  r examine,  qu’aucuiu’  i ni  i ( pi  ise 
polil  que  ne  pouvait  êtie  fondée  sur  un  tel  raraelère. 

{Madame  de  Sluel.  Considération  de  la  révolution  fran- 
çaise. ) 

» 

(u8)  Page  i6a.  I)e$  cinq  et  six  octobre,  du  quatorze 
juillet. 

Madame  de  Staël  parle  ainsi  de  Louis  XV I , à l’anniver- 
saire du  i4  juillet  1792  : « Alors  que  les  lei'éiés  rassem- 
blés dans  le  champ  àe  Mars , avaient  plus  l’a  r d’être  réu- 
nis pour  une  en  ente  que  pour  une  (êle  , il  fallait  le  cai  ac- 
tère  de  martyr  qu’il  n’a  jamais  démenti  , peur  supimrter 
ainsi  une  pareille  situation.  Sa  manière  de  mari  lier  , sa  con- 
tenance , avait  quelque  «liose  de  partiiulier  ; dans  d’autres 
occasions,  on  aurait  pu  lui  souhaiter  plus  de  grandeur, 
mais  il  lui  suffisait  dans  ce  moment  de  rester  eu  tout  le 
même  pour  paraître  sublime. 

«Je  suivis  de  loin  sa  tête  poudrée,  au  milieu  de  ces  têtes 
il  cheveux  noirs;  son  habit  encore  brodé,  comme  jadis, 
ressortait  àcôté  du  costume  des  gens  du  | euple,  qui  se  pres- 
saient autour  de  lui.  Quand  il  monta  les  degrés  de  ’aulel  , 
on  crut  voir  la  victime  sainte  s’t'fl’ranl  volonlaiii  nu  ut  en 
sacrifice.  Il  redescendit  et  , travt  rsai  t de  nouveau  les  ra  ugs 
en  désordre  , il  revint  s’asseoir  auprès  de  la  reine  et  de  scs 
enfans. 

« Depuis  ce  jour , le  peuple  ne  l’a  plus  revu  que  sur 
réchafaud.  » 

(29)  Page  \’^o.  Que  n’atil,  h r exemple  de  Charles  J, 
rejeté  l’autorité  de  ses  jugés. 

Charles  I était  de  Lelle  figure,  d’une  physionomie 
douce,  mais  mélancolique;  il  avait  le  leiul  beau  , le  coips 
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sain , bien  propoi  lionné,  et  la  taille  de  grandeur  moyenne; 
il  était  capable  de  supporter  la  fatigue , excellait  à monter 
à cheval  et  dans  tous  les  autres  exercices.  On  convient  qu’il 
était  mari  tendre,  père  indulgent,  maître  facile;  en  un 
mot  , digne  d’amour  et  de  respect. 

Malheureusement  son  sort  le  mit  sur  le  trône  dans  un 
temps- où  les  exemples  de  plusieurs  règnes  favorisaient  le 
pouvoir  arbitraire,  et  où  le  cours  du  génie  de  la  nation 
tendait  violemment  à la  liberté.  Dans  un  autre  siècle  , ce 
monarque  aurait  été  sûr  d’un  règne  tranquille;  mais  les 
hautes  idées  de  son  pouvoir,  dans  lesquelles  il  avait  été 
nourri,  le  rendirent  incapable  d’une  soumission  prudente 
à cet  esprit  de  liberté  qui  prévalait  si  fortement  parmi  ses 
sujets.  Sa  politique  ne  fut  pas  soutenue  de  la  vigueur  et 
de  la  prévoyance  nécessaire  pour  maintenir  sa  prérogative 
BU  point  où  il  l’avait  élevée.  Enfin,  exposé  sans  cesse  aux 
assauts  d’une  multitude  de  factions  furieuses,  implacables, 
fanatiques,  ses  méprises  et  ses  fautes  eurent  les  plus  fatales 
conséquences.  Trop  rigoureuse  situation  , même  pour  le 
plus  haut  degré  de  la  capacité  humaine! 

Les  partis  qui  divisaient  le  royaume  étaient  des  con- 
vulsions générales  de  tous  les  esprits;  une  ardeur  violente 
et  irréfléchie  de  changer  la  constitution  del’état  ; un  dessein 
mal  conçu  dans  les  royalistes  d’établir  le  pouvoir  despo- 
tique; une  fureur  de  la  liberté  dans  la  chambre  des  com- 
munes ; le  désir  dans  les  évêques  d’écarter  le  parti  calvi- 
niste des  puritains;  le  projet  formé  par  les  puritains, 
d’hiimilier  les  évêques  ; et  enfin  le  plan  suivi  et  caché  des 
indépendans,  qui  consistait  à se  servir  des  défauts  de  tous 
les  autres  pour  devenir  leurs  maîtres. 

Au  railieu'de  celte  anarchie , les  catholiques  Irlande 
massacrèrent  quarante  mille  protestans  de  leur  île;  et 
Céarfei  / écouta  le  fatal  conseil  de  soutenir  sa  puissance 
par  un  coup  d’autorité.  Il  quille  Londres , se  rend  à Yorck, 
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rassemble  ses  forces,  et  s’arrêtant  près  de  NoUingham , il  y 
Jèvel  étendard  royal,  signe  ouTert  de  la  guerre  civile  dau« 
toute  la  nation. 

On  donne  batailles  sur  batailles,  d'abord  favorables  a'& 
prince,  ensuite  malheureuses  et  désastreuses.  Après  avoir 
reçu  dans  son  armée  ces  odieux  Irlandais  teint  du  sang  de  ^ 
leurs  compatriotes,  et  taillés  en  pièces  par  le  lord  Fairfax 
à la  bataille  de  Nasebi , qui  suivit  la  victoire  de  Marslon , 
il  ne  resta  plus  au  malheureux  monarque,  que  la  douleur 
d avoir  donné  à ses  sujets,  le  prétexte  de  l'arcuser  d’étre 
complice  de  l’horrible  massacre  commis  par  les  mêmes- 
Irlandais,  le  aa  octobre  i64i. 

Charlrs  marclia  d’infortune  en  infortune;  il  crut  trouver 
sa  sûreté  dans  l'armée  écossaise  et  se  jeta  entre  ses  mains  ; 
mais  les  Ecossais  le  vendirent  et  le  livrèrent  aux  commis* 
saires  anglais  f il  échappa  de  leur  surveillance  , et  se  sauva 
dansl’ilede  fVight,  d’où  il  fut  enlevé  et  transféré  au  château 
de  Hulst.  Samort  étant  résolu,  Crcmwel,  Ireton  et  Harris~ 
son , établirent  unecour  de  justice,  dont  ils  furent  les  prin- 
cipaux acteurs,  avec  quelques  membres  de  la  chambre 
basse  et  quelques  bourgeois  de  Londres.  On  traduisit  trois 
fois  le  monarque  devant  cette  cour  illégale , et  il  refusa 
trois  fois  d’en  reconnaître  la  juridiction.  EnRn  le  lo  fé- 
vrier 1649,  tranchée  d’un  seul  coup,  dans  la 

place  de  IVilehall.  Un  homme  masqué  fit  l’office  d’exécu- 
teur et  le  corps  fut  déposé  dans  la  chapelle  de  Windsor. 

(M.  Jaucourt.) 

(3o)  Page  17  t.  Une  arme  terrible  contre  les  souverains. 

Depuis  la  funeste  journée  du  21  janvier  1793,  des  hommes 
turbulens  et  ambitieux  ont  enfanté  , en  se  produisant  sous 
l’espoir  et  le  nom  de  la  liberté,  tous  les  désordres  de  l’a- 
narchie. La  France  , en  perdant  son  roi,  avait  recueilli 
tout  à la  fois  les  élémens  de  {'oligarchie  et  ceux  de  la  U- 
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cénce  ; de  lâches  intrigans,  l’opprobre  et  le  mépris  de  toutes 
les  nations,  s’étaient  érigés  en  apôtres  d’une  doctrine  fausse 
et  subversive  de  toutes  sociétés.  Ils  prêchaient  hardimeDt  le 
nivellement  des  fortunes;  la  plupart  de  ces  tyranniotes 
étaient  liés  par  un  serment  solennel,  tous  avaient  juré  la 
perte  des  souverains  qui  occupaient  les  trônes  de  Y Europe, 
Sentinelles  toujours  assidues , lorsqu’il  s’agissait  de  protéger 
le  démon  du  mal , elles  veillaient  constamment  aul  portes 
des  palais,  pour  s’y  introduire  au  moindresignaletfrapper 
de  grands  coups.  Le  mot  de  passage  libertas  était  sur  leurs 
lèvres,  et  celui  de  ralliementprae^arù  était  gravé  au  fond 
de  leur  cœur  avec  un  poinçon  de  fer. 

Il  faut,  disaient  ces  fds  èiAbiram,  il  faut  travailler 
promptement  à la  réédification  du  culte  de  la  bonne  deesse, 
en  nous  environnant  de  compagnons,  qui,  après  le  signe 
usité  parmi  nous  , nommeront  de  concert  un  architecte 
pour  diriger  l’ouvrage,  et  s’occuperont  sans  relâche  de  le 
terminer  sous  les  regards  du  grand  maître. 

Le  bon  sens  est  un  grand  prophète  par  V expérience  du 
passé , et  les  yeux  des  hommes  tetnblent  plus faits  pour 
cette  lumière  rétrograde  que  pour  une  lumière  directe. 

(3 1)  Page  1^2.  On  vit  alors  se  renouveler  les  anciennes 
Saturnales, 

Ces  fêtes  se  passaient  en  plaisirs,  en  réjouissances  et  en 
festins.  Les  Romains  quittaient  la  toge  et  paraissaient  en 
public  en  habit  de  table , ils  s’envoyaient  des  présens , 
comme  aux  étrennes.  Les  jeux  de  hasard  défendus  en  un 
autre  temps,  étaient  alors  permis  ; le  sénat  vaquait  ; les 
affaires  du  bureau  cessaient;  les  écoles  étaient  fermées.  Il 
semblait  de  mauvaise  augure  de  commencer  la  guerre, 
et  de  punir  les  criminels  pendant  un  temps  consacré  au 
plaisir. 


Digitized  by  Google 


( 44i  ) 

Les  enfans  annonçaient  la  fête  en  courant  dans  les  rues 
dès  la  veille,  et  criant  : lo  Satumalia.  On  voit  encore  des 
médailles,  sur  lesquelles  ces  mots  de  l’acclamation  ordi- 
naire de  cette  fête  se  trouvent  gravés.  M.  Spanhcim  en 
cite  une  qui  devait  son  origine  k la  raillerie  piquan.te  que 
, affranchi  de  Claude,  essuya,  lorsque  cet  em- 
pereur l’envoya  dans  les  Gaules,  pour  appaiser  une  sédi- 
tion qui  s’était  élevée  parmi  les  troupes.  Narcisse  s’avisa 
de  monter  sur  la  tribune  pour  haranguer  l’armée  à la 
place  du  général  ; mais  les  soldats  se  mirent  à crier  : lo 
Satumalia,  voulant  dire  que  c’était  la  fête  des  Saturnales, 
où  les  esclaves  faisaient  les  maîtres. 

La  statue  de  Saturne  qui  était  liée  de  bandelettes  de 
laine  pendant  toute  l’année  , apparemment  en  mémoire  de 
la  captivité  où  il  avait  été  réduit  par  les  Titans  et  par 
-Jupiter,  en  était  dégagée  pendant  sa  fête,  soit  pour  marquer 
ta  délivrance,  soit  pour  représenter  la  liberté  qui  régnait 
pendant  le  siècle  d’or , et  celle  dont  on  jouissait  pendant 
les  Saturnales.  En  effet,  tonte  apparence  de  servitude  en 
était  bannie;  les  esclaves  portaient  le  chapeau  marque  de 
liberté;  se  vêtissaient  du  même  habit  que  les  citoyens  et 
se  choisissaient  un  roi  de  la  fête.  ( EncYclopddie.  ) 

On  a vu  se  renouveler  en  France  , en  1793,  les  folies 
des  Romains , m&is  les  nôtres  étaient  coupables.  Dans  ces 
jours  dedouloureuse  mémoire  où  les  esclaves  se  révoltèrent 
contre  les  maîtres  , où  le  fils  s’arma  contre  le  père,  le  père 
contre  le  fils,  les  choses  les  plus  saintes  furent  horriblement 
profanées  ; des  processions  scandaleuses  parcoururent 
l’enceinte  de  la  capitale;  les  ornemens  pontificaux  devin- 
rent les  habits  des  laïques.  Les  vases  sacrés  servirent  aux 
usages  les  plus  vils  , et  au  lieu  de  Saturne  , on  pro- 
mena, sur  des  chars  découverts , des  femmes  la  plupart  si- 
’gnalées  k la  vindicte  publique  , ou  par  leurs  mœurs  , ou 
par  leurs  discours.  De  déhontt'es  jacobines  les  accompa- 
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giièrcnt  ; mais  la  plupart  étaient  de  jeunes  filles  timides  , 
innoci  nies  qui , pour  soustraire  leurs  parens  à la  mort  ou 
à l’exil,  s’enrôlaient,  pour  ainsi  dire  forcément,  sous  les 
bannières  de  la  liberté  factice,  et  l’accompagnaient  au 
champ  de  Mars,  où  les  frères  el  amis  groupés  autour 
d’un  autel  décoré  de  verdure  et  orné  de  fruits , at- 
tendaient la  nouvelle  Divinité,  pour  faire  en  son  honneur 
de  nombreuses  libations.  Des  danses,  des  jeux  divers  , des 
toasts  fréquens  rappelaient  ces  temps  où  les  soldats  d’y^n- 
nibal  s’oublièrent  dans  les  plaines  de  Capoue,  Mais  le  rap- 
prochement des  deux  peuples,  si  différens  par  leurs  mœurs 
et  par  les  temps  où  ils  vivaient  , n’était  pas  du  tout  à l’a- 
vantage des  modernes.  Les  uns  oubliaient  dans  les  délices 
qu’ils  étaient  ces  memes  soldats  arrivés  presqu’au  moment 
de  vaincre  les  vainqueurs  de  l’univers  ; et  les  autres,  après 
avoir  donné  quelques  heures  au  plaisir  d’un  honteux  spec- 
tacle , retournaient  froidement  dans  leurs  comités  per- 
manens  , signer  de  nouveaux  arrêts  de  proscriptions  diri- 
gés souvent  contre  ceux  qu’ils  venaient  d’aduler. 

« Il  lut  réservé  à notre  siècle  de  voir  ce  qu’on  regardait 
comme  le  plus  grand  malheur  chez  les  anciens, cequiétaitle 
dernier  supplice  dontonpunissaitlesscélérats,(nous  enten- 
dons la  dispersion  de  la  cendre  des  morts) , devoir,  disons- 
nous,  cette  dispersion  applaudie  comme  le  chef-d’œuvre 
de  la  philosophie.  Et  où  était  donc  le  crime  de  nos  aïeux 
pour  traiter  ainsi  leurs  restes , sinon  d’avoir  mis  au  jour  des 
fils  tels  que  nous  ! mais  écoutez  la  fin  de  tout  ceci  et  voyez 
l’énormité  des  crimes  de  l’espèce  humaine.  Dans  quel- 
ques villes  de  France  , on  bâtit  des  cachots  sur  l’empla- 
cement des  cimetières,  on  éleva  les  prisons  des  hommes 
sur  le  champ  où  Dieu  avait  décrété  la  fiu  de  tout  escla- 
vage; on  éd.fiu  des  lieux  de  douleur,  pour  remplacer  les 
demeures  où  toutes  les  peines  viennent  finir  ; enfin  , il  ne 
resta  qu’une  ressemblance,  à la  vérité  effroyable,  entre 
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ces  prisons  et  ces  cimetières.  C’est  que  là  , s’exercèrent  les 
jugemens  iniques  des  hommes,  là  on  Dieu  avait  pro- 
nonce les  arrêts  de  son  inviolable  justice. 

< Les  anciens  auraient  cru  un  état  renverse,  si  l’on  avait 
violé  l’asile  des  morts.  On  connaît  les  belles  lois  de 
VEgjpte  sur  les  sépultures.  Les  lois  de  Solon  séparaient  le 
violateur  des  tombeaux  de  la  communion  du  temple,  et 
l’abandonnaient  aux  furies.  Les  Jnstilutes  de  Justinien 
règlent  jusqu’au  legs , l’héritage,  la  vente  et  le  rachat  d’un 
sépulcre.  » ( M.  de  Chateaubriand,  ) 

(3a)  Page  i’]5.  Pour  leur  servir  de  prison. 

Madame  de  Beauharnais  rendait  à son  époux  les  soins  les 
plus  afiectueux  et  les  plus  empresses.  Le  vicomte  avait  été 
arrêté  avant  elle  ; elle  sut  profiler  de  ses  derniers  mo- 
mens  de  liberté  pour  solliciter  les  hommes  marquans  de  la 
révolution  en  sa  faveur  (*).  Mais  ses  nouveaux  Marias  ou- 
blièrent l’accueil  distingué  que  la  plupart  d’entre  eux 
avaient  reçu  de  cette  femme  , alors  si  afüigée.  Au  contraire 
ils  s’empressèrent  designer  l’ordre  de  sa  réclusion  , et  la 
même  Bastille  au  bout  de  quelque  temps,  les  renferma  tous 
les  deux.  Comme  auparavant , M.  de  Beauharnais  rede- 
vint l’homme  le  plus  aimable  pour  elle.  Mais  elle  finit 
par  s’apercevoir  qu’il  rendait  des  soins  à madame  de 
C*** , fille  du  marquis  de  S***-,  le  bruit  courut  dans 
la  prison  , qu’au  moment  où  l’on  vint  le  chercher 


(')  Madame  de  Beauharnais  demeurait  alors  rue  Saint-Domi- 
nique , maison  de  madame  Uolstein  ; elle  y fut  arréle'e  et  conduite 
à la  maison  des  Carmes  qui  servait  alors  de  prison.  Pendant  le  cours 
de  ses  mailieorssa  généreuse  amie  reilla  cunstainment  sur  Tiortenst 
et  pourvut  à tousses  besoins. 
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pour  le  con. luire  au  Luxembourg,  il  lui  déclara  les  secrets 
liens  qui  l’unissaient  à l’aimable  détenue.  Il  pria  José- 
phine t\i'  rester  son  amie,  et  d’avoir  pour  elle  et  pour  le  fruit 
qu’elle  portail , toute  la  bienveillance  et  l'amitié  dont  elle 
était  susceptible.  Elle  a rempli , dil-on  , ses  promesses  avec 
celle  bonté,  eellc  dignité  qui  la  caractérisaient.  Et  ma- 
demoiselle de  , fille  de  madame  de  C***,  a épousé  un 
suisse  d’un  nom  et  d’un  rang  très-distingué.  ( Note  commu- 
niquée.) 

(33)  Page  177.  Il  me  rappelé  d’amers  et  bien  cruels 
souvenirs, 

Alexandre  de  Beauharnais  à sa  femme , le  4 tbermidor, 
l’an  3 de  la  république  française. 

« Toutes  les  apparences  de  l’espèce  d’interrogatoire 
qu’on  a fait  subir  aujourd’hui  à un  assez  grand  nombre  de 
détenus,  sont  que  je  suis  la  victime  de  plusieurs  scélérats  , 
se  disant  patriotes.  La  présomption  que  cette  infernale 
machination  me  suivra  jusqu’au  tribunal  révolutionnaire  , 
ne  me  laisse  aucun  espoir  de  te  revoir,  mon  amie,  ni  d’em- 
brasser mes  chers  enfans.  Je  ne  te  parlerai  point  de  mes 
regrets,  ma  tendre  affection  pour  eux  , l’attachement  fra- 
ternel qui  me  lie  à toi,  ne  peuvent  te  laisser  aucun  doute 
sur  le  sentiment  avec  lequel  je  quitterai  la  vie  sous  ces 
rapports.  Je  regrette  également  de  me  séparer  d'une 
patrie  que  j’uiiue  , pour  laquelle  j’aurais  voulu  donner 
mille  fois  ma  vie,  et  que  non-seulement  je  ne  pourrai  plus 
servir,  mais  qui  me  verra  échapper  de  son  sein  en  me  sup- 
posant des  desseins  coujvables.  Cette  idée  déchirante  ne 
me  permet  pas  de  ne  point  te  recommander  ma  me'- 
ntoire.  Travaille  à la  réhabiliter  , en  prouvant  qu’une  vie 
entière  consacrée  à servir  son  pays,  doit  aux  yeux  de  la 
saine  partie  de  la  nation,  repoussèi  d’odieuxcalomnialeurt. 
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Cet  ouvrage  doit  être  ajourué,  car  dans  les  orages  re'voIa-> 
tionnuircs,  un  grand  peuple  doit  s’environner  d'une  juste 
me'fiance  : je  mourrai  avec  ce  calme  qui  permet  cependant 
de  s’attendrir  pour  ses  plus  clières  afleclions,  mais  avec  ce 
courage  qui  caraclériseun  Français.  Âdieu,  mon  amie,  con^ 
sole-toi  par  mes  enfans,  console-les  en  les  éclairant,  et 
surtout  en  leur  apprenant  que  c’est  à force  de  vertus  qu’ils 
doivent  effacer  le  souvenir  de  mon  supplice  et  rappeler 
mes  services  et  mes  litres  à l’amour  de  mes  concitoyens. 

Adieu,  tu  sais  ceux  que  j’aimç,  sois  leur  ange  consolateur, 
et  prolonge  par  tes  soins  ma  vie  dans  leur  coeur.  Âdieu,  je 
te  presse  ainsi  que  mes  chers  enfans,  pour  la  dernière  fuis 
de  ma  vie,  contre  mon  sein.  » 

ÂL£XAHD»£  DE  BeAUBARKAIS. 

(34)  Page  i'8.  Les  archives  de  la  mort. 

Madame  de  Beauharnais  faisait  assez  habituellement  la 
lecture  des  journaux,  aux  nombreux  détenus;  chacun  se 
groupait  autour  d’elle,  et  le  plus  morne  silence  l’envi- 
ronnait, ou  respirait  à peine  ; mais  le  cri  de  la  douleur 
échappait  quelquefois.  Que  l’on  se  figure,  s’il  est  possible, 
le  trouble  et  le  désespoir  de  cette  épouse  infortunée,  elle 
voit  le  nom  de  M.  de  Beauharnais , inscrit  sur  ees  ta- 
% blettes  de  la  mort.  Joséphine  éperdue  tomba  sans  con- 
naissance, et  son  agonie  se  prolongea  pendant  l’espace  de 
plusieurs  jours,  t 

(55)  Page  17g.  Me  reconnaissant. 

Un  parent  de  Lucette  Jose'phine , protégé 

par  la  maison  la  Paierie,  était  venu  en  France  vers  1781, 
où  il  resta  quelques  années  auprès  d’une  famille  améri- 
caine. Il  fut  attaché  à M.  de  Beauharnais  , (*)  et  finit  par 


(*)  A l’rpoqiiedu  mariage  (le  mademoiselle  "Tacher  de  la  Pa- 
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quitter  V Europe  pour  repasser  à la  Martiniejiie , au  mo- 
ment où  les  nègres  se  révoltèrent  et  chassèrent  les 
blancs  de  leurs  habitations.  Il  fut  cependant  l’un  de  ceux 
qui  montrèrent  le  plus  de  modération,  aussi  fut-il  envoyé 
en  France  auprès  du  comité  de  salut-public  pour  récla- 
mer quelques  concessions  en  faveur  de  la  colonie.  Il  se  lia 
dès-lors  avec  les  principaux  membres  de  cette  inquisition 
moderne,  et  finit  à son  tour  par  devenir  l’iia  des  plus  fermes 
suppôts  de  cette  olligarchie.  Il  s’associa  avec  Chaumelle  , 
Marat,  Ronssin,  Henriot,  etc.,  etc.,  et  le  jour  môme  où  il 
fut  question  de  transférer  madame  de  Beauhamais  de  sa 
prison  à celle  de  la  Conciergerie , pour  la  traîner  à l’écha- 
faud (,*),le  hasard  voulut  que  C***  se  trouva  au  greffe  dans 
cet  instant.  En  entendant  nommer  son  ancienne  maîtresse, 
il  se  sentit  très-ému  et  se  rappela  bientôt  quels  étaient  ses 
torts  à son  égard.  C’était  ce  môme  mulâtre  qui  avait  occa- 
sionné les  chagrins  les  plus  vifs  à Jose'phine,  à qui  elle 
avait  pardonné,  et  qui  de  nouveau  s’était  rendu  coupable 
envers  elle  de  la  plus  noire  ingratitude. 

(56)  Page  i8o.  Des  hurlemens  affreux. 

Sans  avoir,  comme  l’homme,  la  lumière  de  la  pensée,  le 
chien  a toute  la  chaleur  du  sentiment;  il  a de  plus  que  lui  la 


gerie,  avec  monsieur  de  Beauhamais,  Joséphine  vint  avec  sa  tante 
demeurer  rue  de  njoirersité,  mai,on  de  madame  de  Laa** , fille 
du  maréchal  de  N***.  Ce  mulâtre  resta  environ  sept  à huit  mois  au 
service  particulier  du  vicomte,  on  dit  même  qu’il  l’accompagna 
plusieurs  fois  à son  régiment, 

(*)  Madame  de  Beauhamais  s’était  elle-inème  coupé  les  cheveux 
pour  les  faire  remettre  à ses  enfans,  tant  elle  semblait  persuadée 
qu’elle  ne  survitrait  pas  à cette  proscription  générale  qui  décimait 
alors  tous  les  partis  en  France.  ' 
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fidélité,  la  constance  dans  ses  afFectlons;  nulle  anibiiinii , 
nul  intérêt,  nul  désir  de  vengeance,  nulle  crainle  que  celle 
de  déplaire.  11  est  tout  zèle  , toute  ardeur  et  toute  obéis- 
lance  ; plus  sensible  aux  souvenirs  des  bienfaits  qu’à  celui 
des  outrages , il  ne  se  rebute  pas  par  les  mauvais  traite- 
mens.  Il  les  subit,  les  oublie,  ou  ne  s’en  souvient  que  pour 
s’attacher  davantage;  loin  de  s’irriter  ou  de  fuir,  il  s’ex- 
pose lui-même  à de  nouvelles  épreuves  ; il  lèche  cette 
main  instrument  de  douleur,  qui  vient  de  le  frapper  ; il  ne 
lui  oppose  que  là  plainte , et  la  désarme  enfin  par  la  pa- 
tience et  la  soumission. 

Il  prend  le  ton  de  la  maison  qu’il  habite , comme  les 
autres  domestiques;  dédaigneux  chez  1rs  grands,  et  rustre 
à la  campagne.  Toujours  empressé  pour  son  maître,  et 
prévenant  pour  ses  seuls  amis,  il  ne  fait  aucune  attention 
aux  gens  indilférens,  et  se  déclare  contre  ceux  qui  par  état 
ne  sont  faits  que  pour  importuner.  Il  les  connaît  aux  vête- 
mens  , à la  voix , à leurs  gestes  , et  les  empêche  d’appro- 
cher. Lorsqu’on  lui  a confié,  pendant  la  nuit,  la  garde 
de  la  maison,  il  devient  fier,  et  quelquefois  féroce.  Il 
veille,  il  fait  la  ronde,  il  sent  de  loin  les  étrangers  , et  par 
des  aboiemens  réitérés  , des  efforts  et  des  cris  de  colère  , 
donne  l’alarme,  avertit  et  combat. 

« Le  chien  , dit  plus  loin  le  Pline  français  , est  le  seul 
animal  dont  la  fidélité  soit  à l’épreuve  ; le  seul  qui  con- 
naisse toujours  son  maître,  et  les  amis  de  la  maison;  le 
seul  qui  , lorsqu’il  arrive  un  inconnu  , s’en  aperçoive  ; le 
seul  qui  entende  son  nom,  et  qui  reconnaisse  la  voix  do- 
mestique, le  seul  qui  ne  se  confie  point  à lui-même,  le  seul 
qui,  lorsqu’il  a perdu  son  maître  , et  qu’il  ne  peut  le  trou- 
ver, l’appelle  par  ses  gémissemens  ; le  seul  enfin  dont  les 
talens  naturels  soient  évidens , et  l’éducation  toujours 
Jseureuse.  » 

On  est  fâché,  après  un  tableau  aussi  touchant,  que 
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M.  de  BuJJ'çn  fasse  du  chien,  auquel  il  donne  tant  Je  qui- 
lités,  une  machine  qui  se  meut,  en  quelque  sorte,  par  des 
ressorts  purement  mécaniques,  et  qui  n’a  point  l’idée  du 
bien  et  du  mal  qu’il  peut  faire.  11  est  vrai  que  Descaries 

avait  soutenu  avant  M.  de  BuJJon,  que  les  bêles  n’avaient 

« 

point  d’ame.  Cette  question  fut  vivement  agitée  dans  les 
écoles,  au  siècle  de  Louis  XIV,  Je  m’étonne  qu’ou  ne 
l’ait  point  demandé  à Lafonlaine , personne  ne  pouvait  le 
savoir  mieux  que  lui  ; et  je  suis  persuadé  qu’il  eût  été 
pour  l’alfirmative. 

Marie -Thérèse -Charlotte  (Madame,  duchesse  à'Xn- 
gouléme),  avait  re»;u  de  sou  frire  un  chien,  qu’elle  emme- 
na avec  elle  eu  sortant  du, Temple.  Ce  hiièle  compagnon 
de  ses  infortunes  l’avait  suivie  jusqu’en  i8ot  ; étant  tombé 
du  haut  d’un  balcon,  dans  le  palais  de  Poniatowski,  à 
Varsevie  , il  expira  sous  les  yeux  de  sa  maîtresse. 

Il  ne  sera  pieul  - être  pas  hois  de  propos  de  rappeler  ici 
quelques  autres  exemples  de  fidélité,  donnés  parles  chiens, 
dans  les  jours  malheureux  de  la  révolution. 

Un  boucher  avait  été  condamné  ît  mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire  ; son  chien  accompagna  la  fatale  charrette 
jusqu’à  la  place  de  la  révolution  : il  suivit  son  maître  des 
yeux  jusqu’à  ce  qu’cnfiii  il  disparut  sous  la  hache  du  bou- 
rcau.  Après  avoir  cherché  long-temps,  il  accompagne  de 
nouveau  la  charrette  jusqu’à  la  Conciergerie  il  attend  à la 
porte  de  la  prison j et  le  lendemain  il  suivait  encore  la 
charrette  : il  la  suivit  ainsi  pendant  près  d’un  mois.  Ce  fait, 
attesté  par  plusieurs  témoin;  oculaires  , a été  consigné 
dans  les  mémoires  du  temps. 

M.  T)***  était  en  prison  , deux  enfant  en  bas  âge  allaient 
voir  tous  les  jours  leur  père;  ils  n'avaient  d’aqtre  conduc- 
teur que  le  chien  de  la  maison  , qui  leur  servait  de  Mentor 
dans  leur  voyage.  11  veillait  sur  eux  , avait  soin  de  les  faire  > 
éloigner  des  voilures,  faisant  écarter  les  passans,  et  les 
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ramenait  toujours  par  le  même  chemin,  sans  qu’ils  aient 
jamais  e'prouvé  le  moindre  accident.  (Deiille.) 

La  malheureuse  comtesse  de  P***,  détenue  à la  petite 
Force,  reçut  son  acte  d'accusation  pour  être  transférée  dès 
le  lendemain  à la  Conciergerie  du  palais  , et  de  1^  monter 
snr  l’échafaud.  Elle  était  assise  sur  un  banc  dans  la  cour 
de  police,  et  pleurait  amèrement  ; plusieurs  détenues  em- 
ployaient tous  les  argumeos  possibles  pour  la  consoler. 
«Je  ne  tiens  point  à l'existence,  répond  cette  dame,  du 
plus  grand  sans-froid  , mon  époux  a péri  à Quileron , mes 
fils  sont  émigrés,  ma  fille  unique  a épousé  l’un  des  assassins 
de  son  père , je  n’ai  plus  qu’.^sor  pour  me  distraire  et  me 
consoler  dans  mes  infortunes.  J’ai  perdu  mes  amis  : la  plu- 
part d’entre  eux  ont  payé  mes  bienfaits  de  la  plus  noire  in- 
gratitude; mes  domestiques  servent  aujourd’hui  mes  en- 
nemis, et  leur  ont  fait  sur  mon  compte  les  rapports  les 
plus  mensongers,  tous  m’ont  abreuvé  à longs  traits  du 
poison  de  la  calomnie.  Dans  des  malheurs  si  grands , mon 
fidèle  j4zor  me  fait  oublier  qu’il  existe  des  ingrats.  Ce 
pauvre  chien  est  vieux  et  infirme;  en  me  perdant,  il 
n’a  plus  d’appui,. et  reste  à la  merci  du  sort.  » Madame 
Ancre , concierge  de  la  prison  , qui  se  trouvait  par  hasard 
à ses  côtés , lui  promit  de  s'en  charger.  « Je  mourrai  alors 
plus  contente,  répliqua-t-elle  affectueusement  eu  kii  pres- 
aantlamain.  » Effectivement,  à l’instant  même,  elle  re- 
prend toute  sa  sérénité,  et  passa  cette  nuit  fort  paisible-  * 
ment.  Dès  les  six  heures  du  matin  on  vint  la  chercher  pour 
la  conduire  au  tribunal  ; elle  caressa  Azor,  lui  fit  scs  der- 
niers adieux,  et  le  remit  à sa  nouvelle  maîtresse.  Celle-ci  lui 
renouvela  la  promesse  de  le  conserver.  On  remarqua  que 
précisément  k la  minute  où  madame  de  P***  avait  péri 
sous  le  fer  assassin,  son  chien  poussa  des  hurlemens  affreux, 
qui,  pendant  trois  jours,  ne  discontinuèrent  point  ; le  qua- 
trième il  expira  de  douleur'. 

39 
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(3")  Paçe  i8'2.  Farouche  Maximilien. 

Les  gcQS  qui  se  plaisent  à trouver  des  rapports  entre 
les  traits  physiques  et  les  qualite's  morales,  entre  les 
figures  humaines  et  celles  des  animaux,  ont  remarque'  que, 
Danton  avait  la  tète  d’un  dogue  , Marat  celle  d’un  aigle  , 
Mirabeau  celle  d’un  lion,  Robespierre  celle  d’un  chat. 
Celte  figure  changeait  de  physionomie  ; ce  fut  d’abord 
la  mine  inquiète,  mais  assez  douce,  du  chat  domestique , 
ensuite  la  mine  farouche  du  chat  sauvage,  puis  la  mine 
fèrote  du  chat  tigre. 

Le  tempe'rament  de  Robespierre  fut  d’abord  mélanco- 
lique, il  Unit  par  être  atrabilaire.  A rassemblée  consti- 
tuante , il  avait  le  teint  pâle  et  terne  ; à la  convention  , il 
devint  jaune  et  livide;  long-temps  il  ne  parla  à l’assemblée 
constituante  qu’en  gémissant  ; à la  convention  il  ne  parlait 
qu’en  écumant.  L’histoire  de  son  tempérament  est  en 
grande  partie  l’histoire  de  sa  vie. 

On  l’appela  d’abord  le  patriote  Robespierre , ensuite 
l’incorruptible  , ensuite  le  vertueux,  ensuite  le  grand.  Le 
jour  vint  où  le  grand  Robespierre  fut  appelé  tyran  , et  ce 
jour  là,  un  sans-culotte  le  considérant  étendu  sur  un  gra- 
bat, au  comité  de  sûreté  générale,  dit:  « \'oilà  donc  un 
tyran,  ce  n’est  que  ça  ? » 

Tout  homme  instruit  s'indigne  contre  la  clameur  pu- 
blique, quand  il  entend  les  dénominations  qu’elle  donne  à 
Robespierre^  il  n’en  est  pas  une  qui  ne  soit  nue  laveur.  Il 
ne  fut  ni  un  , ni  un  Caiilina,  ni  un  Octaee-,  ni  un 

Cromwel.  Tous  ces  hommes  furent  des  guerriers  ; plu- 
sieurs d’entre  eux  lurent  d’habiles  usurpateurs.  Robes- 
pierre ne  fut  pas  même  un  Néron  , quoique  Néron  soit 
mort  en  lâche  , il  fut  au  jnoins  hardi  gladiateur.  Robes- 
pierre sera-t-i\  nommé  Catilina,  parce  qu’on  vil  près  de  lui 
des  Ccthcÿus  pour  intriguer  ; Octave,  parce  (ju’il  eut  un 
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'Anloine  à immoler;  Sylla,  parce  qu’il  eut  des  Mallius 
pour  corrompre  les  armées;  Cromwel , parce  qu'il  eut 
des  Varie  pour  pérorer  ; Néron  enfin,  parce  qu’il  eut  des 
AniceUtt  pour  assassiner?  Eh!  souffrez  donc  que  les  dé- 
votes l’appellent  un  Dieu,  puisqu’il  eut  aussi  son  paraly- 
tique pour  marcher  à ses  côtés. 

On  ne  varie  pas  moins  sur  le  titre  politique  qu’il  con- 
vient de  lui  donner.  11  ne  fut  ni  dictateur,  ni  triumvir,  ni 
tribun  , il  fut  VAppius  drs  décemvirs  ; et  il  se  trouva  des 
Claiidius  qui,  pour  lui  plaire,  jetèrent,  non  dans  ses  bras, 
mais  sur  l’écbafaud,  une  autre  Virginie.  (Courtois.) 

Robespierre  caressa  un  moment  l’idée  qu’il  pouvait 
monter  sur  le  trône  de  France.  Son  union  projetée  avec 
l’héritière  du  feu  roi,  n’est  point  une  pensée  qu’on  lui 
prête;  il  a réellement  nourri  un  instant  cette  chimère.  Il 
rêva  un  jour  qu’on  le  sacrait  à !Notre-Dame et  qu’au  mo- 
ment où  l’archevêque  entonnait  le  Te  Deum,  la  foudre  du 
ciel  était  tombée  sur  la  nef , l’avait  séparéendeux,etqu’un 
jeune  enfant , la  tête  ceinte  d’une  couronne,  était  venu  la 
déposer  sur  les  genoux  de  la  prisonnière  du  Temple,  et 
l’avait,  lui  Robespierre , marqué  d’un  fer  rouge  au  front, 
en  lui  présentant  une  coupe  où  se  trouvait  une  liqueur 
rouge  comme  du  sang,  qu'il  le  forçait  à boire,  La  fable  de  la 
conception  d’un  nouveau  messie  , dérive  en  quelque  sorte 
de  cette  vision  fameuse.  Al’exemple  de  Cromwel,  dans  les 
derniers  temps  de  suivie,  il  affectait  une  double  hypo- 
crisie et  feignait  de  pencher  versiaclémence.ll  montrait  un 
grand  zèle  pour  la  cause  de  Dieu , et  propageait  son  culte 
de  l’immortalité  de  l’ame. 

(38)  Page  i85.  D'une  égide  protectrice. 

Oublions  pour  un  instant  que  M.  Tallien  fut  membre 
de  la  fameuse  convention , ne  cherchons  à nous  rappeler 
que  le  zèle  héroïque  que  montra  ce  député,  lorsqu’il  aiia- 

39. 
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^ua  avec  les  armes  de  la  raison  les  farouches  Titans,  et  leur 
arracha  le  sceptre  Je  fer  qu’ils  fuisuiciit  peser  sur  des 
peuples  malheureux.  Cette  noble  conduite  lui  fit  des  zéla- 
teurs, et  l’on  peut  dire  avec  vérité  que  le  bien  qui  s’opéra 
par  suite  de  cette  nouvelle  réaction,  fut  dû  en  partie  à sou 
humanité,  et  à sou  désir  bien  sincère  de  rétablir  le  calme 
après  une  tempête  aussi  violente.  Il  devint  l’avocat  «hi 
faible,  le  protecteur  de  l’orphelin  , et  ses  bienfaits  surpas- 
sèrent l’attente  de  bien  des  gens , dont  le  cœur  aigri  par 
le  malheur,  ne  pouvaient  supposer  que  le  même  homme 
qui  fut  greffier  de  la  commune  de  Paris  pendant  les  jours 
funèbres  des  a et  3 septembre,  fût  susceptible  d’humanité. 
La  raison  en  était  cependant  bien  simple,  il  ne  fut  à celte 
époque  ni  l’instigateur,  ni  le  coo,)éialeur  des  crimes  d’une 
multitude  égarée  ; et  après  la  cbute  de  Robespierre,  il 
était  devenu  en  quelque  sorte  l’espoir  des  honnêtes  gens  ; 
tous  se  rattachaient  à sa  cause;  elle  était  celle  de  l’hon- 
neur. Le  bien  qu’il  a fait , les  services  qu’il  a rendus  , de- 
vraient être  incrustés  dans  le  marbre  pour  les  rappeler  à 
nos  neveux.  On  peut  s’égarer  malheureusement  dans  la 
route  tortueuse  des  révolutions  ; ou  peut  commettre  des 
fautes,  mais  qu’il  est  grand,  qu’il  est  sublime  de  chercher 
Ji  les  réparer  I!  !... 

(3g)  Page  1 86.  Mon  Eugène  était  devenu  un  Emile. 

Tant  que  dura  l’emprisonnement  de  M.  et  de  madame  de 
Beauharnais  (il  fut  de  plusieurs  mois) , leur  fils  fut  adopté 
par  un  artiste  modeste,  mais  très-instiuit.  Le  jeune  Eu- 
gène , à l’exemple  de  Pierre • le-Grand , s’instruisit  de 
bonne  heure  dans  les  arts  mécaniques,  et  le  ciseau  lui 
devint  familier.  La  fortune  de  ses  parens  étant  devenue  la 
proie  des  spoliateurs  de  la  France  , cet  enfant  de  nobles 
proscrits  serait  devenu  (à  cela  près  du  genre  de  profession) 
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«n  nouveau  Rozelli  (*) , sans  l’atnilid  bienveillante  qni  ne 
cessa  de  veiller  sur  lui  et  sur  sa  sœur.  Le  jeune  nere- 
greltaitpointses  jours  passes  dansla  mollesse  et  les  plaisirs, 
il  savait  déjà  qu’un  grand  capitaine  devait  se  former  à 
l’e'cole  du  malheur,  et  ne  pouvait  s’instruire  assez.  Aussi,  le 
voyait-on  journellement  étudier  Rousseau  et  Montesquieu  ; 
mais  ce  qui  parvenait  à le  distraire  et  à le  mettre  en  bonne 
humeur  , c’était  de  lever  des  plans,  d’établir  des  petites 
redoutes , de  mettre  en  perspective  des  armées  en  pré- 
sence. Alors  il  faisait  un  simulacre  de  combat  entre  elles  , 
on  l’entendait  se  dire  : Aujourd’hui  j’ai  battu  les  Prussiens, 
demain  sera  le  tour  des  Allemands.  Pour  les  Bavarois , je 
veux  les  protéger...  Ainsi  s’écoulèrent  les  jours  du  fils  bicn- 
aimé  de  madame  de  Beauharnais  , jusqu’au  moment  où  , 
redevenu  libre,  elle  put  se  livrer  elle-même  aux  soins 
qu’exigeait  la  santé  de  ses  enfans,  et  le  perfectionnement 
de  leur  éducation. 

(4o)  Page  i36.  J’aurais  le  pouvoir  de  m’en  venger, 

Lo  rs  de  la  fumeuse  explosion  du  3 nivôse , madame 
Bonaparte  obtint  la  grâce  de  l’un  de  ceux  qui  devaient 
être  déportés  hors  du  territoire  de  France  par  suite  d’une 
mesure  extraordinaire  de  sûreté  générale.  La  seule  raison 
qui  la  lui  fit  solliciter , c’est  que  ce  grand  coupable,  ( car 
il  l'était),  avait  été  l’un  de  ceux  qui,  dans  d’autres  temps, 
la  dénoncèrent  ainsi  que  son  époux  , aux  comités  de 
sûreté -générale  et  de  salui  public.  Cet  homme  étant 
le  soutien  d’une  nombreuse  famille,  il  osa  reclamer 
Tes  bontés  d’une  femme  qu’il  avait  voulu  faire  périr. 


(*)  Boxe/Zt,  allié  il  la  Itimille  d’un  de  Gènes,  Tut  obligé,  par 
tes  malheurs  de  la  reTolution , de  s’établir  limonadier,  qnoiqu’issii 
d'une  Tamille  qui  devait  loi  faire  tenir  on  tout  autre  ranÿ  dans  la. 
sucicU'. 
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Ce  trait  de  liardiesse  le  sauva , Joséphine  dit  le  soir 
même  à Bonaparte  : « Je  viens  d’obtenir,  mais  avec 
peine , de  Fouché  , l’élimination  du  fameux  révolu- 
tionnaire qui  m’aurait  voulu  faire  guillotiner.  Peut-  être 
parviendrai-je  par  ce  trait  de  clémence  à rendre  à la  société 
un  homme  précieux  par  ses  talens.  — J’en  doute  , lui  dit 
Bonaparte , parmi  de  telles  gens  il  ne  peut  guère  se  ren- 
contrer de  Cinna,  leur  interet  personnel  est  tout , l’amour 
de  la  patrie  n’est  et  ne  sera  jamais  qu’un  vaiu  mot  pour 
eux...»  Effectivement /ojcp/ijne  eut  lieu  un  peu  plus  tard 
<lc  SC  repentir  de  sa  bienfaisance  à son  égard  , et  même, 
depuis  la  restauration,  cet  homme  l’a  horriblement  ca- 
lomniée.... 

(4i)  Page  186.  Nous  confondîmes  nos  faibles  ressources 
et  notre  intelligence. 

A cette  époque  si  malheureuse , madame  de  Beau- 
harnais  se  trouvait  dans  un  état  qui  approchait  singu- 
lièrement de  l’indigence.  Son  unique  distraction  était  de 
se  rendre  chaque  jour  à Chaillot  ou  demeurait  alors  ma- 
dame de  Fontenay , son  amie.  C’était  dans  ce  lieu  que  se 
rassemblait  habituellement  la  meilleure  compagnie  ; mais 
la  plupart  des  personnes  qui  y hguraienl  étaient,  comme 
madame  de  Beauharnais  , victimes  des  événemens  politi- 
ques : il  ne  leur  restait  plus  que  d’honorables  et  pénibles 
souvenirs. 

(4  a)  Page  188.  Prochain  mariage  avec  madame  de  , 
ForUenay . 

Madame  de  Fontenay  avait  été  transférée  des  prisons  de 
Bordeaux  à^ns  celles  de  la  capitale  , elle  futécrouée  à la 
petite  Force.  Robespierre  employa  tous  les  moyens  de  sé- 
duction imaginables  pour  la  porter  è dénoncer  Tallien  et 
Isabeau,  alors  en  mission  dans  le  département  de  la  Gi- 
ronde ; on  proposa  à cette  femme  intéressante  3oo,ooo  fr. 
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et  un  passe-port  pour  l'Espagne  , si  elle  voulait  êire 
agrcable  à Maximilien  et  consors.  Elle  demanda  huit  jours  ‘ 
de  lelk'xion  ; comme  elle  était  au  secret  le  plus  rigoureux 
et  par  conséquent  privée  de  tous  les  moyens  de  corres- 
pondre avec  qui  que  ce  lât , elle  imagina  de  demander  à 
son  geôlier  des  couleurs  et  des  pinceaux  pour  se  distraire  , 
l’assurant  qu'elle  lui  ferait  son  portrait  au  naturel,  François 
le  crut , mais  il  lui  refusa  des  crayons  et  du  papier,  elle 
écrivit  sur  un  morceau  de  Baptiste  une  lettre  pour  Taltien, 
elle  parvint  à la  faire  remettre  à madcmoissclle  Montensicr, 
anciennedirectrice  des  théâtres  de  lar  cour,  et  détenue  dans 
la  même  prison.  On  1a  fit  parvenir  aux  rcpréseiitans  les  plus 
prouoncéscontre  Robespierre,  Pendant  quelques  jours  ma-  ' 
dame  de s’attendait  à périr  , ne  voulant  rien  si- 
gner qui  fût  en  opposition  avec  ses  principes.  Heureuse- 
ment l’avii  secret  avait  été  communiqué  à Tallicn.  Il 
sonda  la  profondeur  de  l’abîme  sur  lequel  il  marchait  y 
et  s’empressa  d’accélérer  la  journée  du  g thermidor,  qui 
devait  sauver  l’élite  des  braves  et  des  artistes  les  plus  re- 
commandables. 

On  vint  chercher,  le  ii,  madame  de  Fontenay  pour 
la  conduire  à la  barre  de  la  convention  nationale  , elle  ne 
voulut  point  y paraître  seule,  se  trouvant  dans  une  situation 
vraiment  déplorable.  Elle  demanda  madame  de  Beauhar- 
nais  pour  l’accompagner.  Des  gendarmes  vinrent  chercher 
la  veuve  éplorée , qui  croyait  marchera  l’échalaud.  Elles 
parurent  l’une  et  l’autre  en  spectacle.  Leurs  malheurs  indi- 
gnèrent la  partie  sainedccelte  assemblée.  On  leur  prodigua 
des  consolations  , on  leur  promit  beaucoup,  et  comme  cela 
se  pratique  assez  ordinairement  en  révolution  , ou  finit 
par  tout  oublier.  Tallien  sc  chargea  de  la  reconnaissance 
pour  toutes  deux.  Il  épousa  celle  qui  lui  avait  donné  de  si 
tendres  marques  d’intérêt,  et  protégea  l’autre  de  tout  son 
pouvoir. 
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. (43)  Page  i88.  D’un  homme  puissant. 

Vers  l’époque  où  Bonaparte  devait  être  appelé  au  com- 
nianiletncnl  en  chef  de  l’armée  à’  Italie , il  fit  insinuer  très- 
adroitement  à madame  Tallien,  que  si  elle  consentait  à 
divorcer  d’avec  s<ru  époux,  il  serait  doublement  heureux 
de  lui  offrir  sa  main  , et  de  lui  assurer  une  très-belle  exis- 
tence. Cette  dame , qui  faisait  alors  les  beaux  jours  de  la  ca- 
pitale, parut  très-surprise  de  la  proposition  et  la  refusa.  Le 
Jeune  Corse  devint  furieux  et  jura  de  s’en  venger.  Il  tint 
parole.  Napoléon  devenu  Empereur,  défendit  nombre  de 
fois  à Joséphine  de  recevoir  cette  ancienne  amie.  Comme 
il  avait  beaucoup  aime  cette  dame,  et  qu’il  ne  pouvait  lui 
pardonner  l’espèce  de  mépris  qu’elle  avait  fait  de  sa  per- 
sonne, il  jugea  très-nécessaire  pour  contenter  son  orgueil 
humilié,  de  lui  refuser  les  honneurs  du  palais  pendant  un 
temps.  « .Si  elle  l’avait  voulu,  disait-il  a Joséphine  en  riant, 
die  gouvernerait  à ta  place;  nous  aurions  de  beaux  enfans. 
Du  reste,  je  l’approuve  d'être  restée  fidèle  à ses  engage- 
mens  , c’est  bien  ; mais  n’avoir  pas  senti  ce  que  je  valais  , 
ni  pour  le  présent , ni  pour  Faoenir,  voilà  ce  qui  me 
bl  esse.  Heureusernent  Je  suis  dédommagé  de  son  dédain, 
en  voyant  que  celle  qui  la  remplace  dans  mon  cœur,  peut 
!ui  être  égalée  et  même  la  surpasser  soüs  divers  rapports.» 

(4  j)  Page  igo.  Etre  ne'js  sous  h;  chaume  que  dans  le  pa- 
lais des  souverains. 

Lorsque  Marie- Antoinette  à!  Autriche , fut  traduite  à la 
Conciergerie,  on  la  plaça  dans  unechambre  ( la  chambre  ap- 
pelée du  conseil),  qui  est  regardée  comme  la  plus  mal-saine 
de  cette  affreuse  prison , toujours  humide  et  infecte.  Sous 
prétexte  de  lui  donner  quelqu’un  à qui  elle  pût  demander 
te  dont  elle  aurait  besoin,  ou  lui  envoyait  pour  lui  servir 
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(l’espion  ( de  mouton , en  terme  vulgaire  ) un  homme 
d’une  figure  et  d’une  voix  effroyables,  qui  était  chargé, 
d'ailleurs,  dans  la  conciergerie,  des  travaux  les  plus  mal- 
propres et  les  plus  dégoûtans.  Cet  homme  se  nommait 
Barassin  , voleur  et.  assassin  de  profession  , qui  avait  été 
condamné  à quatorze  années  de  fer,  par  jugement  du  tri- 
bunal crinJiiel.  Le  conciergft  qui  avait  besoin  d'un  chien 
supplémentaire  qui  eùlla  parole,  avaitobtenu  c^ue Barras- 
tin,  coquin  très-intelligent,  resterait  à la  Conciergerie,  où 
il  tiendrait  son  banc  de  galérien.  Tel  était  l’honnête  per- 
sonnage qui  tenait  lieu  de  valct-de-chambre  ht  celle  qui  fut 
reine  de  France,  Cependant  quelques  jours  avant  sa  mort 
on  lui  avait  ôté  son  officieux , le  voleur  de  grands  chemins, 
et  on  avait  placé  dans  l’intérieur  de  sa  chambre,  un  gen- 
darme en  sentinelle , qui  veillait  jour  et  nuit  autour  d’elle, 
et  dont  elle  n’était  séparée,  même  pendant  son  sommeil, 
sur  un  lit  de  sangles , que  par  un  mauvais  paravent  en  lam- 
beaux. La  fille  des  empereurs  romains  avait,  dans  ce  sé- 
jour affreux,  pour  tout  vêlement , une  mauvaise  robe  noire, 
qu’elle  était  obligée  de  racommoder  tous  le  jours , pour  ne 
pas  être  exposée^nue  aux  regards  de  ceux  qui  venaient  la 
visiter.  Elle  n’avait  point  de  souliers.  Telle  a, été  la  fin  de 
Marie- Antoinette , devant  qui  toute  Y Europe  a fléchi  le 
genou , à qui  tous  les  honneurs  , qui  peuvent  être  rendus 
à une  mortelle,,  ont  été  prodigués,  pour  qui  tous  les  tré- 
sors du  monde  ont  été  ouverts. 

< Louis  sor  l’échsfsad  a terminé  sa  vie; 
s Son  épouse  n’est  plus,  et  sa  sœur  l’a  suivie. 

Dslilli. 

(45)  Page  1 go.  Des  vérités  cruelles. 

Madame  de  Beauhamnis  était  encore  en  prison , lors- 
qu’elle sut , 'par  le  rapport  de  quelques  infortunés  qu’on 
amenait  auprès  d'elle,  pour  partager  sou  soit,  qu’une 
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jeune  personne  venait  de  prédire  à Maximilien-Robes- 
pierre, a Saint-Jusl  et  à un  nommé  la  Fosse  , administra- 
teur du  bureau  central , qu’ils  seraient  les  uns  et  les  autres 
jugés  et  conduninés  dans  l’année  , mais  pour  des  faits  difté- 
rcns.  En  attendant  que  cette  étonnante  prédiction  se  réa- 
lisât , ces  vertueux  citoyens  avaient  cru  très-prudent  pour 
eux  de  faire  renfermer  ce  dcihon  familier,  qui  leurprb- 
meitait  pour  récompense  de  leurs  travaux  révolutionnaires, 
que  la  loi  du  talion  leur  serait  appliquée.  Ce  rapport  pi- 
qua la  curiosité  des  détenues.  Chacune  d'elles  aurait  voulu 
consulter  pour  son  compte , mais  l’oracle  parisien  faisait 
pénitence  de  sa  véracité  à l’hôtel  de  la  petite  Force.  L’on 
trouva  cependant  un  moyen  de  lui  faire  parvenir  tous  les 
documens  nécessaires  pour  tirer  un  horoscope  parfait  (* *). 
Mademoiselle  Montensier , qui  se  trouvait  dans  la  même 
prison  qu’elle  , s’en  chargea.  Âpres  maints  calculs  scienti- 
fiques , il  fut  répondu  à ciiacune  de  ces  dames  , suivant  l’a- 
perçu de  leur  destinée.  Celle  de  madame  de  Beauharnais 
parut  d’autant  plus  étrange , qu’il  s’en  hillait  peu  qu’elle  ne 
partageât  le  triste  sort  de  son  époux  ; mais  heureusement 
que  le  point  99  rassura  sur  l’avenir.  Alors  il  fut  prédit  qu’elle 
était  au  moment  d’éprouver  la  plus  épouvantable  des  catas- 
trophes; mais  qu’elle  survivrait  à sa  douleur  et  reprendrait 
un  époux  qui  devait  étonner  le  monde.  Tel  fut , à peu  de 
choses  près,  le  premier  résumé  qui  lui  parvint.  Quelques 
mois  après  sa  sortie  des  Carmes  , elle  se  trouva  par  hasard 
chez  madame  D***;  011  parla  de  destinées  fâcheuses.  0 La 
mienne  n’est  pas  telle  , dit  madame  de  Beauharnais,  et 
pourtant  jusqu’à  ce  jour  je  n’ai  connu  que  les  chagrins; 
croiriez-vous  que  j’ai  eu  la  curiosité  de  chercher  à soulever 


(*)  Le  mois  cl  le  qnanlicme  de  la  naissance , \'é£e,  le»  premii  res 

lettres  des  pténmiis  et  du  lieii  où  l’on  est  né;  la  couleur  favorite, 

l’animal  préféré,  relui  que  l'on  liait , la  fleur  de  choix. 
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un  petit  coin  du  voile  qui  nous  dérobe  l'avenir.  C’est  une 
prisonnière  qui  m’a  répété  mot  à mot,  dans  un  écrit  que 
voilà,  continue-t-elle  en  le  leur  montrant,  ce  qui  m’a  été  dit 

dans  mon  enfance Je  voudrais  bien  savoir  si  elle  existe 

♦ 

encore.  » L’une  des  personnes  présentes  à celte  conversa- 
tion s’écrie:  O Je  gage  que  c'est  mademoiselle  Lenormand; 
voyons,  je  reconnaîtrai  son  écriture  : justement  c’est  cela  ! 
— Allons-y  de  suite,  s’écrie  la  charmante  veuve,  savez-vous 
l’adresse?  — Rue  de  ÎTournon.  » Sur-le-champ  elles  par- 
courent le  faubourg  Saint-Germain  pour  aller  à la  re- 
cherche, et  s’arrêtent  précisément  au  n^  1 155  (aujourd’hui 
11'’  5).  (*) 

En  voyant  ces  dames  étrangères , je  ne  pus  me  défendre 
d’uu  petit  mouvement  de  surprise,  parce  que  je  veillais 
très-sérieusement  à n’admettre  auprès  de  moi  que  des 
personnes  recommandées.  Je  cherchais  à éviter  de  nou- 
velles persécutions  ; j’insistai  un  instant  à les  refuser.  Elles 
me  rassurèrent  sur  la  pureté  de  leurs  intentions  , en  me  di- 
sant très-agréablcroenl  que  jedevais  voir  qu’elles  n’avaient 
nulle  envie  de  m’aller  dénoncer.  Hélas!  tout  me  semblait 
suspect  dans  ces  temps  malheureux  , aussi  leur  dis-je  : 

Ne  parlez  plus  d’amis,  de  devoirs  de  liens  ; 

Plus  d’amis,  de  parens,  ni  de  coueiluyeiis. 

Le  üls  épouvanté  craint  l’abord  de  sou  père  ; 

Le  frere  se  détourne  à l’aspret  de  son  frère. 

(Delille) 

(46)  Page  ig3.  Nouveaux  Dictateurs  de  la  France. 

On  venait  en  foule  au  directoire  pour  admirer  l’élégant 
costume  qui  décorait  nos  cinq  monarques  à terme.  La 


(*)  L’impératrice  Joirp/n'ne  racoi  lait  scriciuemciit  que  Botta  - 
parte  avait  eu  la  fantaisie  de  consulter  l’orarle  parisien  , it  l’époque 
uü  il  eut  le  dessein  de  jouer  auprès  de  la  sublime  Bor/e,  le  rote 
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Francp,  si  maHieureuse  depuis  1793,  n’avait  eu  pour 
maîtres  que  des  hommes  vêtus  la  plupart  en  carmagnoles 
d’une  bure  grise  avec  le  bonnet  analogue.  Maintenant  les 
plumes  flottaient  sur  les  têtes  denos  cinq  goùvernans  ; et  les 
plus  riches  broderies  e'tiiicelaicnt  sur  leurs  manteaux.  Les 
Directeurs  parlaient  un  langage  épuré;  ils  recevaient  avec 
grareelqiielquefois  mêmeave:hilarité,lesréclamalions  des 
victimes  échappées  des  prisons.  Paris  aurait  pu  se  livrer 
a une  sorte  de  sécurité  après  les  jours  de  ê/a. Mais  les  Pa- 
risieiis  , comme  sous  les  ligueurs  , manquaient  des  choses 
les  plus  nécessaires  aux  premiers  besoins  de  la  vie  ; tout 
était  au  ma.timum , et  avec  le  maximum  on  manquait  de 
tout.  Il  y avait  dans  chaque  ménage  une  carte  indicative 
du  nombre  de  personnes  dont  il  était  composé.  Muni  de 
cette  carte  qui  était  délivrée  et  signée  par  le  commissaire 
de  police  de  la  section,  on  allait  eu  foule  prendre  son  tour 
et  son  numéro  aux  portes  des  boulangers  , qui  distri- 
buaient pour  le  prix  de  la  taxe,  un  pain  noir  et  cuit  à 
peine,  à raison  de  deux  onces  et  demi  par  bouche  ; encore 
fallait-il  souvent  se  battre  à la  porte  ou  dans  la  boutique 
pour  conserver  sa  place  ou  en  conquérir  une  meilleure  , 
car  il  arrivait  presque  toujours  que  la  dernière  moitié  de 
la  queue  s’en  allait  sans  pain.  Malgré  ce  que  de  pareils 
souvenirs  ont  de  pénible,  il  est  impossible  de  ne  pas  rire 
de  la  gaîté  du  caractère  français,  qui  n’a  pu  se  démentir, 
même  dans  ces  temps  de  calamité.  On  voyait  tous  les 


d’un  comte  de  Bonneval,  ne  pouvant  obtenir  de  service  du  gouver- 
oenient  r.  anç-nis.  Il  lui  fut  r 'pondu:  • Vous  n’obtiendrez  point  de 
pn»e-port,  voire  destinée  vous  appelle  à jouer  un  grand  rAle  en 
France,  Une  dame  veuve  y fera  votre  bonheur,  vous  parviendrez 
à un  rang  très-o'!evé  par  son  influence  ; mais  gardez-vous  d’étre  in- 
grat envers  die,  il  y va  de  vo're  bonheur  et  du  sien, surtout  si  voa» 
restez coDslamrnenl  uni,  mais , l’on  u’acliera  pas..... 


Digitized  by  Google 


( 46i  ) 

jours  des  femmes  meitrc  plaisamment  des  paquets  ou  des 
terrines  sur  leur  ventre,  et  les  cacher  artistement  avec  leuis 
jupons,  de  manière  à paraître  enceintes,  afin  d’obliger  la 
foule  à les  laisser  passer  sans  attendre.  Ce  même  peuple  qui 
avait  langui  patiemment  deux  ou  trois  heures  le  matin 
pour  avoir  deux  onces  de  mauvais  pain  mal  cuit,  faisait 
encore  la  queue  le  soir  aux  portes  des  spectacles,  pour  voir 
jouer  la  Parfaite  Egalité , ou  les  Toi  et  les  Tu  ; le  Juge- 
ment dernier  des  rois  ; Tarquin  ou  V Abolition  de  la 
Royauté ÿ {'Apothéose  de  Marat , et  autres  pièces  ana- 
logues à la  révolution  ; de  sorte  que  l’on  pouvait  dire  alors 
en  parlant  des  Français  : 

« Il  ne  fallait  aux  fiers  Romains  que  le  spectacle  et  du 
pain  , panem  et  circences  , il  suffit  aujourd’hui  aux  Fran- 
çais, du  spectacle  sans  pain.  » 

La  classe  la  plus  malheureuse  ne  ménageait  pas  les  cinq 
sires  : « Oni  , disait  avec  un  rire  moqueur  , ce  peuple  mé- 
content , c’est  un  magasin  de  cire  à frotter  que  ce  palais 
du  Luxembourg,  un  seul  rayon  d’un  soleil  d’été  fera  fondre 
ces  nouveaux  locataires  J ils  ne  resteront  pas  plus  que  leurs 
devanciers;  la  girouette  est  encore  au  variable.  » Au  bas 
d’un  groupe  des  cinq  Directeurs , on  avait  fuit  une  car- 
ricature  énigmatique,  représentant,  parfaitement  bien 
exécutés,  une  lancette , une  laitue  et  un  rat  (l’an  vu  les 

tuera  ). 

* 

(4^)  Page  193.  Fêtes  et  bals  à la  victime.  ' 

C’est  une  chose  inhérente  aux  mccars  de  notre  na- 
tion , que  cet  enthousiasme  si  universel  pour  tous  les  exer- 
cices gimnastiques.  Les  malheurs  de  la  révolution  fran- 
çaise , la  perte  si  récente  delà  plupart  des  chefs  de  famille, 
aurait  pu  donner  au  caractère  national  une  sorte  de  gravité 
qui  jusqu’alors  n’avait  point  été  dans  son  essence.  «De  tous 
les  temps,  comme  dit  Brantôme , les  fils  des  Gaulois  ont 
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porté  tout  à l’exlrcmc,  jusqu’à  leur  douleur;  niais  le  plaisir 
doit  l’emporter  chez  un  peuple  aussi  léger  qu’il  lut  fri- 
vole.» Rien  n’était  plus  commun  après  la  journée  du  <j 
thermidor,  que  de  rencontrer  dans  la  même  réunion  l’ac- 
cusateur et  l’accusé,  le  bourreau  avec  sa  victime,  l’assassia 
avec  la  fille  de  l’homme  dont  il  avait  tranché  la  vie.  Les 
bals  à la  victime  étaient  fort  en  vogue,  et  chaque  jour  on 
entendait  réciter  les  anecdotes  les  plus  piquantes  au  sujctds 
ce  qui  s’y  était  passé.  Les  familles  s’y  réunissaient  à l’cnvi, 
et  souvent  le  lils  d’un  conventionnel  de  i^qS  faisait  le  pas 
du  schal  avec  la  fille  d’un  marquis  émigré.  Les  hommes  les 
plus  farouches  s’apprivoisèrent  en  vralsant  avec  la  nièce  de 
leur  ancien  seigneur.  Leurs  mains  encore  teintes  du  sang 
de  ses  proches  , pressaient  la  sienne  affeclueusemenl  ; 
on  oubliait  ce  qu’on  avait  été  pour  s’occuper  de  ce  que 
l’on  était.  L’on  mettait  le  passé  eu  arrière  , pour  ne  vo- 
ler que  sur  les  ailes  du  présent.  En  un  mot , Paris  ac- 
tuel ne  ressemblait  plus  au  Paris  d’autrefois , tout  était 
métamorphosé,  jusqu'à  la  douleur,  raricieiine  semblait 
éclipsée.  Les  cercles  étaient  brillans  , les  réunions  nom- 
breuses , tout  le  monde  voulait  être  à Vjl  ÿrèctjue  , sans  se 
ressouvenir  du  malheur  des  Troyens. 

(48)  Page  ig3  Çu’on  en  dise  du  mal. 

_ m, 

Cet  homme  était  très-laborieux  , très  ami  des  principes 
fondamentaux  de  la  liberté.  Incorruptible  et  digne,  sous 
tous  les  rapports,  de  la  confiance  et  de  l’estime  publique, 
s’il  n’eut  pas  les  talçns  de  nos  grands  orateurs,  il  les  laissa 
bien  loin  derrière  lui  en  probité.  Napole'on  en  faisait 
quelque  estime,  cependant  il  lui  a réparti  peu  de  bienfaits. 
« C’est  un  bon  homme  , disait-il , il  n’est  point  à craindre 
pour  moi,  » Les  dernières  années  de  Letourneur  se  sont 
passées  dans  l’amerlutae  : heureuscineut  pour  lui  1a  re- 
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ligion  est  venue  lui  prêter  son ‘appui  et  l’environner  de 
toutes  ses  consolations.  Sa  mort  a été  celle  du  juste  ; Dieu 
souvent  est  plus  miséricordieux  que  les  hommes  : il 
suit  pardonner  une  ollensu  et  taire  grâce  au  repentir. 

(49)  Page  194.  Fa  ccdailjacilcmenl  U la  crainte. 

Cepun.liinllors  de  la  scission  des  Jacobins,  /{etiveZ/passa 
à la  société  des  Feuillaiis,  cl  malgré  l’exemple  de  tousses 
collègues,  ne  voulut  pas  revenir.  Il  faut  être  conséquent, 
disait-il.,.,  oui,  à ses  principes  et  non  à ses  erreurs... 

(5o)  Page  190.  Jamais  le  transport  de  l’admiration. 

Ce  fondateur  d’une  secte  nouvelle  avait  très  - peu  de 
partisans  de  son  système.  Les  the'ophilantropes  n’ad- 
metlaicnt  aucune  pompe  extérieure , tout  se  bornait  à 
ollrir  au  Dieu  de  l’univers , les  prémices  des  fleurs  et  des 
fruits  des  saisons.  Ils  chantaient  en  l’honneur  de  cet  Être 
suprême,  des  hymnes  analogues  au  culte  qu’ils  lui  ren- 
daient. Ces  cérémonies  d’un  genre  si  neuf  attirèrent  d’a- 
bord la  foule  des  curieux  ; mais  en  voyant  officier  le  grand 
prêtre  à Sainl-Sulpice  , on  se  ressouvint  de  l'avoir  vu  figu- 
rer parmi  les  Iconoclastes  de  son  siècle.  Il  n’inspirait  au- 
cun respect.  La  plupart  de  ses  acolytes  étaient  d’an- 
ciens membres  des  comités  révolutionnaires.  Ils  étaient 
vêtus  de  robes  blanches  cl  se  ceignaient  d’un  ruban  aux 
trois  couleurs.  C'étaient  des  sépulcres  blanchit,  pour  me 
servir  des  propres  expressions  de  l’Écriture,  ils  élevaient 
leurs  mains  encore  teintes  ilu  sang  de  leurs  frères,  lis  invo- 
quaient le  roi  des  rois,  et  lui  demandaient  de  proléger  une 
secte  aussi  impie.  Vers  l’autre  extrémité  du  temple  du 
Seigneur  , les  voûtes  sonores  ne  retentissaient  plus  de  ces 
hymnes  saintes , unique  consolation  de  la  portion  de 
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clirétiens  toujours  fidèles  au  culte  de  leur  pères  ; ils  se  con- 
seiUaient  de  prier  à voix  basse. 

Souvent  en  l’insuTtant,  ses  vaintjocurs  tyranniques 
Lui  eriairnt  : < Chantez-nous  quelqu'un  de  ces  cantiqueS) 

< Que  vous  chantiez  aux  juursde  vos  solennités  ! 

■ — Ah,  que  demandez-vous  à nos  coeurs  attriste's? 
a Commentchanterions-nous  aux  terres  étrangères?  a 
Rèpondaieot-ils  en  pleurs. 

.Ces  saturnales  durèrent  très-peu  , on  se  lassa  de  visiter 
Baal , et  les  sectateurs  re'duits  à eux-mémes  furent  force's 
d’abandonper  leur  temple.  Comme  il  ne  s’était  fait  aucun 
miracle  à Saint-Sulpice,  on  ne  crut  pas  qu’il  devînt  néces- 
saire d’afiicber  à la  porte  principale  comme  à celle  de 
Saint-Médard  : 

V De  part  le  peuple,  dèreiisc  à Dieu 
c D’opérer  miracle  en  celieu.  a 

Cette  église  fut  rouverte  aux  ferveus  catholiques , et 
bientôt  on  oublia  que,  pendant  quelques  mois,  les  théophi- 
lantropes  avaient  scandalisé  tout  Pari*. 

(5i)  Page  igS.  Pour  y répondre  verhalement. 

Ce  Directeur  affectait  une  extrême  simplicité;  loin  d’i- 
miter le  faste  de  ses  collègues,  il  recevait  très-peu  et  se 
renfermait  la  plupart  du  temps  au  seiu  de  sa  famille,  qu’il 
chérissait.  Dans  les  jours  d’apparat  il  avait  une  excellente 
tenue  : de  même,  s’il  donnait  ses  audiences,  il  promettait 
rarement,  mais  il  aimait  à obliger.  Quand  il  avait  une 
réponse  favorable  à vous  annoncer,  l’ensemble  de  sa  phy- 
sionomie était  plus  riant , ses  manières  plus  ahées  ; tout  en 
lui  respirait  l’homme  de  bien.  Je  ne  cherche  point  ici  à 
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Je  condamner , ni  à l’akaoudre  sur  ses  erreurs  passées , j« 
dirai  seulement  avec  Virgile  : 

Grandia  tapé  quibut  mandavimus  hordea  tulcit , 

Infelix  Iptium'et  stériles  dominantur  avenir  (*). 

(Sî)  Page  197.  L’auguste  victime. 

Barras  était  le  seul  des  Directeurs  qui  deineur&t  con- 
vaincu qu’il  n’était  réellement  qu’un  rnonanfue  à terme  , 
comme  le  nommait  plaisamment  Bonaparte,  Il  paraîtrait 
que  ce  Z?/rcc/cMr  penchait  en  faveur  des  Bourbons  ; il  dé- 
sirait leur  rappel,  espérant  d’éire  après euxia seconde  per- 
sonne du  royaume;  mais  le  général  de  l’armée  d'Italie, 
qui  l'avait  deviné  lors  de  la  fameuse  élimination  de  fructi- 
dor, l’observait  scrupuleusemênt.  Le  bruit  courait  dans 
l’étranger  que  Barras  avait  signé  un  traité  en  faveur  du 
prétendant,  et  qu’il  avait  eu  lieu  d’être  satisfait  de  celte 
importante  négociation  ; que  600,000  francs  reçus  par  lui 
n’étaient  que  le  prélude  de  nouveaux  bienfaits.  Quant  au 
titre  et  au  rang,  le  bâton  de  maréchal  de  France  lui  était 
offert.  Tous  ces  bruits  devaient  nécessairement  éveiller  le 
soupçon;  Bonaparte  était  l’un  des  premiers  à l’accréditer. 
Au  fait,  il  redoutait  peu  son  protecteur  ; mais. déjà  l'am- 
J>ition  le  stimulait , il  ne  voulait  poiut  céder  à d’autres  ce 
qu’il  pouvait  garder  pour  lui-même.  La  troisième  place  ne 
lui  convenait  pas,  il  lui  fallait  la  première  , et  Barras  n’é- 
tait pas  d'humeur  à lui  faire  une  semblable  concession. 
« A moi  seul,  disait  il , appartiendrait  le  droit  de  remettre 
la  couronne  au  frère  de  Louis  XVI,  et  non  à d’autres. 
Bonaparte  est  capable  de  diriger  la  réaction  en  faveur 


(*)  La  funeste  ivraie,  et  quantité  d’Iierbeainutiles  étouffent  toa- 
vent  dans  nos  sillons,  le  bel  orge  que  noos  y avons  semé.  Eg.  5. 
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des  Bourbons  , ma  s pour  le  direcicur,  ce  travail  est  ai:-, 
dessus  de  ses  forces.  Qu’un  honorable  et  profond  repentir 
le  motive,  d'accord  ; mais  des  intérêts  politiques,  je  saurai 
l’en  empêcher  et  le  f.n're  tomber,  lorsque  je  le  voudrai, 
dans  mes  pièges.»  ElTectivcmenl , au  bout  de  quelques 
jours,  les  deux  amis  se  rencontrèrent  ; ils  se  voyaient  peu 
depuis  le  retour  <VK§^pte , et  Barras  fut  le  premier  qui 
rompit  le  silence.  « Depuis  dix  ans,  dit-il  à Bonaparte,  de 
grands  malheurs  pèsent  sur  la  France,  de  grandes  fautes 
ont  êtê  cominisi  s,  et  les  hommes  les  plus  conse'quens  dans 
leurs  principes  se  sont  inscrits  , sans  le  vouloir,  sur  la  liste 
des  coupables.  Vous  le  savez  , général  , en  révolution  bien 
sages  et  bien  rares  sont  ceux  qui  ne  bronchent  pas,  car,  en 
politique  , deux  et  deux  ne  font  pas  toujours  quatre.  La 
chute  des  divers  gouvernemens  qui  succédèrent  à la  mo- 
narchie, m’a  convaincu  qu’il  n’en  était  qu’un  seul  suscep- 
tible de  rendre  à notre  patrie  le  calme *et  le  bonheur,  et 
ce  gouvernement,  c’est  une  charte  constitutionnelle  confiée 
aux  lumières  et  à la  sagesse  de  l’héritier  légitime.» 

Bonaparte  ne  put  dissimuler  sa  surprise  ; il  put  croire 
un  instant  que  le  Directeur  cherchait  à l’embarrasser  j ce- 
pendant il  dissimula  , et  teignit  même  d’applaudir  à ses 
vues.  Bien  plus  il  promit  beaucoup,  et  afllrma  qu’avant  nu 
mois  011  verrait  en  France  un  nouvel  ordre  de  choses  , au- 
quel lui  géïKM'al  coopérerait  de  tout  son  pouvoir. 

Il  s’en  lallait  beaucoup  cjue  Bonaparte  lût  sincère  ; 
mais  il  parvint  à imposer  tillemcnl  au  Directeur,  que 
celui-ci  lui  promit  de  nouveau  d’associer  sa  gloire  à la 
sienne;  on  sait  comme  il  lui  tint  parole. 

{Mémoire  pour  servir  ii  1‘ Histoire.) 

(53)  Page  197.  Cest  là  qu'il  connut  Bonaparte. 

Bonaparte  lui  fut  présenté  par  Salicetti , député  de  la 
Corse,  il  cuit  alors  sous-ücutenanl  d’artillerie;  les  géin>> 
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raus  avaient  fait  de  mauvaises  difpositions  , il  les  blAnid 
hautement , et , malgré  l’opposition  de  quelciues  anciens  , 
il  présenta  un  nouveau  plan  qui  fut  adopté.  Il  se  (il  remar- 
quer particulièrement  an  fort  la  Malguc  , etc. 

(54;  Page  198.  La  parole  qui  lui  avait  cto  donnée, 

La  majorité  des  Directeurs  n’aimait  point  Bonaparte . 

« La  petite  culotte  de  peau  , disait  l’un  d’eux  avec  un  ton 
goguenard  , serait  capable  de  faire  le  second  volume  de 
Cromwel , si  l’on  n’y  mettait  bon  ordre.  Il  faut  le  mdlcr, 
et  l’environner  si  bien  qu’il  soit  constamment  dans  une 
perpétuene  surveillance. 

« C’est  assez  pour  lui  d’avoir  fait  un  i3  vendémiaire  ; 
mais  un  commandement  supérieur  le  mènerait  trop  loin  , 
il  faut  lui  éviter  d’acquérir  de  la  célébrité. — Je  me  charge 
de  le  tiiiiger,  reprit  Barras  , jamais  Bonaparte  ne  s’écar- 
tera de  mes  instructions.  C’est  un  liemme  à employer,  et 
si  vous  n’y  consentez,  il  s’élever.i  malgré  vous.  » En  elFet , 
le  protecteur  n’oublia  point  le  protégé  , cl  à la  première 
circonstance  qui  se  présenta  , il  le  fit  nommer  général  eu 
chef  de  l’armée  ài Italie. 

{SS;  Page  202.  De  bien  tristes  gages  de  sa  rare 
modération. 

Le  général  Danican  commandait  les  sections  insurgées 
contre  la  convention.  11  devint  malheureusement  suspect 
aux  deux  partis.  Plusieurs  députés  feignirent  devant  lui 
de  désirer  un  rapprochement  ; des  paroles  de  paix  furent 
portées  dans  un  toast,  et  au  moment  où  l’on  pouvait  espé- 
rer un  traité  favorable  , l’on  cria  de  toutes  parts  à la  tra- 
Iiison.  Danican  aurait  voulu  éviter  des  malheurs  à la  ca- 
pitale , il  temporisa  autant  qu’il  put  et  peut-être  un  peu 
trop.  Pendant  cet  intervalle,  le  parti  touventionucl  se 

3o. 
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renforça  insensibienaenl , ei  prit  de  justes  mestires  pour 
triompher  des  seclionnaires  ; alors  te  général  fut  aban- 
donné des  deux  côtés.  De  suite  il  remit  ses  pouvoirs  à 
Menou  , et  se  retira  en  gémissant , prévoyant  bien  que 
cette  lutte  allait  devenir  sanglante.  Le  seul  fruit  qu’il  allait  ■ 
recueillir  dç  sa  modération  et  de  l’amour  qu’il  portait  à scs 
concitoyens , fut  un  arrêt  de  mort.  Il  resta  caché  dans  le 
caveau  d’une  église  pendant  plusieurs  mois  ; il  osa  cepen- 
dant élever  la  voix  du  fond  de  cet  exil  sépulcral  : il  fit  pa- 
raître un  mémoire  curieux  sur  les  acteurs  de  cette  jour- 
née; il  démasqua  certains  hommes  bien  criminels  , ce  qui 
néanmoins  ne  lui  fit  recouvrer  sa  tranquillité  qu’au  bout  de 
treize  mois;  l’arrêt  de  sa  condamnation  fut  révisé  de 
nouveau  , finit  par  être  cassé  , et  Danican  fut  rendu  à ses 
amis  ; mais  il  ne  reçut  que  de  bien  faibles  dédommage- 
mens  des  malheurs  et  des  pertes  qu’il  avait  éprouvés. 

(56)  Page  ao4-  La  signature  de  cette  capitulation. 

Le  général  Charetle  , à l’époque  de  l’insurrection  géné- 
rale des  Vendéens,  en  mars  I7g3,  fut  proclamé  tumultnai- 
rement  chef  du  canton  de  Machecoult,  k\a  place  de  Saint~ 
André,  qui  venait  de  fuir  honteusement  devant  les  répu- 
blicains. Entraîné  d’abord  presque  malgré  lui,  il  se  mit 
à la  tête  des  insurgés  ; s’empara  sur-le-champ  de  Pornic , 
petit  port  à deux  lieues  de  Nantes , et  conquit , quelques 
jours  après  , la  ville  de  Machecoult , où  les  patriotes  lais- 
sèrent douze  canons,  douze  milliers  de  poudre,  quinze  cents 
hommes  tués  et  cinqccntsprisonniers.il  vint  mettrelesiége 
devant  Nantes,  dont  il  neputse  rendre  maître  à cause  de  la 
défection  des  troupes  angevinesdela  rive  droite  delà  Loire, 
qui  lâchèrent  pied  , après  quelques  attaques  , et  la  mort 
de  leur  généralissime  CatheliHau.  Charette  se  dirigea  sur 
Luçon  , de  concert  avec  à’Elhde , commanda  la  troisième 
attaque,  et  fut  repoussé,  lorsque  ce  dernier  fut  élu  général 
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ew  cli<f  de  la  V endce;  Charctte , jaloux  de  cette  nomina- 
tion , ainsi  que  de  la  faveur  dont  jouissait  Bonchamp  et 
Bernard  de  Meuigni  , s’éloigna  d’eux  , se  fil  une  armée 
pan  dans  le  Bas-Poitou,  et  fut  cause  par  son  inaction  mo- 
mentanée et  le  défaut  de  concert  dans  les  opérations,  des 
e'cliccs  qü^oprouva  la  grande  armée.  Il  eut  long-l<mps  des 
succès  dans  le  pays  entre  Nantes  et  les  Sables,  et  l’occupa 
presque  en  entier;  mais  il  fut  enfin  battu  près  de  la  drr- 
nière  de  ces  deux  villes  , et  ensuite  auprès  de  Luçon.  Il 
s’empara  néanmoins  des  îles  de  Bonin  et  de  NoirmoiUiers, 
que  les  républicains  lui*  enlevèrent  bientôt  ; et  tandis 
que  Tureau  s’emparait  de  la  dernière,  Charette  se  voyait 
encore  forcé  de  combattre  près  de  Machccoult.  La  conven- 
tion ayant  proposé  un  armistice  aux  loy  alistes,  on  convint 
d'uire suspension  d'armes,  et  Charette  se  rendit  à Nantes 
accompagné  d’autres  chefs,  pour  conclure  un  traité,  qui 
fut  presqu’aussitôt  rompu  que  signé.  Il  rassembla  alors  les 
débris  de  sou  armée  , et  tenta,  mais  sans  succès  , de  déter- 
miner M.  le  comte  A' Artois , qui  était  alors  à V Ile-Dieu 
avec  quatre  mille  Anglais  et  quinze  cents  émigrés  , de  dé- 
barquer sur  le  point  qu’il  occupait.  De  cette  époque  com- 
mencèrent ses  revers  : il  voulut  livrer  un  nouveau  combat 
à la  fin  de  février  1 796  ; ii  fut  battu,  et  ne  marcha  plus  que 
de  défaite  en  défaite,  jusqu'au  a3  mars,  jour  où  le  général 
Travot  le  fitprisounier  à la  Chabotière.  Harassé  de  fatigue, 
blessé  à la  tête  et  à la  main  , il  fuyait  à travers  un  bois  , 
appuyé  sur  deux  de  ses  soldats  , décidés  à partager  son 
sort.  Ils  tombèrent  morts  de  deux  coups  de  fusil,  et  Travot 
se  jetant  sur  Charette , se  nomma  et  lui  fit  rendre  les 
armes.  On  le  conduisit  à Pont-de-V^ic  , et  de  là  à Angers  , 
où  on  lui  fit  son  procès,  puis  on  le  tranféra  à Nantes,  pour 
y subir  son  supplice.  En  sortant  du  bateau  qui  l’y  avait 
amené  , ii  s’écria  ; « V oilà  donc  où  les  Anglais  m’ont  con- 
duit' » Un  piètre  assermenté  l’accompagna  au  lieu  de 
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l’exéciilloo  ! il  ne  voulut  ni  se  mettre  à genoux,  ni  souffrir 
qu’on  lui  bandât  les  yeux  ; il  vit  sans  clianger  de  visage  et 
sans  montrer  le  moindre  trouble,  les  soldats  prêts  à luire 
feu  sur  lui,  et  leur  donna  lui-même  le  signal.  Il  était  d’une 
taille  moyenne  et  mince,,  et  avait  l’air  fier  et  le  regard 
dur.  On  peut  le  regarder,  avec  raison,  comme  un  des  ar- 
t sans  de  la  ruine  de  son  parti.  {Biographie.) 

(57)  Page  ao4-  Frappèrent  singulièrement  l'esprit  du 
general  Hoche. 

t 

Les  agitations  qui  troublent  les  empires  produisent 
presque  toujours  des  grands  hommes,  qui  étonnent  leur 
siècle  par  l'éclat  dont  ils  brillent  loul-à-coup  sur  la  scène 
du  monde.  La  révolution  française  est  féconde  en  exemples 
de  co  genre,  etVesl  d’elle  surtout  qu’on  peut  dire  qu'elle 
a crée  des  honinies. 

Lazare  Hoche  naquit  à Montreuil , faubourg  de  F er- 
sailles  ; sa  mère  mourut  en  lui  donnant  le  jour.  Le  jeune 
Hoche  se  sentit  de  bonne  heuic  du  goût  pour  les  armes  , 
et  à l’âge  de  seize  ans  , il  s’engagea  dans  les  gardes  fran- 
çaises. Quelques  jours  après  la  prise  de  la  Bastille , le  mi- 
nistre de  la  guerre,  Seraan  , ayant  remarqué  dans  une 
revue  la  bonne  mine  de  Hoche,  lui  envoya  le  brevet  de 
lieutenant  dans  le  n-giment  de  Rouergue.  Il  parut  à la 
tête  de  nos  bataillons,  avec  tout  le  zèle  et  la  bravoure  qui 
devaient  le  faire  distinguer. 

Il  devint  adjudant  général  à la  bataille  A’Hondscoote  j 
presque  en  même  temps  général  en  chef  de  rniinée  de  la 
Moselle  , et  par  suite  du  glorieux  combat  dans  les  plaines 
de  LVeissembourg,  et  du  coup  d’audace  qui  facilita  à l’ar- 
mée du  Rhin  le  passage  de  la  forêt,  et  sa  jonction  avec 
l'année  de  la  Moselle,  il  fut  nommé  au  commandement  de 
ces  deux  armées. 
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Kicntoi  ii  devint  suspect  au  comité  de  salut-piiblic  , et 
comme  tant  d’autres  illustres  généraux,  il  partagea  d’kon- 
rioiables  cliaînes.  Déjà  son  acte  d’accusation  était  dressé, 
il  allait  paiaîlre  devant  le  tribunal  homicide,  lorsque  le 
y thermidor  le  rendit  à la  liberté  et  à la  victoire. 

La  terreur  n’était  plus  , mais  la  discorde  agitait  la 
France:  la  guerre  de  la  Fendéest  peine  assoupie,  recom- 
racnç;iii  , propagerait  ses  ravages  et  menaçait  toutes  les 
cot.trécs  de  l’ouest.  Iloclte  est  à U tête  de  l’armée  des 
côtes  de  Bresf,  destinée  h repousser  les  Anglais  et  les  émi- 
grés, qui,  bientôt  battus  à ta/’/tete  et  forcés  d’évacuer 
y/uray,  se  trouvent  bloqués  à Quiberon  et  sont  contraints 
de  mettre  bas  les  armes. 

Hoche  revint  à Paris  avec. le  nom  de  pacificateur  de  la 
Vendee.  Son  nom,  ailleuis  admiré,  était  béni  lians  ces, 
contrées  si  long-temps  malheureuses.  On  y chérira  sa  méT 
moire,  comme  celle  d’un  père  de  qui  l’on  a reçu  des  ins- 
tructions, des  pardons  et  des  bienfaits.  Dans  ces  champs  dé- 
solés%ù  durant  cinq  ans  les  crimes  succédaient  aux  crimes, 
et  les  désastres  aux  désastres,  il  fit  renaître  les  moissons  , 
l’industrie  et  l’espéranoe. 

Le  ihrcctotVc  exécutif  connaissant  son  audace  et  son  ac- 
tivité, le  choisit  d’une  voix  unanime  pour  porter  la  guerre 
en  Irlande.  Déjà  l’ennemi  croisait  devant  Brest.  L’escadre 
parvient  à tromper  sa  vigilanccj  mais  arrivée  dans  la  haute 
mer,  les  vents  deviennent  contraires,  un  ouragan  enchaîne 
Hoche,  et  dès  la  première  nuit,  la  frégate  tiu’il  moutu  (la 
Fraternité)  se  trouve  portée  loin  du  corps  de  l’armée  na- 
vale. La  prestesSe  de  ses  mouvemens  l’a  fai.t  heureusement 
échapper  aux  poursuites  des  Anglais.  Elle  atteint  enfin 
les  côtes  A’ Irlande , mais  elle  n'y  trouve  plus  l’escadre 
française.  Hcche  quitte  à regret  ces  rivages;  ii  regagne  la 
pleine  mer,  et  essuie  de  nouvelles  tempêtes.  11  se  trouve 
bientôt  au  milieu  delà  Hotte  anglaise  ; toutefois  la  violence 
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de  l’ouragan  est  telle , que  la  Fraternité  est  prise  par  le» 
ennemis  pour  un  de  leurs  bâtimeos  ; et  un  mois  juste 
après  le  départ  de  Brest,  Hoche  débarque  à la  Rochelle 
sans  avoir  pu  exécuter  son  andacieusé  entreprhe. 

Le  commandement  de  l’armée  de  Santbrc.-ef-Meuse  fui* 
confié  à Hoche.  D('jà  il  a conduit  ses  guerriers  au  pont  de 
Neü\K’ied;  là  division  du  général  Lefeh're  est  aux  portes 
de  Ftdncforl,  quand  la  signature  des  préliminaire»  de  la 
paix  conclue  en  Italie  , vient  arrêter  ce  nouveau  cours  de 
trioénphes. 

Mais  pendant  que  les  hostilités  étaient  suspendues  en 
jHlemagne  et  en  Italie , la  discorde  s’efforça  de  désunir 
les  premières  autorités  de  la  république  ; la  haine  et  la 
défiance  présidaient  auX  délibérations  du  corps  législatif  et 
du  Directoire  ; l'harmonie  si  nécessaire  à ces  pouvoir» 
constitués  était  totklément  rompue, lorsque  la  majorité  du 
Directoire , persuadée  que  la  victoire  sera  an  parti  qui 
osera  attaquer  le  premier,  se  décide  4 faire  un  coup  d’état, 
et  la  jouTOée  du'  i8  fructidor  est  résolue. 

Pour  opérer  ce  mouvement  inconstitutionnel,  le  .Diree- 
toire  jeta  le»  yeux  sur  Hoche , et  le  crut  propre  à opposer 
au  parti  qu’il  accusait  de  royalisme  dans  le  corps  lé* 
gislatif. 

Déjà  lek  trotrpés  qu’il  commandait  avaient  dépass  ' le» 
limites  (i'réc^  par  la  constitution  , lorsque  le  corps  législa- 
tif dénonça  cette  violation  des  lois  au  Directoire  ,.qui  pré- 
texta que  c’était  une  erreur  commise  par  un  commissaire 
des  guerres , et  que  ces  troupes  étaieirt  destinées  pour 
Brest,  où  l’on  préparait  jine  nouvelle  expédition  contre 
Y Jr.unde. 

l e Directoire  voyant  ses  projets  pénétrés,  se  décida 
à en  presser  l’exécution  ; mais  il  ne  (ut  plus  question  du 
général  Hoàhe  ; les  cinq  gonvernans  craignant  qu’il  ne 
«e  servît  à son  tour  eoutte  eux-mcuies  de  cette  diclalurst 
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qu’ils  Avaiénl  voulu  lui  confier,  brisèrent  l’instruteent 
avant  de  s’en  être  servi. 

Dès-lors  les  Hlcheux  pressentimens  du  ge'néral  Charette 
à son  sujet,  lui  revinrent  à la  mémoire.  Il  vit  trop  tard 
qu’il  avait  servi  on  parti  ingrat  ; et  que  non -seulement  on 
ne  lui  savait  aucun  gré  du  bien  qu’il  avait  pn  faire  , mais 
qu’on  le  niellrâft  dorénavant  dans  l’impossibilité  de  rien 
tenter  fri  pour  sa  gloire  , ni  pour  l’honneur  national.  Dans 
cet  intervalle,  il  avait  rejoint  l’armée  de  Sambre-et- Meuse, 
dont  lé  quartier*  général  était  à fVetdar ; mais  il  ne  put 
supporter  davantage  l’ingratitude  des  bcfmmes  ; en  vain 
ses  amis  le  pressèrent  de  se  retirer  au  sein  de  sa  famille 
pour  y soigner  sa  santé.  « Non  , leur  répondit  - il  d’un  ton 
calme,  je  veux  mourir  au  milieu  de  mes  soldats,  et  n’avoir 
d’autre  consolation  dans  mes  derniers  momens,  que  celles 
que  me  prodigueront  ces  braves  qui , j’oSe  l’espérer,  ver- 
seront quelques  larmes  sur  la  tombe  d’un  générai  qui  a 
tout  perdu  fors  l'honneur.  » 

(58)  Page  ao5.  De  la  mort  de  Socrate, 

Le  général  Hoche  , depuis  la  journée  du  i8  fructidor, 
était  tombé  dans  nue  sorte  d’apathie  qui  paraissait  vrai- 
ment extraordinaire.  Sa  santé  déclinait  visiblement,  il 
adoptait  et  rejetait  tour-li-lour  les  remèdes  qu’on  lui  pro- 
posait; bientôt  on  désespéra  de  le  sauver , et  le  plus  beau 
des  hommes  n’offrait  plus  dans  ses  traits  que  les  symp- 
tômes de  la  destruction.  Il  vit  la  mort  d’un  œil  férme,  son 
esprit  était  resté  frappé  de  la  prédiction  que  lui  fit  Bona- 
parte chez  Tallien  , et  irès-sonvent  il  répétait  eu  sc  la  rap- 
lant  : « 11  avait  bien  raison  ,je  ne  passerai  pas  trente  ans. 
Je  suis  victime  , je  meurs  victime,  ét  je  n’ignore  pas  d’où 
part  le  coup.  » Diverses  conjectures  s’établirent  alors 
sur  la  fin  prénialurée  du  général.  Les  uns  eu  accusèrent  le 
Directoire , \es  autres  l’époux  d'une  i'einmc  (\ac  Hocl.o 
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avait  tendrement  aimée.  La  vérité  est  que  sa  mort  ne 
sembla  point  naturelle.  De  l.à  les  mille  et  une  versions  qui 
occupèrent  lor.s  les  salons  de  Paris.  Quelques  heures 
avant  qu'il  ne  rendît  le  dernier  soupir,  il  écrivit  une  der- 
liièrc  lettre  à madame  Bonaparte , il  lui  rc\’éla  un  secret 
fameux,  et  l’invita  à ne  point  négliger  d’en  faire  usage  , 
quand  les  circonstances  le  lui  pourraient  permettre.  La 
mémoire  du  général  Hoche  était  précieuse  à Joséphine  , 
elle  n’en  parlait  jamais  qu’avec  le  sentiment  d'une  pro- 
fonde tristesse  ; elle  s’était  convaincue  que  cet  ancien  ami 
avait  bu  à la  coupe  de  Néron  (*) , mais  jamais  elle  ne  dé- 
clina devant  personne  , le  nom  ni  les  qualités  de  son  per- 
sécuteur. 

(09)  Page  20Ü.  L'empire  des  circonstances. 

Apres  \3imoii  de  Robespierre.,  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  donné  dans  tous  les  excès  révolutionnaires,  affec- 
tèrent de  se  soumettre  aveuglément  à l’empire  de  la  mode. 
Les  cheveux  gras  dits  a la  jacobine,  furent  remplacés  par 
les  jolies  coiffures  à la  grec(pte , h la  victime  ,'au  repentir. 
ÎSos  dames  françaises  furent  habillées  à la  romaine.  Les 
petits-maîtres  qui  avaient  siégé  dans  les  divers  comités  et 
dans  les  assemblées  de  sections,  se  surpassèrent  parleur 
mise  recherchée.  L’un  portait  une  cadenette  poudrée, 
l’autre  avait  un  eolet  en  velours  vert  ; celui-là  venait  d’é- 
changer son  gillcl  rond  contré  un  habit  carré.  Les  appar- 
temens  furent  décorés  dans  le  dernier  goût.  C^étaii  à qui 
renchérirait  encore  sur  le  luxe.  L'or  et  les  pierres  pré- 
cieuses reluisaient  de  toutes  parts  j les  festins  les  plus 
somptueux  et  les  plus  délicats  remplacèrent  ces  , tables 
frugales  où  l’on  se  piquait  de  renouveler  les  mets  du  pre- 


(*)  La  faculté  dcincdccinc  de  Paris  n'aperçut  point  de  traces 
positives  de  poison,  et  elle  liésita  de  |>r<inoncer. 
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iiiicr  âge  ; chacun  pul  l'acilement  se  revoir  en  famille  j on 
chôma  let  fêles  de  patron  ; celles  qui  rappelaient  ou  entre- 
tenaient de  tendressouvenirs,  furent  multipliées;  on  n’ins- 
crivit point  à l’exemple  des  Romains , le  nom  de  sa  maî- 
tresse avec  du  vin  répandu  sur  les  tables;  mais  on  porta 
des  toats  à l'cuhli  de  ces  temps  malheureux,  et  au  bonheur 
prolonge  du  présent.  La  Montagne  feignit  de  se  rappro- 
cher du  Centre;  les  bas  côtés  se  donnèrent  la  main.  Les 
lemmes  devinrent  plus  coquettes,  beaucoup  plus  lendits 
et  peut-être  plus  fidèles.  La  capitale  fut  métamorphosée 
en  une  nouvelle  Capoue , et  les  énormes  bonnets  â queue 
de  renard,  les  houppelandes  aux  revers  rouges  rabattus 
sur  les  épaules,  disparurent  de  toutes  les  antichambres;  à 
leur  place  figurèrent  des  chapeaux  éiégans,  des  redin- 
gotes à plusieurs  compartimeiis , comme  le  fiii  Casimir  col- 
lant avait  remplacé  les  larges  caimagnoles.Les  petits  pou- 
lets du  malin  succédèrent  au  protocole  révolutionnaire  (la 
liberté  ou.la  mort),  et  les  rendez-vous  les  plus  galans,  les 
promenades  les  plus 'délicieuses  firent  oublier  aux  bons 
Parisiens  qu’d  existait  quelques  mois  auparavant,  des 
clubs,  des  réunions  à Clichy  et  chez  Mdot,  etc.  ; chacun 
reprit  son  ancien  caractère,  les  hommes  en  furent  plus 
sages,  les  femmes  plus  heureuses,  et  la  santé  et  l’éducation 
des  enfans  mieux  soignées. 

(Go)  Page  aoy.  Tallien,  et  vous  madame  de  Cabarus. 

n 11  en  était,  à cette  époque  , qui  avaient  perdu  , avec 
leur  ancien  éclat , cette  maudite  fortune  après  laquelle  on 
soupire  tant.  Privés  du  nécessaire,  ils  étaientréduits  à faire 
des  démarches  qui  leur  répugnaientj  et  pour  comble  de  mi- 
serq , ils  n’avaient  pas  assez  d’esprit  ou  de  fermeté  pour 
supporter  leur  décadence  avec  modération.  » 

Tallkn , et  vous  madame  de  Cabarus , vous  vous  êtes 
surpassés  vous-mêmes  dans  ces  temps  calamiteux , vous 
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avez  protégé  la  veuve,  vous  avez  recueilli  l’orphelin  ; vous 
avez  arraché  aux  bourreaux  l'épée  de  Damoclèê  qui  me- 
naçait de  décimer  la  France,  et  vos  bienfaits  répandus  à 
propos  , et  d'une  main  discrète  sur  d’honorables  proscrits, 
sera  un  jour  lé  plus  bel  éloge  que  la  postérité  fera  de 
vous. 

€ Ecbotezls  pitié , serourez  vos  égaux  , 

« Ajoutez  S vos  bieos  en  soolageaatlears  maux,  a 

Deulck. 

(6i)  Page  01 3.  Fidèles  à leurs  rois  le'gilimes. 

Divers  projets  furent  renouvelés  et  présentés  à Bona- 
parte ; iis  avaient  dé|à  été  soumis  aux  divers  comités  et 
au  Directoire.  Il  s’agissait  de  relever  la  Vendée  ensevelie 
sous  ses  ruines.  Les  plans  de  plusieurs  villes  nouvelles 
furent  mis  sous  les  yeux  du  ■premier  Consul.  Il  s’agissait 
non-seuleini  nt  de  fournir  les  matériaux  de  construction  , 
mais  encore  d’assurer  le  paiement  de  la  main-d’œuvre  , et 
les  ouvriers  que  l’on  y destinait , devaient  être  pris  dans  la 
caste  privilégiée.  Au  lieu  de  les  retenir  prisonniers , nn 
leur  aurait  distribué  tous  les  instrumeiis  analogues  à leur 
nouvelle  profession.  Un  duc  serait  devenu  mâçon,  peintre 
ou  sculpteur  ; madame  la  marquise  aurait  tenu  la  cantine 
pour  les  ouvriers , ou  aurait  filé  au  fuseau  ; on  y aurait  vu 
tous  les  partis,  toutes  les  sectes,  patriotes,  aristocrates,  mo- 
dérés , révolutionnaires  , prêtres  constitutionnels  et  inser- 
mentés, religiettsosdëeloitrées  et  renfermées  encore  comme 
dans  un  autre  cloître  : eartouaces  malheoreux  exilés  au  sein 
de  leur  patrie,  auraient  été  enchaînés  et  soumis  à la  surveil- 
lance la  plus  sévère.  Ce  triste  pays  aurait  offert  en  grand 
la  miniature  des  Cévennes  sous  Louis  XIV,  et  de  nou- 
velles dragonnades,  plus  sérieuses  que  les  premières,  au- 
raient exécuté  prévotaleurent  quiconque  aurait  été  assez 
iruconseilic  pour  tenter  de  fuir  de  ces  bagnes  nouveaux. 
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Chaque  prisonnier  aurait  reçu  sn  ration  journalière,  et  des 
primes  d’encooragemens  auraient  été  accordées  à ceux 
qui,  par  leurs  travaux  ou  leur  docilité,  auraient  mérité 
quelque  faveur  particulière.  Tous  se  seraient  trouvés  oc- 
cupés dans  ces  divers  élablisscmcns , et  au  bout  de  dix  an- 
nées, terme  où  tout  aurait  été  construit , et  les  manufac- 
tures en  pleine  vigueur  , ce  qui  serait  resté  de  ces  colons 
( car  les  mariages  leur  étaient  défendus  ] , auraient  reçu  la 
qualité  de  français  régénérés  , et  dès-lors  traités  comme 
tels,  ils  devenaient  libres  de  droit,  et  recevaient  du  gou- 
verneroeot  un  toit  hospitalier  et  i,5cu>  livres  de  rentes, 
prises  de  préférence  sur  les  recettes  du  département  où  ils 
résidaient.  Du  reste , ils  devaient  pendant  la  durée  de  ces 
deux  lustres  être  sous  la  surveillance  immédiate  de  chefs 
choisis  parmi  les  jacobins  de  l’ancienne  roche , et  qui  au 
besoin  pouvaient  se  faire  appuyer  d’tipn  garnison  nom- 
breuse. Ainsi , disaient  les  auteurs  de  cette  invention , ou 
verra  des  villes  nouvelles  et  mieux  construites  , des  ate- 
liers pour  vivifier  le  commerce  , des  terres  incultes  ense  - 
mencées,  des  marais  desséchés,  et  tout  cela  sera  l'ouvrage 
de  suspects  qui  voudraient  marcher  sut  les  ruines  du  sol 
qui  les  vit  naître.  Bonaparte  n’approuvait  point  ces  actes 
rigoureux.  « Je  n'ai  point  besoin  d’otages  , disait-il , ma 
V force  fera  ma  puissance.  Si  les  nobles  et  les  prêtres 
« se  coadnisent  bien , je  les  protégerai  et  chercherai 
<t  ù réparer  les  maux  qu’ils  ont  senfferts  ; s’ils  conspirent 
« contre  moi  , je  leur  ferai  couper  la  tête  , ou  de  bonnes 
« citadelles  me  répondront  d’eux.  Je  trouverai  assez 
« .d'ouvriers  'quand  je  voudrai  bâtir  des  villes,  et  je 
« ferai  de  mes  généraux  autant  A'Spaminendas  quand  je 
« voudrai  m’en  servit-  » Bwiaparte  t’esttiompé..,. 
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(Gs';  Page  ‘Il G,  Ne  l'uycz  en  moi  qu’un  soldat àla  journes 
de  vendvmiaire. 

Le  ge'ne'ral  Bonaparte  aimait  passionnément  l’état  mi- 
litaire, mais  l’amour  de  la  gloire  n’avait  point  endurci 
encore  son  cœur  contre  les  maux  irréparables  qui  résultent 
des  plus  grandes  victoires.  Souvent  après  avoir  décrit  une 
bataille,  il  traçait  le  dessin  d’une  f rmc  : de  la  carte  du 
théâtre  de  la  guerre,  il  passait  au  plan  topographique  de 
la  capitale  , et  me  consultait  sur  des  améliorations  que  je 
lui  conseillais  d’entreprendre.  On  voyait  que  l’habitude 
des  camps  n’avait  point  détruit  en  lui  le  goût  des  beaux- 
arts  et  de  l’agriculture  ; Napoléon  était  extrême  en  tout. 

{Note  Je  Jose'plnne). 

(63)  Page  219.  Moderne  Chevert. 

Comme  on  l’a  déjà  vu,  .Bonapar/c  aurait  bien  désiré 
qu’un  divorce  éclatât  entre  madame  Tallien  et  son  époux, 
il  put  en  être  un  instant  question  , à la  suite  d’une  petite 
brouille  la  proposition  en  aurait  été  faite.  Tallien  adorait 
sa  femme,  il  ne  supportait  pas  l’idée  de  s’en  séparer.  Il  en 
tomba  sérieusement  malade , cl  le  jour  même  où  Bona- 
parte croyait  avoir  vaincu  toutes  les  difficultés,  et  recevoir 
la  réponse  la  plus  favorable  , il  trouva  la  belle  espagnole 
au  chevet  du  lit  du  convalescent., Elle  tenait  sa  jolie  hile 
dans  ses  bras  qu’elle  lui  présentait,  et  la  montrant  de  suite 
avec  orgueil  au  général , elle  lui  dit  : « Croyez- vous,  ci- 
toyen, qu’il  soit  très-facile  à une  mère  d’abandonner  ainsi 
le  père  de  celte  enfant  ? » Bonaparte  se  le  tint  pour  dit,  il 
remarqua  tout  aussitôt  à l’accueil  que  lui  fit  son  heureux 
rival , que  son  secret  était  à peu  près  découvert,  o C’est 
une  indiscrète,  dit-il  en  parlant  de  madame  Tallien,  je  ne 
voulais  que  l’éprouver  ; si  elle  me  prend  pour  un  Renaud, 
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elle  se  trompe  furieusement,  jamais  elle  ne  sera  pour  moi 
une  Àrmide.  Qu’elle  reste  à son  ménage  bourgeois  , c’est 
peut-être  heureux  pour  tous  deux  (jiic  les  tltoses  en  soient 
demeurécsià,»  Cependant  i!  eut  delà  peine  à cacher  le  dé- 
pit qu’il  en  ressentait:  il  la  brtada  long-temps. 

(G4)  Page  2yi.  Commandement  de  Vannée. 

Madame  de  Beauhar-nais  était  liée  très-intimement  avec 
mad;une  de  Chai*'*  R***,  fille  de  iiaadame  de  sa  pre- 
mière amie.  Cette  femme  bonne  et  spirituelle,  at^ 
tirait  alors  chez  elle  la  meilleure  toinpagnie  de  la  capitale  ; 
c’était  le  rendez-vous  des  personnages  les  plus  marquaus’. 
Barras  lui  présenta  Bonaparte  et  l’invita  à l’admettre  au 
nombre  des  élus  qu^  composaient  ses  réunions.  Le  direc- 
teur tenait  alors  ù ravoir  un  plan  de  campagne  que  Bona- 
parte avait  fait  pour  la  conquête  de  Y Italie.  Ce  plan  lui 
avait  été  ravi  par  le  fameux  Carnot  qui  s’en  était  emparé. 
En  voyant  Bonaparte  pour  la  première  fois  , l’impression 
qu’en  conçut  madame  de  Beauharnais , ne  fut  pas  à son 
avantage  , elle  eu  plaisanta’même  agréablement  avec  ses 
amis.  De  même  madame  de  Fontenay  n’était  point  pré- 
venue avantageusement  en  sa  faveur  ; mais  l’intelligente 
madame  de  6***  B***  démêla  dans  les  traits  du  jeune  Corse 
quelque  chose  qui  décelait  un  homme  extraordinaire. 
<i  Que  dites-vous  de  mon  protégé  , lui  demanda  Barras  , 
qu’en  pensez -vous? — Beaucoup  de  bien,  lui  répondit- 
elle  , et  je  crois  qu’il  ira  loin.  » Ivi.  le  marquis  de  Alailli 
fréquentait  la  maison  de  M.  de  C***  R***.  Un  jour  entre 
autres  , où  madame  de  Fontenay  ( qui  venait  d’épou- 
ser Tallien  ) , madame  de  Beauharnais  , Bonaparte , et 
une  demoiselle  de  V anem,  etc. , se  trouvaient  rassemblés, 
on  parla  beaucoup  de  somnambulisme , et  l’on  proposa 
cette  demoiselle  pour  l’épreuve  j elle  aimonça  des  choses 
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siogulicres , et  dit  même  à Bonaparte  qu’ii  deviendrait 
vainqueur  de  Y Italie.  Dès  ce  moment  il  prit  beaucoup  de 
goût  pour  le  somnambulisme.  Il  s’abandonnait  même 
tellement  à cette  aimable  illusion  , qu’à  chaque  visite  qu’il 
rendait  à madame  de  C**^*  R*'**,  il  se  faisait  un  plaisir  de 
questionner  mademoiselle  de  Vanem.  Il  voyait  souvent 
madame  de  Beauharnais  chez  madame  de  C***  il 

connut  de  l’amour  pour  elle,  il  lui  en  fit  raVèu,  et  son  exil 
de  cette  maison  devint  sa  récompense.  Barras  qui  voulait 
du  bien  au  jeune  homme , pria  madame  de  C***.  R*** 
d’être  ta  médiatrice  dans  cette  grande  affaire  , ptais  José- 
phine aimait  véritablement  le  général  Hoche , elle  le  pfré- 
férait  au  héros  de  vendémiaire.  « Si  vous  étiez  libre,  ma- 
. dame,  disait'il  à l’intéressante  madame  de  C***' ce  , 
U serait  vous  sur  laquelle  j’oserais  jeter  les  yeux  ; je  boule- 
« verserais  même,  s’il  le  fallait,  le  monde  entier  pour  avoir 
« le  bonheur  de  vous  posséder , accomplissez,  en  partie 
« mes  souhaits,  et  je  deviens  lu  plus  heureux  des  hommes, 
a faites-moi  obtenir  la  main  de  votre  amie.  » Mais  ma- 
‘dame  de  Beauharnais  rejeta  long-temps  cette  proposition, 
ün  finit  par  imaginer  de  faire  intercepter  pendant  un 
mois  k correspondance  des  amans,  et  Joséphine  piquée  de 
se  voir  négligée,  consentit  à recevoir  la  ipain  deBônaparle. 
Dcs-lors  il  remit  son  plan  à' Italie  à Barras  et  lui  dit  : 

.«  V oilà  le  présage  de  uombreuses  victoires  ; quant  à moi , 

« il  ne  m’en  faut  qu’une  seule  aujourd’hui , et  c’est  le 
« coeur  de  madame  de  Beauharnais , dont  je  viens  de 
a triompher.  » Le  mariage  resta  secret  pendant  quelques 
seuiaiues.  Bonaparte  partit  bientôt  après  pour  Y Italie } 
mais  son  épouse  resta  à Paris,  Elle  dissimula  même  quel- 
que temps  vi»-à-vis  de  certains  amis,  ne  voulant  point  leur  | 
avouer  qu’elle  avait  contracté  des  liens  indissolubles  avec  f 
le  Petit  Bonaparte.  Elle  l'appelait  ainsi.  I 
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(65)  P»ge  223.  TJn  séjour  délicieux  à son  hôtel. 

L’hôtel  dont  Bonaparte  s'etait  rendu  acque'reur,  rue 
Cbantereine,  avait  appartenu  à Julie  de***,  première 
épouse  de  Tal***.  Celle  femme  doublement  malheureuse 
parce  qu’elle  aimait  un  ingrat , voyant  qu’elle  ne  pouvait 
, ramener  à elle  le  plus  volage  des  hommes  ( qui  cependant 
lui  rendait  encore  de  fréquentes  visites  ),  résolut  de  faire 
une  dernière  tentative  sur  son  esprit.  Avant  que  de  se 
livrer  à tout  l’excès  du  désespoir,  elle  l’invite  à un  dé- 
jeuner pour  le  lendemain  ; il  refuse  sous  un  vain  prétexte, 
car  il  veut  la  surprendre.  En  recevant  la  nouvelle  qu'il 
évite  de  nouveau , elle  le  jugeait  ainsi , sa  tête  se  monta  , 
elle  prit  du  poison  qu’elle  réservait  depuis  long-temps. 
Tal***  fut  ponctuel  au  rendes-vous , et  au  moment  où  il 
croyait  presser sur  son  cœur,  il  voit  ses  restes  froids 
et  inanimés  déposés  dans  le  cercueil  qu’il  heîiria.  Le 
malheureux  époux  fit  un  cri  de  douleur  et  tomba  sans 
connaissance.  On  eut  beaucoup  de  peine  à le  faire  re- 
venir; sa  raison  fut  troublée  un  moment.  Il  regretta 
Julie.  Peut-être  la  regrette-t-il  encore;  l’époux  jusque-là  le 
plus  inconstant  et  le  plut  léger,  fut  alors  attendri  ; celui 
que  l’on  avait  jugé  insensible,  montra  qu’il  savait  aimer. 
Il  fil  rendre  les  derniers  devoirs  à son  épouse , et  dans 
toutes  les  circonstances , il  parle  toujours  avec  un  senti- 
ment affectueux  de  Julie , de  celte  femme  doublement 
intéressante  par  l’héroïsme  de  tendresse  qui  causa  sa  fia 
tragique. 

Quand  M.  Tal***  venait  c\sez Bonaparte,  lors  du  retour 
de  l’armée  d’/to/se,  Joséphine  lai  disait  souvent  avec  une 
intention  marquée  : « C’était  ici  la  chambre  d’une  femme 
qui  fut  bien  malheureuse.  » Il  affectait  de  rester  étranger 
à la  conversation , et  plus  d’une  fois  ses  yeux  se  mouil- 
lèrent de  larmes.  « Je  voulais  voir  par  moi -même, 
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disait  Joséphine  , si  cet  homme  était  susceptible  de  con- 
server un  tendre  souvenir.  J’ai  jugé  que  son  cœur  éprou- 
vait des  sentiinens  divers,  que  la  société  des  femmes  n’é- 
laii  pour  lui  qu’une  agréable  distraction;  niais  l’émotion 
Visil  lequi  s’opérait  dans  tout  son  être,  quand  on  pronon- 
çait devant  lui  le  nom  de  Julie  , déivontrait  jusqu’à  l’évi- 
dence, que  bien  loin  d’étre  froid  ou  insensible,  il  était  plus 
que  beaucoup  d’autres,  capable  d’un  rare  dévouement  et 
d’une  reconnaissance  à toute  épreuve.  » 

( Note  communiquée.  ) 

t 

(66)  Page  iiZ.  Chaque  courrier  les  confirmait. 

T,a  première  batdlle  que  Bonaparte  . fut  celle  du 
Pont-cie-Lodi.  Il  montra  un  grand  courage,  et  fut  parfai- 
tement secondé  par  le  général  Lannes , qui  passa  le  pont 
avant  lui.  A celle  ÿ Arcolle  , Augereau  seul  décida  entiè- 
rement l’affaire  en  arrachant  un  drapeau  des  mains  de 
l’enseigne  qui  le  portait , et  criant  : « Que  tous  les  braves 
me  suivent  ! » Dans  ces  deux  batailles  , plus  de  ving-mille 
Polonais  qui  éiaientdans  l’armée  autrichienne,  mirent  bas 
les  armes.  Us  furent  sur-le-champ  enrôlés  dans  l’armée  fran- 
çaise, et  formèrent  une  légion  dont  le  commandement 
fut  donné  au  général  polonais  Dombrowshi,  attaché  à l’é- 
tat-major de  Bonaparte,  qui  de  là  se  porta  sur  Modène.  Le 
prince,  qui  n’était  pas  en  guerre  avec  la  France,  fut  obligé 
de  payer  une  contribution  pour  racheter  ses  étals  du 
pillage.  Le  quartier-général  avait  été  établi  au  palais 
Ducal,  le  duc  étant  en  fuite  , on  saisit  tout  ce  qui  s’y 
trouva. 

. Lnsuile  le  général  victorieux  attaqua  les  Autrichiens  , 
donna  et  gagna  la  bataille  de  Beverc/lo.  Le  traité  de  Leoben 
suivit  , et  il  envoya  le  gihiéral  Clarke  à Vienne  pour 
continuer  la  négociation  ; par  ce  traité , Venise  fut  donné 
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^ V Autriche,  et  le  général  reçut  une  douceur  de  huit 
millions.  11  revint  à Paris , riche  de  vingt*quatre  millions. 

(67)  Page  aa4.  Dont  il  était  alors  Pidole, 


Pendant  le  temps  que  madame  Bonaparte  passa  en 
Italie,  les  fêtes  et  les  plaisirs  s’y  succédèrent  dans  tous  les 
genres.  Elle  se  montra  successivement  à livournr  , à Flo- 
rence , mais  son  séjour  habituel  était  Milan,  Un  jour 
qu’elle  était  à l’une  des  croisées  d’un  château  de  plai- 
sance , elle  vit  passer  des  hommes  et  des  femmes 
d’une  structure  singulièrement  grotesque.  Ils  étaient  très- 
petits,  avaient  la  tète  grosse,  de  grands  traits,  la  taille 
courte  et  difforme,  les  jambes  torses.  Elle  remarqua  que 
cette  race  devait  être  colère  et  fort  méchante,  qu’il  était 
surprenant  qu’on  permît  à ces  indiviilus  de  se  marier.  Sur 
ses  observations,  un  seigneur  milanais  qui  se  trouva  par 
hasard  â ses  côtés , lui  répondit  en  lui  faisant  regarder  avec 
plus  d’attention  l’une  de  cet  hideuses  ci  éatures,  qui  sc  van- 
tait d’avoir  à set  ordres  un  démon  familier.  « C’est  un  es- 
prit pénétrant,  mais  un  caractère  inquiet  et  bizarre  ; cette 
femme  te  sert  de  tes  connaissances  ou  du  hasard  qui  l’a  fa- 
vorisé pour  établir  les  opinions  les  plus  extravagantes.  Le 
gouvernement  la  tolère , parce  qu’elle  maintient  la  classe 
toujours  la  plus  prompte  à opérer  un  mouvement.  « Tenez, 
dit-il  à madame  de  CantZi***',  elle  semble  vous  fixer  plus  par- 
ticulièrement. » La  sorcière  des  Alpes  , c’est  ainsi  qu'on  là 
dénommait , s’écria  en  voyant  sur  un  balcon  une  société 
parmi  laquelle  était  madame  Bonaparte  : Retirez-vous 
promptement , un  grand  malheur  vous  menace.  » Effecti- 
vement, l'entablement  qui  soutenait  une  espèce  de  ter- 
rasse extérieure  vint  à manquer  quelques  minutes  après  , 
et  entraîna  en  tombant  plusieurs  personnes , qui  furent 
plus  ou  .moins  dangereusement  blessées.  Madame  Bona- 
parte se  jeta  heureusement  vers  le  côté  opposé  qui  se 
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(ouieiiait  eucore  ; od  eut  le  temps  de  venir  la  de'gagcr, 
ainsi  que  les  clames  de  sa  suite.  Le  teademaia  on  lui  amena 
par  curiosité  cette  femme  extraordinaire  , mais  dans  une 
maison  tierce  où  elle  s’était  rendue.  Madame  Bonaparte 
dit  à m .dame  de  Camb***  de  feindre  vis-à-vis  de  l’étran- 
gère , qu’elles  étaient  Lucquoises  toutes  les  deux  , etfor- 
céesde  fuir  de  leurpajs  pour  des  causes  très-majeures.  Tous 
ceux  qui  se  trouvèrent  piésens  lors  de  l'arrivée  de  ce 
mouslre  ùiimain , en  demeurèrent  effrayés.  EÜe  avait  un 
goitre  qui  pendait  jusqu’à  sa  ceinture,  et  tenait  par  la 
main  un  petit  Crétin  (* *)  qui  lui  ressemblait.  Chacun  té- 
moigna à l’instant  le  désir  de  la  consulter  ; elle  était  sourde, 
parlait  très-diiücilenient , son  ensemble  tenait  de  l’imbé- 
cillité : cepencjaiit  elle  savait  sou  monde.  Elle  prépara  des 
herbes,  démau  la  des  oeufs  frais  , et  fit  monter  trois  seaux 
d’eau.  Âpres  quelques  mots  d’un  barbarisme  inconnu,  elle 
dit  à l’un  des  olliciers  : « Vous  serez  tué  dans  une  ba- 
taille ; à l’autre  : Vous  périrez  de froid  et  de  misère.  Et 
quand  vint  le  lourde  madame  Bonaparte,  car  elle  voulut 
être  la  dernière,  elle  lui  annonça  : Qu’elle  serait  un  jour 
couronnée;  elle  lui  montra  dans  le  seau  d’eau,  que  les 
œufs  avaient  formé  des  fleurons  qui , se  rejoignant  eii- 
s 'uible,  annonçaient  la  royauté.  « J’en  vois  deux  , lui  dit- 
elle  , mais  vous  n’en  obtiendrez  qu’un.  — C'est  bien 
assez , dit  Joséphine  , et. même  trop  pour  conserver  sa  vie 
djns  une  république.  Bieu  obligée  du  cadeau,  oifrez-le  aux 
Allemands.  Chacun  voulut  voii  cette  couronne  si  fragile,  et 
l’examinant  attentivement,  on  remarqua  qu’elle  était  à 


(*)  On  donne  re  nom  à «ne  espèce  d'hommes  qui  oaiisent  dans 

Ir  Valais  en  .issez  grande  quantité , et  surtout  à Sion  leur  capitale. 

La  siujpliciréde  ces  peuples  leur  fait  regarder  les  Or/mr  comme  les 
anges  tutélaires  des  familles,  et  ceux  qui  n’en  ont  possecroyenc 
uses  mal  avec  le  ciel. 
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sept  épis,  et  le  petit  Crétin  qui  acoompagnait  cette  femme 
et  qui  passait  pour  être  son  génie  tutélaire,  fit  alors  uti 
signe  d’approbation.  On  congédia  la  sorcière  des  Alpes  ^ 
elle  fut  récompensée  d’une  manière  à ne  pas  éveiller  ses 
soupçons.  Lors  du  second  voyage  en  ftalic , madame  Bo- 
naparte s’informa  si  on  la  voyait  encore  à Milan  , elle  n'y 
venait  plus.  Elle  adapta  un  Crétin,  payant  par  cette  bonne 
œuvre  la  singularité  d'une  prédiction  vraiment  extraordi- 
naiie.  Plusieurs  témoins  peuvent  attester  ce  fait;  V Impéra- 
trice l’a  raconté  nombre  de  fois  dans  son  intimité  ; sans  y 
ajouter  la  moindre  confiance,  elle  disait  : «Trois  personnes 
m’ont  prédit  (*)  tjue  je  tégnerais , mais  elles  ne  m’ont  pas 
dit  si  ma  couronne  serait  transmise  à mes  descendans. 
Probablement  ma  royauté  ne  sera  pas  de  ce  monde  : car  le 
plus  mcViiocre  Fiançais  laisse  son  héritage  à ses  enfans; 
quant  aux  miens  , il  paraîtrait  que  leuts  vertus  devien- 
draient un  jour  leur  plus  brillant  apanage  ; que  les 
grandrs  dignités  que  je  dois  posséder,  tomberaii  nt  en  que- 
nouille de  mon  vivaiit.  Ce  qui  me  console  au  moins  dans 
tout  ceci , c’esl  qu’après  moi,  mes  actions  pourront  me 
faire  revivre  dans  le  Souvenir  de  mes  amis  , et  j’aime  à me 
persuader  que  j’en  laisserai  quelques-uns....  » 

(68)  Page  aay.  Que  d’y  porter  le  désespoir  et  la  mort. 

Les  contributions  énormes  que  l’on  prélevait  eu  Italie, 
pour  accorder  un  armistice,  ou  signer  des  traités  aussitôt 
rompus  qu’on  feignait  de  Us  exécuter,  semblaient  cepen- 
dant préférables  au  général  d’une  armée  victorieuse. 
Dans  les  commeciccmens  de  la  campagne  à’ Italie  , les 
soldats  du  nouvel  Annil/al  manquaient  absolument  du 
tout;  mais  depuis  que  plusieurs  millions  étaient  rentre» 


(*)  L^rlandaise  Darid,  la  femtiie  des  et  mademoUclI« 

I.e-Normand, 
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dans  le  treior  de  Bonaparte,  son  premier  soin  avait  été  de 
pourvoir  aux  besoins  de  ces  troupes  b(  M'qaeuses.  \J Italie 
offrait  tant  de  ressources,  que  ooi  Français  oublièrent 
promptement  leurs  fatigues , pour  ne  se  ressouvenir  que 
de  leurs  triomphes  passés.  Ce  pays  leur  semblait  une 
terre  promise,  mais  le  chef  d’une  telle  armée  leur  dontiait 
si  peu  de  répit,  que  chaque  jour  ramenait  un  combat  et 
préparait  ui>  iiiomphe.  üo/ne aurait  été  conquise  alors,  si 
Bonaparte  l’eût  réellement  voulu.  H préféra  laisser  à 
d’autres  ces  tristes  lauriers  ; quant  à lui  sa  mission,  comme 
11  le  disait  fort  bien,  devait  se  borner  à recueillir  le  fruit 
de  ses  travaux  , et  à se  {aire  des  partisans  dans  les  pays 
qu’il  soumettait  au  nom  delà  République fmnçaise.W  vou- 
lait pi  oliter  des  dépouilles  des  nations  , mais  son  but  véri- 
table était  d’enrichir  son  pays  des  che.s  - d’œnvre  et  des 
moiiumens  des  arts,  qu’il  trouvait  dans  les  paysconquis,  et 
se  laiie  ensuite  une  réputation  de  modérantisme  qui  plus 
tard  devait  le  conduire  à l’accomplissement  de  ses  vastes 
desseins 

(69)  Page  a3o.  Les  nouveaux  succès  de  Bonaparte. 

L’on  peut  mettre  en  ligne  l'organisation  des  répu- 
bliques Cispadane  et  Cisalpine.  Le  général  en  chef  de 
l’armée  à' Italie  réunit  la  Romanie  à la  première  , et  Mo-^ 
délie,  Reggio,  Massa  et  Carrares  la  seconde. De  même  il 
règle  à Montehello  avec  les  députés  Génois  , la  nonvelle 
forme  du  gouvernement  qu’il  leur  avait  imposé.  Quelques- 
uns  de  ses  émissaires  se  glissant  ensuite  dans  la  Valieline  , 
elle  se  déclare  république  indépendante  et  lui  demande  sa 
protection.  Ainsi,  dans  l’espace  de  moins  d’un  an, l’on  voit 
disparaître  trois  couronnes  de  Y Italie,  Celle  de  Toscane  ne 
pouvait  tardera  s’écrouler,  et  la  principauté  de  Lacques 
subit  à son  tour  une  seconde  contribution  beaucoup  plus 
forte  que  la  première,  f^cs  politiques  devaient  prévoir  qii» 
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bientôt  allait  se  rallumer  sur  tous  les  points  de  V Italie 
une  guerre  d’autant  plus  meurtrière  , que  les  dis'  ordes  ci- 
vile» et  religieuses  l’alinirnteraient  : ils  pouvaient  voir 
d’avance  V Europe  pre'senter  un  spectacle  d’autant  plu» 
remarquable  qu’il  n’avait  point  encore  ètd  oflèrt  depuis  le 
commencement  de  la  révolution,  car  le  Directoir  ne 
mettait  plus  de  bornes  à ses  prétentions , à scs  liauti  urs  , à 
ses  menaces;  mais  le  soldat  trompé  dans  l’att''nte  des  ré- 
compenses si  long-temps  promises  par  ce  gouvernement, 
n’était  plus  animé  de  cette  espèce  de  fanatisme  républicain 
♦qui  avait  enfanté  tant  de  merveilles.  S*** 

' l* 

(70)  Page  234.  Il  affectait  de  plaindre  Paoli,  ^ 

Le  général  Paoli  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  affran- 
ebir  son  pays  de  la  tyrannie  républicaine.  S’il  avait  pu 
lutter  seul  contre  les  forces  de  la  France , il  est  probable 
qu’il  aurait  proclamé  l’indépendance  de  la  Corse,  et  c^u’il 
l’aurait  fait  jouir  enfin  des  avantages  d'un  gouvernement 
libre  et  modéré  ; mais,  pressé  d’un  côté  par  les  patriotes, 
de  l’autre  par  les  armées  républicaines,  il  n’avait  vu  de 
salut  pour  son  pays  et  pour  lui , que  dans  le  secours  et  la 
protection  de  Y Angleterre.  Maître  du  port  A'  Ajaccio  et 
de  plusieurs  places , il  les  livra  aux  Anglais , et  les  reçut 
comme  dés  libérateurs.  Cette  révolution  fut  d’abord  ac- 
cueillie avec  enthousiasme  ; les  Corses  se  flattaient  de  jouir 
bientôt  dé  tous  les  avantages  de  la  constitution  anglaise, 
et  peut-être  Paoli,  rui-raèn«e,  ne  se  refusait-il  pas  à l’idée 
de  se  veir  élevé  au  titre  de  vice-roi.  Ses  espérances  et 
celles  de  ses  compatriotes  ne  se  réalisèrent  point  ; on  n’ac- 
corda aux  nouveaux  sujets  de  Y Anglèterre  qu’une  partie 
des  libertés  de  la  Grande-Bretagne  ; on  ne  leur  donna 
qu’une  chambre  des  communes,  et  la  vice-royauté  bii  con- 
férée à un  sujet  anglais.  Il  fallut,  pour  soumettre  l’Uc 
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lifrer  des  combats  saoglans  et  multipliés.  Bastia  se  dé* 
fendit  avec  opiuiâtrptéj  Calvi  fut  réduit  en  cendres  ; et  les 
Anglais  ‘se  rendirent  si  odieux  par  leurs  exactions,  leur 
avarice  et  la  hauteur  de  leur  domination  , que  les  ennemis 
les  plus  acharnés  de  la  République  française  finirent  par 
regretter  leurs  anciens  maîttes.  ( Mémoires  pour  servira 
r histoire. } 

(71)  Page  s35.  Un  nouveau  Théodore. 

Cet  aventurier  se  nommait  Théodore  New  - Hqffen. 
Il  était  fils  d’un  baron  wrslphalien  qui  était  venu  s’éta- 
blir en  France,  Il  avait  été  dans  sa  jeunesse  page  de  la 
«lucliesse  ül  Orléans , s’était  ensuite  retiré  en  Suède,  puis 
eu  Espagne,  puis  en  Italie.  C’était  un  homme  d’une  ima- 
gination ardente,  un  peu  voisine  de  la  folie  : sa  tête  active 
enfantait  tous  les  jours  de  nouveaux  projets.  Dans  un 
voyage  à T'unis , il  persuada  au  bey  que  s’il  voulait  lui 
donner  un  vaisseau  de  dix  canons,  quatre  mille  fusils,  un 
peu  d’argent  et  quelques  munitions,  il  le  rendrait  maître 
de  nie  de  Corse,  Le  bey  eut  la  simplicité  de  l’écouter  ; 
Théodore  s’embarqua  pour  Livourne,  vit  quelques  Corses 
en  Italie,  et  leur  fit  dire  que,  s’ils  voulaient  le  reconnaître 
pour  roi,  il  délivrerait  l’ile  , et  leur  assurerait  le  secours 
des  puissat.oes  de  l’Europe. 

Les  idées  les  plus  folles  sont  presque  toujours  sûres  de 
réussir  dans  les  révolutions.  La  proposition  du  baron 
westphalien  fut  acceptée,  il  aborda  au  mois  de  mars  lySS, 
au  port  H Aleri , vêtu  d’un  long  habit  d’écarlute  doublé 
de  fourrures,  couvert  d’une  vaste  perruque,  d’un  chapeau 
retroussé,  à large  bord  , portant  au  côté  une  longue  épée 
à l’espagnole,  et  à la  main  une  canne  à bec  de  corbin,  qui 
lui  servait  de  sceptre.  11  apportait  avec  lui  deux  cents 
fusils  , autant  de  pistolets  , quelques  sabres  , des  souliers 
fort  peu  d’argent,  mais  beaucoup  de  promesses. 
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Les  Corses  crurent  voir  un  libérateur,  et  Théodore  fut 
^lu  et  proclamé  roi  dans  un  congrès  de  la  nation,  assemble 
le  i5  avril  t^36.  On  rédigea  une  constitution  que  le  nou- 
veau monarque  jura  d’observer.  La  cérémonie  de  son  cou- 
ronnement se  fit  dans  une  église  de  franciscains;  et  comme 
on  n’avait  point  decouronne  d'or  à lui  donner,  on  se  con- 
tenta de  lui  en  donner  une  de  lauriers. 

Le  premier  soin  de  Théodore  fut  de  se  former  une 
cour,  de  lever  un  régiment  des  gardes,  de  créer  des 
comtes,  des  barons,  des  marquis;  GiaJférieK  Paoli{-çère 
du  dernier)  furent  déclarés  excellences.  On  frappa  <fes 
monnaies  d’argent  et  de  cuivre  à l’effigie  du  nouveau  sou- 
verain , et  pour  essayer  sa  puissance , il  fit  pendre  deux 
Corses  qui  s’étaient  battus  en  duel.  Dans  le  premier  mo- 
ment d’enlbousiasme , il  rassembla  facilement  beaucoup 
de  troupes,  et  remporta  divers  avantages  sur  les  Génois. 
Il  n’approcbait  jamais  des  côtes  sans  être  armé  d’une 
grande  lunette,  qu’il  braquait  pour  reconnaître  en  mer  les 
secours  qui  devaient  lui  arriver;  il  affectait  d’expédier 
beaucoup  de  paquets  pour  Us  principales  puissances  de 
l’Lurope;  il  l ecevait  des  courrieis-  sans  nombre  , qui  lui 
apportaient  1rs  nouvelles  les  plus  satisfaisantes.  Cette 
comédie  dura  huit  mois;  les  Génois  en  furent  d’abord 
alaimés , et  mirent  sa  tête  à prix  ; mais  leur  effroi  ne  lut 
pas  de  longue  durée.  Le  monarque  commençait  à se  trou- 
ver dans  la  détresse,  et  l’enthousiasme  public  diminuait 
avec  ses  finances.  Pour  éviter  des  suites  plus  sérieuses , il 
piit  lé  parti  de  quitter  ses  états  afin  d’aller  en  personne 
accélérer  les  secours  qu’il  attendait.  Arrivé  à Amsterdam^ 
un  de  ses  créanciers  le  fit  mettre  en  prison  , mais  il  soutint 
sa  disgrâce  en  roi,  et  traita  si  habilement  avec  un  juif, 
qu’il  obtint  d’une  compagnie  une  somme  de  cinq  millions 
avec  laquelle  il  paya  ses  dettes;  et  ch.argea  un  vaisseau 
d'arpics,  de  poudre  et  de  munitions  de  tous  les  genres.  Les 
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jui'i  se  flattaient  de  faire  bientôt  tout  le  commerce  de 
l’île , et  Théodore  ne  doutait  pas  qu’à  son  arrivée  tou 
les  Corses  ne  se  rangeassent  sous  scs  drapeaux.  Les  juifs  et 
lui  se  trompèrent.  Il  ne  put  débarquer  dans  ses  états  ; il 
fut  arrête  à Naples , se  réfugia  à Londres , coutracta  de 
nouvelles  dettes  et  fut  de  nouveau  mis  en  prison.  Il  y 
serait  mort  si  la  singularité  de  ses  aventures  n’eùt  inspiré 
quelque  intérêt  pour  lui.  Sir  Horace  LValpole  ne  put 
voir  mourir  un  roi  dans  les  fers^  il  proposa  pour  lui  une 
sqpscription  qui  fut  remplie  sur-le-champ.  Sa  majesté 
Corse  se  libéia  et  mourut  peu  de  temps  après  , au  mois  de 
décembre  17461  dans  la  misère  et  le  chagrin.  Ou  l’enterra 
dans  l’église  de  Sainte- A nne , à Westminster,  et  l’on 
grava  sur  sa  tombe  ces  deux  vers  : 

< Fait  pour'd  ils  Ustçn  onhis  living  head  , 

< Bcitotv'd  a kingdom,  end  deni'd him  bread. 

U Le  destin  plaça  sur  sa  tête  scs  sévères  leçons,  il  lui 
« donna  un  sceptre  et  lui  refusa  du  pain.»  [Mémoire  pour 
servir  à l'histoire). 

(73)  Page  a4».  Le  bruit  du  canon. 

Joséphine  voulait  suivre  constamment  Bonaparte  à 
l’armée.  Il  avait  beau  la  refuser  , il  ne  pouvait  la  con- 
vaincre que  c’était  vouloir  s’exposer  sans  gloire.  Aussi 
étuit-il  très-rare  qu’elle  ne  partageât  pas  quelques  dan- 
gers. Souvent  pour  la  dégoûter  des  voyages  il  la  conduisait 
en  face  des  premières  batteries,  ou  elle  entendait  ronfler 
le  canon  bien  près  de  ses  oreilles,  plusieurs  fois  même 
des  boulets  tombèrent  à ses  pieds.  Quand  le  général  tra- 
versait des  champs  pour  reconnaître  la  position  de  l’en- 
nemi, où  grimpait  sur  des  hauteurs  , madame  Bonaparte 
qui  ii’étail  point  accoutumée  à ce  pavé  glissant , s'arrêtait 
tout-à-coup,  et  la  plupart  du  temps  faisait  des  chutes.  Sou 
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epoux  en  riuitauxe'clats.  « C’est  le  métier  de  la  guerre,  lui 
criait  - il  de  loin  ; courage,  madame,  on  n’acquiert  pas 
des  lauriers  à sommeiller  sur  le  duvet.  Il  laul  pour  être 
digne  de  moi , donner  des  consolations  aux  blessés  , les 
soigner  de  vos  propres  mains;  surtout  occupez  vos  femmes 
à faire  de  la  charpie.  « Un  jour  il  l’avait  mené  plus  loin 
que  de  coutume  (car  il  la  laissait  assez  ordinairement  dans 
la  dernière  ville  frontière  ) , un  obus  vint  éclater  non  loin 
d’elle,  et  atteint  plusieurs  personnes.  Elle  fit  un  cri  per- 
çant, et  dégageant  son  bras  de  celui  de  Bonaparte  qui  la 
soutenait,  elle  allait  s’enfuir,  lorsqu’il  la  retint  forcément. 
« Tu  ne  seras  jamais  une  Jeanne Ilachelte , lui  dit-il  sérieu- 
menl,  un  boulet  te  fait  peur.  S’il  s’agissait  de  défendre  mes 
foyers,  reprit-elle  avec  un  grand  sérieux,  j’imiterais  sans 
doute  l’exemple  de  la  sœur  de  Clisson  qui  se  battit  contre 
des  Anglais;  mais  ici , mon  cher,  vous  tourmentez  des  peuples 
paisibles  pour  le  bon  plaisir  de  vous  faire  une  grande  ré- 
putation, Quant  à moi , je  n’en  aurais  ni  le  courage 
ni  la  volonté.  » Joséphine  avait  éléisi  vivement  émue  en 
voyant  les  traces  de  sang  provenant  des  blessures  de  ceux 
qui  venaient  d’être  frappés  sous  scs  yeux,  qu’elle  s’en  trou- 
va très-mal  : elle  regardait  languissamment  Bonaparte  et 
croyait  voir  dans  sesyeux  l’cxpressioiide  ladouleur;  àla  vé- 
rité il  lanequilta  qu'après  lui  avoir  prodigué  tous  lessecoufs 
qu’il  était  en  son  pouvoir  de  luidonner.il  la  remilaux  soins 
de  ceux  qui  l’entouraient;  donna  des  ordres  pour  soigner 
les  blessés  , et  jura  que  dorénavant  les  femmes  et  notam- 
ment Josépitine  seraient  toujours  éloignées  au  moins  de 
vingt  lieues  du  quartier-général  de  l’armée. 

(yS)  Page  a^3.  Conjesseurs  de  la  foi. 

Au  milieu  des  alarmes  que  la  révolution  française  inspi- 
rait en  Europe , les  cardinaux  romains  réfiéebissaient  à 
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totu  ce  qui  venait  de  se  passer  en  Italie  ; ils  ne  voyaient 
(!ans  nos  soldats  que  des  hommes  doux  , à qui  l’on  avait 
lait  une  malheureuse  nécessité  de  ne  plus  l’étre.  La  ven- 
geance que  le  clergé  aurait  voulu  exercer  centre  eux,  ve- 
nait de  la  crainte  plus  que  de  l’acharnement  d’exciter  à la 
résistance.  Leur  conduite  même  montrait  de  la  faiblesse  ; 
ils  fuyaient  la  plupart  il  Naples  , etc. , ils  tremblaient  en- 
core à l’approche  des  Français  , et  les  chefs  du  parti  n’é- 
taient à craindre  que  pour  ceux  qu’une  avarice  aveugle 
rendait  imprudent.  -■ 

Bonaparte  conçut  qu’en  prenant  d’autres  moyens , on' 
pouvait  leur  inspirer  d’autres  sentimens.  Il  résolut  de  ha- 
sarder une  épreuve  ; il  commença  à obtenir  du  Saint-Père 
une  déclaration  pour  que  toute  la  noblesse  de  l’état  ecclé- 
siastique eût  à faire  le  sacrifice  de  son  argenterie.  De  même 
on  fit  sortir  du  territoire  romain  tous  les  gens  sans  aveu  ; 
on  enjoignit  à tout  les  couvens , à toutes  les  églises,  à tous 
les  monts-de-piété , de  donner  en  cinq  jours  l’état  des  ri- 
chesses qu’ils  possédaient.  Il  demandait  ensuite  plusieurs 
légations,  et  manifestalc  désir  que  l’on  mit  à sa  disposition 
h s richesses  de  l’état  ; en  outre  il  voulait  des  indulgences 
et  qu'un  Te  Deum  fut  chanté  en  mémoire  de  l’heureux 
événement.  A ces  conditions  il  promettait  la  plus  par- 
iaite  sécurité  pour  Ao/ne  , et  prenait  les  émigrés  français 
sous  sa  protection. 

Autant  le  général  montrait  de  hauteur  dans  les  négocia- 
tions qui  intéressaient  les  rois,  autant  avec  les  .cardinaux  il 
employait  de  souplesse  et  de  complaisance.  11  leur  parlait 
avec  douceur , s’attendrissait  avec  eux  sur  les  malheurs 
qui  semblaient  naenacer  les  états  ecclésiastiques , et  admi- 
rait la  patience  inaltérable  du  chef  de  l’église  daus  une 
aussi  cruelle  circonstance. 

Cherch  nt  à se  rendre  utile  par  des  offres  de  services 
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aimable  par  des  de'monslratioDs  d’atlachement  au  Saint- 
Sidge,  ou  l’écoutait  a^ec  respect , et  l’on  finit  par  le  regar- 
der comme  un  bomme  divin. 

Dès-lors  il  put  se  croire  eo  quelque  sorte  maître  de  di- 
r'ger  à son  gré  le  nouveau  conclave  , car  il  prévoyait  très- 
bien  que  le  pape  Pie  y J ne  pouvait  tarder  de  succomber 
aux  outrages  qu’on  lui  préparait  de  nouveau,  a £u 
metiani  la  ihiareiwt  la  télé  de  Chiaramonte , disait  Bona- 
parte à ses  confident  les  plus  intimes,  je  m’en  fais  nécessai- 
rement un  ami.  Je  le  dirigerai  à mon  gré,  il  me  faut  ua 
appui  pour  parvenir  au  point  où  j’en  veux  venir,  et  c’eat 
à Immola  que  j’ai  découvert  celui  qui  doit  succéder  aux 
apôtres.  Il  pourra,  s’il  te  veut,  écarter  l’orage  qui  menace 
depuis  long-temps  la  capitale  du  monde  chrétien  ; c’est  ii 
Paris  ( dans  mon  palait  ),  qu’il  viendra  un  jour  recevoir  de 
moi  ses  instructions  positives  pour  tâcher  de  s’y  conserver. 
Le  trône  pontifical  ne  résistera  à la  grande  Secousse  qu’au- 
tant  que  je  le  voudrai,  et  la  conduite  du  nouveau  pape 
peut  lui  confirmer  mon  amitié  ; sans  cela  ma  vengeance, 
s’il  adoptait  d’antres  avis  que  les  miens  , pourrait  lui  être 
terrible  et  le  ranger  forcément  aux  nombre  des  confes- 
seurs de  la  foi.  » 

Dès  cette  époqne,  Bonaparte  semblait  prévoir  que  l’hu- 
milité et  le  bien  de  l'église  prescriraient  au  nouveau 
pontife  des  devoirs  dont  peut-être  il  aurait  lieu  de  se 
repentir.  Napoléon  caressa  long-temps  l’idée  que  le  Saint- 
Siège  apostolique  serait  un  jour  fixé  en  France,  et  que 
les  états  romains  en  feraient  partie.  {Note  de  Joséphine.') 

(74)  343.  S'il  dépouilla  la  Madona. 

Bonaparte,  après  l’incursion  ù Notre-Dame-de-Loretto, 
en  enleva  les  richesses  et  se  contenta  d’envoyer  la  ü^tdona 
au  Directoire  exécutif.  Barras  donnait  ce  jonr-là  un 
grand  dîner.  La  vierge  noire  fut  apportée  sur  la  table  ; le 
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Directeur  dit  en  riant  : « I.e  général  nous  a bien  envoyé 
la  statue  miraculeuse  , mais  il  a eu  grand.soin  de  garder 
ses  vétemens.  » Masséna  reprend  et  dit  : « Vous  seriez 
bien  étonnes,  messieurs,  si  la  Madona  allait  s’enlever  tout 
à coup  d'entre  vos  mains,  pour  retourner  à Loretta.  » Les 
Directeurs  plaisantèrent  un  momeut  sur  le  compte  du 
général  ; mais  déjà  il  était  facile  de  voir  que  les  cinq  sires 
le  craignaient.  • Je  connais  le  caractère  de  Bonaparte , 
disait  Barras,  je  l’ai  étudié,  il  veut  ce  qu’il  veut  •,  et  peut* 
être  un  jour  rouJra-t-il  nous  soumettre  et  nous  'dira-t-il, 
à l'exemple  de  Cromwel  : « Vous  n’êtes  plus  un  direc- 
toire, m’entendez-vous?  Je  vous  déclare  que  vous  n’êtes 
plus  un  Directoire.  Fi,  Fi , par  honte,  retirez-vous,  faites 
place  à d'autres  ; le  Seigneur  a choisi  d’autres  inslru- 

mens  » alors  il  nous  fera  chasser  en  masse  par  ses 

soldats,  fermera  les  portes  du  Luxembourg  et  en  fera  dé- 
poser les  clefs  au  château  des  Tuileries , pour  les  re- 
mettre un  peu  plus  tard  à un  sénat  conservateur,  qui 
n’aura  pas  le  talent  de  se  conserver  lui-même.  £n  dernier 
lieu,  ce  palais  doit  retourner  peut-être  à ses  anciens  pos- 
sesseurs ; mais  gare  à qui  l’aura  d’après....  » 

(75)  Page  u45.  Les  cardinaux  Mattéi  et  Galoppi, 

Le  cardinal  Mattéi  connaissait  mieux  que  tout  autre  le 
caractère  de  Bonaparte  ; il  avait  su  fléchir  son  courroux  , 
et  le  désarmer  dans  uue  circonstance  périlleuse.  U était  à 
Ferrare  à l’époque  où  les  Français,  sans  déclaration  préa- 
lable , entrèrent  dans  cette  ville.  Bonaparte  arrivé  au  pa- 
lais du  prélat , l’aborde  avec  fureur  et  le  menace  de  le 
faire  fusiller  sur-le-champ  ; le  cardinal  , sans  s’effrayer, 
n’oppose  à la  violence  du  général  que  la  douceur  et  la  ré- 
signation, et  demande  d’une  voix  calme  un  quart-d’heure 
pour  se  préparer  à la  mort.  Le  sang-froid  , la  dignité  du 
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prélat , la  vertu  empreinte  dans  tous  ses  traits , décon' 
certèrent  l’impitoyable  général  ; la  vie  du  cardinal  MaUei 
est  respectée,  et  quelques  instans  après,  une  conversation 
pleine  d’amitié  s’établit  entre  eux.  « Pourquoi,  dit  le  car* 
dinal,  faire  cette  guerre  an  Saint-Siège,  qui  n’est  en  guerre 
avec  personne?  quel  crime  peut-on  lui  reprocher?  — 
Que  voulez  - vous  ? répondit  le  général , nous  usons  du 
droit  du  plus  fort,  pt  je  ae  puis  vous  dissimuler  que  je 
n’aie  de  vives  inquiétudes  pour  Rome,  n 

Le  cardinal  MaUei  en  annonçant  la  nouvelle  du  traité 
de  paix  au  cardinal  Busca,  secrétaire  d’état,  lui  mandait  : 
a Le  traité  est  signé  ; j’envoie  un  courrier  en  porter  la 
nouvelle  à votre  éminence.  Les  conditions  sont  très-dures, 
et  semblables  en  tout  à la  capitulation  d’une  place  assié- 
gée ; c’est  ainsi  que  s’est  exprimé  plusieurs  fois  le  vain- 
queur , et  [’ai  palpité , tremblé  jusqu’à  présent  pour  Sa 
Sainteté,  pour  Rome,  et  pour  tout  l’état.  Rome  cependant 
est  sauvée,  ainsi  que  la  religion,  malgré  les  très-grands 
sacrifices  qu’on  a faits.»  {Mémoire pour  servir  à l'histoire.) 

{76)  Page  345.  De  modestie  et  de  noblesse. 

« La  paix  entre  la  république  française  et  Votre  Sain- 
teté vient  d’être  signée.  Je  me  félicite  d’avoir  pu  contri- 
buer à son  repos  particulier;  j’engage  Votre  Sainteté  à se 
méfier  des  personnes  qui  sont  à Rome  , vendues  aux  cours 
ennemies  de  \ü  France , ou  qui  se  laissent  exclusivement 
guider  par  les  passions  haineuses  qui  entraînent  toujours 
la  perte  des  états.  Toute  l'Europe  conçoit  les  inclinations 
pacifiques  et  les  vertus  conciliatrices  de  Votre  Sainteté , la 
république  française  sera,  j’espère,  une  des  amies  les  plus 
sincères  de  Rome.  J’envoie  mon  aide-de-camp  , chef  de 
brigade,  pour  expriny'r  à Votre  Sainteté  l’eslime  et  la 
vénération  patfaite  que  j’ai  paur  sa  personne,  et  je  la  prie 
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de  croire  au  désir  que  j’ai  de  !ui  donner,  dans  toutes  les 
occasions,  des  preuves  de  respect  et  de  vénératiou.  » 

Bonapsits , 

Général  en  che/ de  [armée  d'Italie. 

( 

(7')  Page  a/j5.  Dans  la  ville  des  Césars. 

An  moment  même  où  Bonaparte  s«  disposait  à entrer 
en  vainqueur  dans  la  capitale  de  l’empire  romain,  il  eut 
un  remords  secret  de  poursuivre  avec  autant  d’acharne- 
ment un  vieillard  dont  les  vertus  méritaient  un  meilleur 
sort.  Soit  que  sa  pénétration  naturelle  lui  fit  voir  qu’un 
jour  un  souverain  pontife  l’éleverait  au  premier  rang  du 
fils  aîné  de  l’église , soit  que  les  conseils  que  lui  avait 
donnés  son  épouse  lui  revinssent  à la  mémoire  , il  parut 
frappé  comme  d’un  trait  de  lumière,  à l’instant  même  où' 
il  - remit  le  traité  de  paix  qu’il  venait  de  condure  aux  en- 
voyés du  pape.  Dès-lors  on  s’aperçut  que  le  général  en 
chef  de  l’armée  ÿ Italie  se  refroidissait  beaucoup  pour 
la  république  une  et  indivisible  , et  qu’il  temporisait  par 
fois  avec  la  monarchie. 

Quoiqu’il  eu  soit,  il  se  borna  momentanément  è entre- 
tenir la  paix  avec  le  Saint-Siège.  Le  malheureux  Pie  VI 
avait  été  trés-e£Trayé  de  la  hardiesse'et  des  tentatives  du 
général  français  : il  lui  semblait  presque  impossible  qu'un 
jeune  guerrier  affamé  de  gloire  et  dévoré  d’ambition , eût 
assez  de  générosité,  de  grandeur  d’ame,  pour  respecter  un 
souverain  déchu  de  son  pouvoir,  et  'des  soldats  assez 

zélés  pour  exécuter  fidèlement  ses  ordres Aussi  le 

Saïut-Fère  répétait  sans  cesse  dans  sou  conseil  : « Depuis 
que  des  circonstances  lâcheuses  nous  ont  mis  sous  le  joug 
des  Fi  ançais,  nous  nous  sommes  fait  une  nécessité  de  ce 
triste  état  ; nous  le  supportons  avectourage  sans  perdre  le 
temps  à des  regrets  inutiles. 'rant  que  nous  avons  pu  jouir 
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de  notre  liberté  , nous  l’avons  défendue  par  tons  les 
moyens  que  Dieu  a mis  en  notre  pouvoir;  maintenant 
qu’il  nous  afflige,  il  faut  supporter  les  effets  du  courroux 
céleste.  Ainsi  résignons-nous. 

C’était  ainsi  que  ce  nouveau  martyr  de  la  foi  courbait 
sou  front  auguste  sous  le  poids  des  adversités  qui  venaient 
sans  cesse  l’accabler.  C’était  ainsi  qu’il  s’écriait  douloureu- 
semeiil  dans  les  derniers  iiistaus  de  son  exil,  pour  passer  à 
une  meilleure  vie[:  « Un  y a point  de  peuple  qui  n'ait  son 
époque  de  honte  comme  de  gloire....  > 

(78)  Page  246.  La  Madona. 

Le  général  en  chef  de  l’armée  A’ Italie,  en  recueillant 
pour  la  république  les  objets  que  Colli,  général  du  Pape, 
n’avait  pas  eu  le  temps  d’enlever  de  Loretto,  s’est  emparé 
des  objets  portatifs,  dont  ou  s’était  servi  pour  abuser  de  le 
crédulité  des  peuples,  et  qui  consistent  : 

«»o  Dans  l’image  de  bois,  prétendue  miraculeuse,  de  la 
Madona; 

a 30  Dans  un  haillon  de  vieux  camelot  de  laine  moirée  , 
que  l’on  dit  avoir  été  la  robe  de  Marie  ; 

« 3o  Dans  trois  éctielles  cassées  de  mauvaise  faïence, 
qui  ont,  dit-on,  fuit  partie  de  son  ménage. 

O Cet  enlèvement  a été  fait  par  le  citoyen  Villetard , 
en  présence  du  citoyen  Monge  et  du  citoyen  Moscaii^ 
médecin  de  Milan.  De  peur  que  l’on  ne  pût  douter  de 
l’authenticité  de  ses  pièces,  le  sceau  du  général  en  chef  a 
été  apposé  sur  chacune  d’elles,  en  cire  rouge,  et  semblable 
à celui  qui  est  apposé  au  bas  du  procès-verbal.  » 

Par  la  suite  , Bonaparte  renvoya  la  statue  à Pie  VII ; 
mois  il  l’envoya  nue  , et  ne  songea  guère  à restituer  l’ar- 
genterie et  les  trésors  qu’il  avait  trouvés  dans  la  chapelle. 

(A/é/M.  pour  servir  à t histoire.) 

32 
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(^9)  Page  248.  La  confiance  lui  ett  aussi  indispensable 
(jua  l'amour. 

Bonaparte  était  naturellement  jaloux  ; l’un  de  ses  aides- 
de-ramp,  Le  M***,  blessé  au  pont  de  Lodi,  lui  rendait 
un  compte  lidcle  des  moindres  actions  de  son  épouse. 
Quelques  lettres  qu’elle  recevait  lurent  dénoncées  par 
lui  J le  général  les  jugea  criminelles,  quoiqu’elles  n’é- 
taient tout  au  plus  que  légères  ou  inconséquentes;  dès  lors 
la  discorde  commença  à naître  parmi  les  époux  , au  point 
que  yosc^/jme  en  conçut  des  craintes  sérieuses;  mais  le 
général  n’avait  cherché  qu’à  l’eflrayer.  Dans  un  accès  de' 
colère  il  lui  tüa  d’un  coup  de  pied  un  jeune  chien  carlin 
auquel  eile  paraissait  fort  attachée.  Ce  pauvre  animal  lui 
avait  été  donné  par  le  général  Hoche  , dont  Bonaparte 
avait  été  l’heureux  rival.  Au  bout  de  quelques  jours,  il 
parut  avoir  une  espèce  de  honte  de  son  emportement , et 
pour  le  réparer  , il  lit  élever  un  monument  à la  petite 
victime.  Ce  don  d’amitié  du  pacificateur  de  la  V ende'e , 
repose  dans  les  jardins  de  Mondèze , près  la  ville  de 
Milan. 

(80)  Page  a48.  A Bologne. 

C’est  une  grande  ville  bâtie  si  régulièrement , qu’elle  en 
est  monotone.  Presque  toutes  les  rues  sont  bordées  de 
chaque  côté  par  des  pilastres  et  des  colonnes  , ce  qui  est 
exlrèmeinent  commode  pour  les  piétons , que  cela  garan- 
tit tout-à-fait  du  mauvais  temps  : aussi  n’y  voit-on  que  fort  • 
peu  de  voitures  ; mais  par  cette  même  raison,  les  boutiques 
et  les  rez-de-chaussées  sont  très-obscurs  ; et  puis  cela  n’est 
point  agréable  pour  l’étranger  , qui  cherche  en  vain  des 
m.i’soiis,  et  n’aperçoit  que  des  arcades.  La  cathédrale  est 
un  bâtiment  majestueux  , dans  le  style  gothique;  son  plus 
bel  ornement  est  un  méridien  tracé  par  le  célèbre  Cassini  , 
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«n  1680,  et  qui  a cenl  soixanle-dix-liuit  pieds.  L’on  mon- 
tra à Bonaparte  ainsi  qu’à  son  épouse , le  crâne  de  Saint- 
Pélrone.  Il  est  enfermé  sons  trois  serrures,  dont  les  clefs 
sont  confiées  au  plus  ancien  sénateur,  au  doyen  des  cha- 
noines, et  au  plus  âgé  de  la  famille  Aldrovandi.  Le  géné- 
ral en  chef  de  l’armée  à' Italie  prit  entre  ses  mains  celle 
tête  de  mort , et  feignit  un  moment  de  vouloir  la  réunir 
aux  riches  curiosités  que  les  français  enlevaient  journelle- 
nieut  par  ses  ordres.  La  désolation  fut  générale  parmi 
le  clergé  Bolonais  ; on  alla  en  pèlerinage  , à jeun  , à la 
chapelle  de  la  Madona,  placée  sur  une  montagne  distante 
<le  deux  grands  milles  de  la  ville  , et  pour  la  construction 
de  laquelle  il  a fallu  tailler  dans  le  roc  escarpé.  Mais  Bona- 
parte n’avait  voulu  qu’effrayer  les  dévots,  il  préférait  les 
richesses  du  Guide  à la  mâchoire  supérieure  d’un  grand 
saint.  Aussi,  la  plupart  des  meilleurs  tableaux  des  églises 
de  Bologtie  furent  envoyés  à Paris  ; mais  les  reliques 
restèrent;  sauf  les  bijoux  qui  ornaient  l’intérieur  et  l’exté- 
rieur de  leur  châsse,  qui  furent  toutes  confisquées  au  pro- 
fit des  vainqueurs... 

Bonaparte  fut  singulièrement  frappé  de  deux  tours  tel- 
lement inclinées  qu’il  craignit  un  moment  qu’elles  ne  tom- 
bassent sur  la  tête  de  ceux  qui  les  regardaient;  mais  quand 
il  apprit  que  la  tradition  les  faisait  remonter  à sept  cents 
ans  de  construction  , il  se  rappela  aussitôt  que  le  Dante 
leur  avait  fait  l’honneur  d’en  parler  dans  son  poème,  et 
qu’il  les  désignait  sous  les  noms  à’ Asinelli  et  Gariscadi. 
Alors  oii  lui  raconta  que  deux  architectes  étant  amoureux 
d’une  jeune  pei'sonne  que  le  père  ne  voulait  donner  qu’au 
plus  habile , l’un  construisit  une  tour  oblique  , et  que 
l’autre  pour  l’emporter  sur  son  rival , en  fit  élever  à côté 
nue  pareille,  mais  beaucoup  plus  penchée  que  l’autre.  Bo- 
naparte rit  beaucoup  de  l’orgueilleuse  vanité  de  ce  sei- 
gneur très  riche,  qui  avaiteru  ne  pouvoir  mieux  signaler  sa 

3a. 
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magnificence  qu’en  faisant  bâtir  ces  raonamens  tout-à-fait 
inutiles  et  ridicules  ; et  qui  pour  parvenir  à ses  fias,  excita 
vne  sorte  d’e'inultition  entre  les  deux  architectes,  bien 
résolu  ce'pendant  de  leur  retirer  sa  parole  aussitôt  que  ces 
gigintesques  constructions  seraient  achevées. 

Bologne  a peu  d’habitans,  néanmoins  on  y compte  plu- 
sieurs grands  théâtres  : mais  l’on  voit  peu  de  ces  réunions- 
aimables  auxquelles  on  est  si  accoutumé  en  France.  Cà, 
vous  rec-'Vez  des  invitations  pieuses  ( invita  sacro')  pour 
aller  adorer  l’image  d’une  madona  qui  guérit  de  la  fièvre  ; 
ronafikh'  la  première  messe  d’un  jeune  prêtre.  Ce  qui 
Irappa  le  plus  singulièrement  l’esprit  de  Joséphine,  fut  les 
importunités  'les  prisonniers  qui  gémissaient  pour  ainsi 
dire  auprès  d’elle.  Ces  malheureux  sont  derrière  des 
grilles  de  fer  sans  fenêtres  ; ils  passent  à travers  les  bar- 
reaux ou  de  petites  corbeilles,  ou  des  chapeaux  qu’ils  sus- 
pendent à des  ficelles,  en  implorant  la  compassion  des 
passons  ; ma:s  surtout  des  étrangers  , qu’ils  savent  parfai- 
tement distinguer  au  premier  coup' d’œil.  Quand  on  ne  leur 
donne  riim  , ils  vous  accablent  d’injures.  Ces  tristes  asyles 
sont  environnés  de  femihes  qui  guettent  un  moment  fa- 
vorable pour  adresser  à leurs  maris  ou  à leurs  amans  un 
coup  d'œil  expressif,  ou  une  parole  consolante. 

Depuis  le  gouvernement  du  vice-roi , ces  abus  com- 
mençaient à disparaître  , le  régime  des  prisons  était  de- 
venu' plus  salubre,  et  les  alimens  plus  analogues  au  besoin 
des  prisonniers.  K***. 

(Bf1  Page  349-  Où  repaient  les  Médicis. 

« Florence , cette  ville  antique , spacieuse , admira- 
ble, doit  sou  origine  aux  légions  du  sanguinaire  Sylla,  qui, 
ayant  résidé  sur  les  bords  derArno,^y  laissèrent  ce  mo- 
iioment  de  leur  loisir  , et  lui  donuèreut  le  ooiu  de  Flueniia. 
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Le»  trop  fameux  Triumvirs  la  peuplèrent  d’une  colonie 
envoyc'e  par  eux.  Ses  premières  Iqis,  ses  premiers  eia- 
blissemens  lui  vinrent  c'galement  de  ces  trois  hommes 
cruels,  dont  l’un  plus  adroit , mais  non  moins  mèclianl  , 
l’emporta  sur  ses  rivaux,  et  devint  le  maître  du  monde 
qu’il  avait  de'solé. 

« Cette  ville  florissante , fut  de'truite  jusque  dans  ses 
fondemens  , par  le  baibare  Totila  mais  , deux  cents  cin- 
quante ans  après,  relevée,  repeuplée  et  foitifiée  par 
Charlemagne  et  ses  Hescendans  , elle  devint  le  chei-lieu 
d’une  re'publique  puissiinle  , qui  porta  bientôt  dans  son 
sein  , le  levain  dangereux  de»  gucrris  civiles.  Les  riclies  et 
les  pauvres,  les  nobles  et  le  peuple  , ennemis  toujours 
irréconciliables,  formèrent  des  yiartis  sons  les  noms  de 
Guelphes  et  de  Gibelins  , de  noirs  et  de  blancs  , nom  dont 
la  célébrité  n'a  rien  que  de  triste  et  d’afl'reux'.  » 

« Cependant ne  devait  point  succomber  , elle 
avait  un  appui  : la  famille  des  Médicis  y était  déjà  puis- 
sante , étant  établie  en  cette  ville  depuis  izSo.  ( n 
Médicis  , le  valeureux  Anselme,  avait  défendu  Alexan- 
, drie,  contre  toutes  le»  forces  de  l’empereur  Frédéric  I. 
Mais  Jean  , fils  de  Malatesta  de  Médicis , Gonfalonier  , 
fut  celui  qui  contribua  le  plus  à l’élévation  de  sa  famille. 
Cet  homme,  au  milieu  d’une  vie  pleine  de  divisions,  n’eut 
jamais  en  vue  que  le  bien  public  ; il  sut  porter  la  modé- 
ration dans  les  cœurs,  autant  par  ses  discours  que  par  son 
exemple.  Cômes  de  Médicis  qui , depuis , mérita  le  surnom 
glorieux  de  père  de  ta  patrie^  fut  le  digne  fils  de  cei 
liomme  rare. 

« Jean  couronna  son  illustre  vie  par  les  conseils  sages 
qn’il  adressa  à ses  deux  fils  , Cômes  et  Laurent. 

« Il  mourut  emportant  dans  le  tombeau,  les  regréts 
des  vrais  partisans  du  bien  public.  Il  aimait  les  hommes  , 
ses  frères  j il  prodiguait  des  secours  à ceux  qui  en  avaient 
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besoin,  plaignait  les  méchans,et  n’allait  jamais  au  de- 
vant des  honneurs  et  des  richesses.  C’est  ainsi  qu’il  laissa 
une  réputation  sans  tache, 

« Cornes  sut  faire  valoir  un  si  bel  héritage , et  se  montra 
aussi  humain,  aussi  généreux  , aussi  affable  que  son  père  ; 
il  fit  remarquer  aussi,  qu’il  le  surpassait  en  activité  , 
en  solidité  de  jugement  et  en  force  de  caractère.  Ses  iin-' 
menses  richesses  lui  attirèrent  bientôt  des  ennemis , qui  , 
rendant  suspect  son  affable  popularité,  le  firent  arrêter, 
et  ensuite  bannir  pour  un  an.  Mais  exiler  un  homme  puis, 
saut , c’est  presque  toujours  lui  préparer  un  triomphe. 
En  effet  , après  avoir  été  accueilli  partout  avec  les  plus 
grandes  marques  de  cousidération;  après  avoir  été  traité 
par  les  Vénitiens,  non  en  banni , mais  en  homme  illustre  , 
Cornes  rentra  dans  Florence  , au  milieu  des  cris  de  joie  , 
et  en  s’entendant  appeler  des  doux  noms  de  père  , de 
bienfaiteur  du  peuple. 

« Cornes  laissa  faire  l’intrigue  lorsqu’elle  . voulut  lui 
disputer  le  pouvoir  , et  il  n’en  fut  que  plus  puissant , que 
plus  chéri.  Pendant  trente  ans,  ce  sage  citoyen  joua  , 
dans  Florence,  \e  rôle  d’homme  universel,  recevant  à 
chaque  instant  des  lettres  de  tous  les  princes  de  l’Europe, 
de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  soutenant  sans  effort  le  fardeau 
d'une  république  turbulente,  faisant  bâtir  des  temples  , 
fondant  des  monastères  , des  hôpitaux  ; ce  fut  lui  enfin  , 
qui  le  premier,  eut  la  gloire  d’appeler  à Florence,  les 
savans  et  les  artistes:  en  i43g,  ayant  entendu  plusieurs 
fois  un  Grec  nommé  Gemislus  Plelho , qui  dissertait  sur 
la  philosophie  de  Platon,  il  conçut  le  projet  de  fonder  une 
école  platonicienne,  et  destina,  pour  la  former,  Marsüe’ 
Fici,  à qui  il  donna  une  retraite  délicieuse  à Carreggio; 
mais  ce  projet  si  louable  ne  fut  entièrement  accompli  que 
par  Laurent  le-magnifioi’ 

U C’était  un  sr< 


A de  voir  un  simple  mar- 
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chaud  de  laines,  entoure  de  loat  un  peuple  qui  trouva 
en  lui  sa  sûreté,  son  existence  et  son  bonheur.  Âh  ! que  ne 
peuvent  point  le  génie  cl  la  vertu?  Us  élèvent  l’hoinnic 
jusque  dans  les  moindres  états;  ils  le  rendent  capable  «les 
plus  grands  comme  des  plus  sublimes  efTorls.  Cornes  mou- 
rut, eiFlorence  fut  en  deuil.  La  mortdei’honimi.  d. 'couvre 
le  vrai  mérite  de  ses  actions.  Pierre  , fils  de  (iômes,  dut 
sentir  la  vérité  de  ces  paroles  . lorsqu’cii  visitant  les  p.ipiers 
de  son  père,  il  vil  que  presque  tous  les  citoyens  étaient 
ses  débiteurs. 

« Ce  fils  donnait  peu  d’espérances  étant  faible  de  corps 
et  d’esprit;  mais  , aidé  par  de  vrais  amis,  il  se  rendit  res- 
pectable. 11  eut  aussi  à Intler  contre  l’envie,  et  en  triompha. 
Peut-être  que,  si  un  corps  moins  débile  eût  pu  servir  sa 
belle  âme,  il  se  fut  illustré  à l'égal  de  ses  uiicclrcs;  car 
c’était  encore  un  Médicis  pour  le  cœur.  Il  teimina  sa  vie 
à l’âge  de  cinquante-huit  ans.  £t  laissa  deux  fils,  Laurent 
et  Julien.  Ce  dernier  fut  assassiné  dans  l’horrible  con- 
juration des  Pazzi.  Laurent  jqui  eut  le  bonheur  d’échap- 
per, devint  bientôt  prince  de  la  république. 

a II  fut  le  protecteur  des  arts , il  encouragea  tous  les 
talens,  et  fonda  poirr  les  peintres  et  les  sculpteurs  une 
academie  qui  fut  le  berceau  de  la  fumeuse  école  de 
Florence.  Ce  fut  Cornes  I,  qui  fit  construire  par  Vasar 
dans  le  seizième  siècle,  ce  superbe  bâtiment  qui  excite  en- 
core aujourd’hui  l’admiration  des  étrangers.  ( Le  grand 
duc  Léopold  fit  peut-être  plus  encore,  en  séparant  l’inté- 
rêt de  sa  famille  de  celui  del’état,  et  en  déclarant  la  galerie 
propriété  de  la  nation.)  Laurent  de  Médicis  se  rendit  digne 
du  titrede  princede  la  république  par  ses  grandes  qualités, 
et  surtout  par  le  noble  emploi  de  ses  richesses.  Il  fut  sur- 
nommé de  même  le  prince  des  muses,  à cause  de  la  protec- 
ioii  éclairée  qu’il  accorda  aux  savans  : il  accueillit  ceux  qui 
tuyaienl  devant  la  fureur  des  Turcs,  fit  rassembler  de  tous 
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cAiPS  lips  Ttiaiiuscrits  , établit  une  académie,  et  prépara  la 
renaissance  des  arts  et  des  sciences, qui  jetèrent  un  si  grand 
éclat  quelques  années  après, Il  mourut  en  1 4g3,  laissant  deux 
fils  , Pierre  II , exilé  en  i4g4>  et  mort  en  i5o4*  Et  Jean  du 
Médicis  qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Léon  X;  et  qui 
fit  tant  d’honneur  à sa  maison  par  la  gloire  de  son  ponti- 
ficat, par  son  génie,  et  par  l’influence  qu’il  eut  dans  les 
affaires  de  l’Europe. 

« Le  pape  Clément  VII  contribua  beaucoup  plus  encore 
à l’illustration  de  sa  maison,  çn  faisant  épouser  sa  nièce, 
Catherine  de  Médicis,  au  second  fils  de  François  premier, 
qui  ne  put  se  refuser  aux  instances  réitérées  de  ce  pon- 
tife. 

<>  Alexandre,  fils  naturel  de  Laurent  II  de  Médicis,  duc 
d’Urbin,  fut  déclaré  duc  de  Florence  en  i53i.  il  fut  assas- 
siné en  1537.  Côme  I , de  la  branche  Cadette  des  Médicis, 
lui  succéda.  » 

« Ce  prince  fut  l’un  des  plus  grands  hommes  de  son 
siècle.  Les  sa  vans  et  les  artisfes  n’eurent  pas  de  protecteur 
plus  ardent  : il  les  aima  , les  attira  auprès  de  lui , et  fit  les 
plus  beaux  établissemeiis  en  leur  faveur.  11  mourut 
en  i574- 

« Jean  Gaston,  septième  grand  duc,  est  le  dernier 
de  la  maison  îles  Médicis.  Plusiesirs  anné.es  avant  sa  mort, 
on  avait  disposé  de  scs  états.  Il  ne  laissa  aucun  successeur. 
11  mourut  Icq  juillet  1718.  L’infant  don  Carlos,  fils  de  Phi- 
ippe  V roi  d'Espagne,  avait  été  désigné  pour  grand  duc 
de  Toscane,  comme  en  étant  le  plus  proche  héritier  par 
sa  mère  Farnèse:  il  avait  même  obligé  les  F’iorentins , 
en  175a,  à lui  prêter  foi  et  hommage.  Mais  lorsqu’il  se  fut 
rendu  maître  des  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile , et  que 
la  possession  lui  en  fut  assurée  par  le  traité  de  paix  de 
1736,11  renonça  à tous  ses  droits  sur  la  Toscane,  en  faveur 
de  François  duc  de  Lorraine,  depuis  empereur  , à qui  ce 
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pays  fut  cède  comme  ûn  équivalent  du  duché  de  Lorraine, 
qu’il  abandonna  à la  France. 

« LesMédicis  légnèrenl  pendant  plus  de  dcuxsiècles;  et 
quoique  les  Florentins  conservassent  toujours  un  ressenti- 
ment de  la  perte  de  leur  liberté,  il  ne  purent  s'empêcluT  de 
lesaimerelde  leur  êtreattachés. Déchirée  par  des  fuclions 
continuelles  , cette  république  avait  besoin  de  zélés  défen- 
seurs qui  la  missent  à couvert  des  maux  que  lui  avaient  fait 
essuyer  les  factieux.  Il  est  certain  que  la  maison  de  Médicis, 
dont  elle  connaissait  depuis  long-temps  la  saine  politique, 
pouvait  mieux  la  défendre  qu’aucune  autre  puissance,  et 
si  elle  s’était  contentée  d’en  être  la  protectrice  , et  de 
laisser  à celte  patrie , dont  les  Médicis  furent  souvent  les 
pères,  le  titre  de  république  et  la  liberté , sans  en  être 
moins  souverains  dans  le  fait  , ils  auraient  été  do  plus 
grands  hommes.  En  perdant  leur  liberté,  les  Florentins 
eurent  le  bonheur  d'avoir  pour  maîtres  des  princes  qui  ne 
cherchèrent  qu’à  faire  leur  bonheur  La  maison  de  Mc- 
dicis  eut  l’adresse  de  régner  par  les  bienfaits  autant  que 
par  l’éclat  de  la  fortune  et  du  pouvoir.  Elle  a eu  l’art  de 
cacher  sous  des  fleurs  les  chaînes  qu’elle  imposa  à sa 
pairie.  Elle  ])rotégea  toujours  Us  belles-lettres;  et  en  les 
ruilivant,  elle  cleVa  jusqu’à  elle  les  artistes  qui  se  trou- 
vèrent intéressés  à la  faire  connaître  et  à la  faire  aimer. 

C’est  à ce  goût  qu’elle  eut  pour  les  sciences  et  les  arts,  que 
nous  sommes  redevables  de  cette  superbe  collection  que 
renferme  la  magnifique  galerie  de  Florence, 

a La  situation  de  cette  ville  est  magnifique , elle  est 
enle.urée  de  montagnes  et  de  collines  couvertes  de  villages, 
de  maisons  de  campagne  , de  champs  d’oliviers,  et  d’ar-  • 
bres  fruitiers  de  toute  espèce.  Ce  fut  le  berceau  de  Michel- 
Ange.  Il  y a passé  une  partie  de  sa  vie.  Sa  main  patriotique 
a touché  la  moitié  de  ces  palais,  de  ces  temples  , de  ces 
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monnraens  : elle  est  imprimée  par' tout,  celle  du  tcmp» 
n’a  pu  l’effacer.  » 

{^Origine  de  Florence.) 

( 82  ) Page  Ccnobitrs  hospitaliers. 

Ija  vue  de  cet  hospice  consacré  au  soulagement  de 
l’homme  égaré  et  soiiflfraiit,  émut  profondémcntrâme  sen- 
sible fie  Joséphine , une  voix  intérieure  semblait  lui  ré- 
citer ce  passage  de  la  traduction  de  Delille  ( Georgina 
Devonshire.  ) 

Là,  pas  un  arbrisseau,  pas  une  trace  humaine. 

Quelques  saurages  fleurs  s’y  hasardent  à peine  ! 

Etdes  reclus  pieux,  aux  voyagenra  si  chers. 

L’hospice  consolant  peu  pie  seul  ces  déserts. 

Toulefois  en  res  lieux  l’horreur  même  a ses  charmes; 

Les  plantes  leurs  parfums,  l’humanité'  ses  larmes. 

Elle  brûlait  sl’impatience  de  visiter  la  retraite  de  ces 
hommes  rares  qui  se  dévouent  au  soulagement  de  l’hu- 
manité. Le  général  en  chef  de  l’armée  à‘ Italie  fut  reçu 
avec  distinction  et  les  olficiers  de  sa  suite  furent  admis 
avec  une  hospitalité  simple  et  vraie. 

Le  père  abbé  se  présenta  aussitôt;  sur  sa  physionomie 
régnait  une  noble  résignation,  elle  avait  l’expression  d’une 
douceur  divine , la  , sévérité  des  belles  formes  grecques  ; 
des  yeux  noirs  pleins  de  feu  , et  la  pâleur  de  l’auguste 
austérité. 

Joséphine  contemplait  cette  tête  cénobitique  , digne 
du  pinceau  de  Raphaël  ; mais  elle  trouva  que  l’ensemble 
vénérable  de  ce  père  de  la  solitude  , était  déparé  par  un 
vêtement  noir,  iajt  à Is^  manière  des  cités.  Elle  céda  au 
désir  de  lui  demander  comment  il  n’avait  pas  conservé 
ce  long  manteau  blanc  que  drapait  les  dignes  succes- 
seurs de  Rance',  avec  une  simplicité  noble.  Il  luidi'.  : 
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« Madame  , nous  nous  sommes  dépouillés  de  ce  vêlement 
peu  convenable  à notre  nouvelle  destination:  obligés  de 
porter  des  secours  à toute  heure  , en  toute  saison , 
aux  voyageurs  errans  dans  ces  montagnes,  au  milieu 
des  abîmes  , celle  robe  noire  de  simple  ecclésiastique 
est  plus  propre,  par  sa  forme  et  sa  couleur,  à nos  fonc- 
tions actuelles.  C’est  aussi  pour  les  remplir  que  nous 
avons  interrompu  l’auslèie  loi  du  silence  que  nous  impo- 
sait l’étroite  observance  de  Cilcaux.  » 

Bonaparte  adressa  quelques  questions  au  père  abbé, 
sur  le  gouvernement  intérieur  et  extérieur  de  l’hospice, 
à quoi  ce  fervent  cénobite  lui  répondit  d’une  manière 
claire  et  précise.  « Vos  paroles  proclament  votre  amour 
pour  l’humanité.  Quant  à nous  général^  nous  nous  som- 
mes dévoués  à vivre  dans  cette  Théba'ide  •,  mais  nos 
vœux  pour  nos  semblables  ne  sont  point  limités  à ces 
sombres  solitudes:  ils  sont  sans  bornes  ; ils  vous  accom- 
pagneront. » 

Bientôt  Joséphine  remarqua  sur  la  cheminée  du  salon 
des  étrangers,  une  madona  d’une  grande  beauté 5 elle 
attira  son  admiration;  Bonaparte  voulut  la  mettre  à prix. 
<t  Hélas  ! lui  dit  le  père  abbé  crt  hésitant , c’est  tout  ce 
que  j’ai  pu  sauver  de  notre  ancien  asile  en  ï'rance  ; j’y 
suis  attaché,  Monsieur,  comme  au  seul  débris  qui  nous 
reste.  » 

Le  vainqueur  fut  ému  et  s’inclina,  il  donna  le  triple 
de  la  valeur  de  cette  Madona  , s’informa  des  besoins 
de  l’hospice,  et  dit  au  religieux  : « Mon  père,  de  mon 
vivant  ce  tableau  ne  sera  jamais  déplacé  de  votre  mai- 
son. » L’abbé  lui  fit  un  geste  expressif,  en  signe  d’admi- 
ration et  de  reconnaissance,  et  accepta  ce  don  de  l'hon- 
neur français,  a Je  fats  des  vœux,  lui  dit  encore  l’hermite, 
pour  que  le  chef  d’une  aussi  vaillante  armée  vienne 
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quelquefois  se  reposer  à la  Vallombrense  , dans  celle 
partie  du  désert  où  la  terre  ne  saurait  nourrir  un  arbre, 
ni  un  oiseau  ; mais  où  l’on  trouve  encore  quelquesfois  , 
pour  soulager  le  voyageur , les  productions  des  deux 
mondes. 

(83)Pag.  aS  i.  Et  se  rattachaient  nécessairement  à monchar^ 

Bonaparte  accablait  d’impôts  les  premières  maisons  de 
l'Italie,  non  qu’il  en  voulût  directement  à leur  fortune, 
mais  il  voulait  les  contraindre  à recourir  à lui.  Il 
leur  faisait  entendre  adroitement  de  s’adresser  à son 
épouse  ; alors  Joséphine  leur  promettait  beaucoup  ; 
quelque  temps  après  , elle  leur  disait  avec  une  feinte 
tristesse  : Le  général  nt  le  veut  pas.  On  la  suppliait 
de  redoubler  ses  efforts.  Elle  profitait  habilement  de  ces 
marques  de  confiance  pour  pénétrer  tous  leurs  secrets, 
et  même  elle  finit  par  obtenir  d’eux  les  archives  de  l’état 
qu’ils'avaient  fait  disparaître,  Ion  de  l’entrée  des  Fran- 
çais. De  cette  manière  , Bonaparte  se  trouva  possesseur 
de  tous  lesdocumens  nécessaires  pour  établir  une  grande 
administration.  En  public,  le  général  désapprouvait /ose- 
phine  de  favoriser  la  noblesse  Italienne,  « Elle  n’obtiendra 
lien  de  moi,  disait-il  à ses  généraux , je  ne  puisfavo* 
riser  les  grands;  leur  fortune  me  répond  de  leur  soumis- 
sion. » Mais  quand  il  était  avec  Joséphine  , il  changeait 
ahsolumeat  de  langage.  J.eur  politique  n’était  connue 
que  d’eux  seuls.  Joséphine  lui  ménagea  ainsi  adroitement 
la  conquête  de  l’Italie  , et  sans  le  secours  de  celte 
femme  admirable,  peut-être  n’eùt-il  pas  placé  sur  sa 
tête  un  triple  diadème.  Il  hésita  un  moment  pour 
savoir  s’il  devait  faire  asseoir  son  épouse  sur  ce  nouveau 
trône.  Mais  Joséphine  était  universellement  adorée  dans 
les  provinces  nouvellement  scumiscs.  Bonaparte  , nalu- 


Digitized  by  Google 


( 5oç)  ) 

rrlle^ent  soupçonneux  , conçut  des  craintes  sur  son 
exliênie  popularité.  Il  voulait  renverser  la  République 
Cisalpine  el  régner  seul....  Voulant  flatter  en  quelque 
sorte  la  meilleure  des  mères,  il  appela  son  fils  à venir 
partager  avec  lui  un  immense  pouvoir  , Eugène  devint 
bientôt  Vice-Roi  d’Italie. 

^84)  Page  254.  Qui  lui  étaient  personnelles. 

Hortense  - Eugénie  de  Reauhamais,  .est  douée  do 
qualités  précieuses,  elle  est  bonne  , humaine,  charitable, 
et  toujours  prête  à obliger.  Son  humeur  est  peu 
bruyante  , et  son  caractère  la  porte  né.cessairemeut  à 
se  laisser  gouverner.  Cependant  elle  aime  l'indépen- 
dance , son  âme  souiTre  diflicilement  l’oppression  , 
mais  elle  tient  volontiers  à ses  habitudes,  et  revient  assez 
facilement  des  premières  impressions  qu’elle  a reçues. 
£lle  fut  confiée  de  bonne  heure  aux  soins  de  madame 
Campan  , qui  tenait  une  pension  très  • célèbre  à 
Saint-Germain-cn-Laye.  Cette  jeune  personne  s’y  ftl 
remarquer  par  son  aptitude  à tousses  devoirs,  et  son 
amabilité  envers  les  amies  qui  l’environnaient.  Elle 
eut  beaucoup  de  peine  à s’attacher  au  nouvel  époux  de  sa 
mère,  et  quand  on  lui  répétait  jusqu’à  satiété  les  victoi- 
res que  son  beau-père  remportait  coustaminent  en  Italie. 
O II  en  est  une,  reprenait-elle  froidement,  que  je  ne  puislui 
pardonuer^c’estcellequ’il  a remportée  surmaman.  sEllene 
tarda  pas  néanmoins  à revenir  de  ses  premières  impressions 
sur  le  compte  de  celui  qui  devait  influer  d’une  manière  si 
positive  sur  leurs  communes  destinées.  Elle  s’identifia,  pour 
ainsi  dire,  à tout  ce  qu’il  faisait  de  grand  , de  sublime , au 
point  qu’elle  redoublait  d’émulation  pour  se  perfection- 
ner dans  tous  les  arts  , surtout  dans  le  dessin  et  la  peinture , 
où  elle  floit  par  exceller , prévoyant  bien  qu’un  jour  elle 
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se  verrait  appelée  à de  hautes  destinées , qu’elle  Aurait 
bien  remplir.- 

Mademoiselle  ZTortenre  faisait  les  honneurs  du  salon  et 
de  la  table  de  son  beau-père,  quand  par  hasard  Mada- 
me Bonaparte »’ ahienldiil  une  journée.  Elle  venait  passer 
les  vacances  chez  sa  tante  la  marquise  de  Beauharnais  (*) , 
mais  elle  resta  à la  pension  de  Madame  Campan  , jusqu’à 
l’époque  de  son  mariage  avec  Louis  Bonaparte  , où 
elle  était  avec  sa  cousine  madame  La  Valette  ( née 
de  Beauharnais.  ) De  même  les  deux  frères  de  Bonaparte 
Louis  et  Jc'rome , furent  recommandés  par  Madame 
Bonaparte  aux  soins  de  M’’  Mestro , instituteur  célèbre, 
à St.  Gprmain.  Madame  Bonaparte  s’était  chargée  de 
pourvoir  aux  besoins  de  toute  cette  famille.  Elle  s’en 
acquitta  avec  le  zèle  de  l’amitié  ; souvent  elle  disait  à 
ses  amis  : « Je  vais  aujourd’hui  visiter  ma  grande 
chartreuse,- elle  remplissait  à cet  effet  sa  voiture  d’effets 
et  de  comestibles  en  tout  genre.  L’on  eût  dit  , à voir  ses 
préparatifs,  qu’elle  allait  entreprendre  un  long  voyage: 
aussi  dans  l’une  comme  dans  l'autre  pension,  quand-  on 
l’annonçait,  la  joie  devenait  pour  ainsi  dire  générale.  Tantôt 
elle  demandait  des  grâces,  et  tantôt  elle  faisait  accorderdes 


(*)  Madame  Renaudin  aimait  beaacoup  sa  petite  nièce.  Elle 
reportait  üur  elle  toute  l’affection  qu’elle  portait  à sa  mère.  Cette 
tante  Ae  Joséphine  e'iaitbien  la  ineilleurdes  femmes:  naturellement 
grande  et  généreuse,  d’ailleurs  très-obligeante,  elle  faisait  consister 
toDt  son  bonhenr  à faire  des  heureux.  Elle  l’était  n son  tour  en 
jouissant  du  bonheur  des  antres.  La  note  6,  page  Ii5,  est  inexacte 
quant  à certains  détails  sur  madame  Renaudin,  et  notamment  sur 
son  caractère.  M.  Renaudin,  époux  de  cette  dame,  était  très-lié  arec 
le  mari]uis  de  Beauharnais,  il  n’était  point  son  homme  d’affaires. 
Les  possessions  de  cette  famille  étaient  situées,  non  à la  Martinique, 
mais  bien  à \'\\e Saint-TJomingue  ; M.  Renaudin,  épnnxdela  tant,* 
de  Joséphine  , avail  i5o,ooo  fr.  de  reveniis.Cette  dame  ne  Tint  en 
France , que  long-temps  après  le  départ  de  M.  le  marquis  de  Èeauz 
hamaitAe  la  colonie.  (Note  communiquée  par  la  famille.) 
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conges  , du  reste  clic  répandait  des  bienfaits  sur  les  élèves 
dont  les  parens  ne  pouvaient  suffire  à un  entretien  coû- 
teux. De  même,  elle  payait  les  maîtres  d’agrémens.  Aussi 
ce  nom  de  madame  Bonaparte  était  dans  tous  les  cœurs. 
Cette  femme  était  réellement  adorée^  et  méritait  de 
l’être.  » 

(85)  Page  a55.  Du  dix~huü  fructidor. 

Quelques  jours  avant  la  fameuse  affaire  de  fructidor  , 
Bonaparte  avait  écrit  à Barras:  « Vous  pouvez  marcher 
sans  crainte.  Je  serai  là  pour  vous  soutenir;  j’enverrai 
des  troupes,  je  les  ferai  filer  sur  Lyon,  sous  prétexte 
qu’elles  nuisent  aux  mouvemens  de  l’armée  ; elles  seront 
bientôt  à Paris  , et  voleront  à votre  défence.  > 

(86)  Page  a58.  F~enise. 

Celte  ville  immense  semble  sortir  du  sein  des  eaux  ; 
c'est  un  rivage  couvert  de  maisons,  de  palais,  de  jardins  , 
de  promenades  , d’arbres  , de  vases  , de  statues  , qui 
paraissent  s’élever  du  fond  de  la  mer.  Ce  qui  rend 
encore  ce  chemin  agréable  , c’est  la  multitude  de 
barques  et  de  gondoles  qui  montent  et  descendent  sans 
cesse;  c’est  ce  peuple  nombreux,  qui,  le  long  de  la 
route  , vient  vous  présenter  des  fleurs  , des  fruits  , des 
pâtisseries  et  des  rafraichissemens. 

Celle  situation  singulière  produit  d’autres  singularités  : 
les  rites  sont  des  canaux^  les  charettes  sont  des  barques  ; 
les  calèches  sont  des  gondoles.  Vous  n’y  voyez  ni  chevaux, 
ni  ânes , ni  bœufs  , ni  mulets  ; peu  de  rues  suivies  ; la  ville 
est  un  vaste  labyrinthe  ; un  nombre  infini  de  ponts  , la 
plupart  de  marbre  , à une  seule  arche  et  sans  garde-fous  , 
établissent  la  communication  dans  tous  les  quartiers.  C’est 
par  les  canaux  que  se  fait  tout  le  service  , que  se  trans- 
portent les  denrées,  que  se  voiturent  les  marchandises,  que 
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les  gondoles  abordent  à toutes  les  maisons.  Le  peuple  seul 
fait  usage  de  ses  jambes  , et  est  oblige  à des  circuits  im* 
nienses  pour  trouver  des  passages.  Toutes  ces  gondoles 
sont  uniformes  , et  tapissées  de  noir , pour  empêcher  le 
lu&e  , et  ne  laisser  aucune  marque  d’inégalité.  Pour  cinq 
francs  par  jour,  six  francs  au  plus,  vous  vous  faites  conduire, 
par  deux  rameurs  , et  vous  vous  trouvez  de  niveau  avec 
les  premiers  de  l’ex-république. 

Cette  voiture  si  douce  , si  commode  , si  multipliée  , est 
un  petit  bâtiment  large  de  cinq  pieds  , et  long  de  vingt- 
cinq.  On  y est  à couvert  dans  une  loge  quarrée  dont  les 
angles  sont  arrondis  par  en  haut  ; et  le  siège  du  fond  , où 
deux  personnes  peuvent  s’asseoir  , est  formé  d’un  coussin 
de  maroquin  noir,  La  porte  , les  deux  côtés  et  le  derrière 
sont  garnis  de  glaces  qui  s’ôtent  quand  on  veut  ; et  l’on 
y subtitue  des  rideaux  de  crêpe  , à travers  lesquels  on  ne 
peut  être  vu.  Mais  depuis  le  séjour  des  Français  à Venise 
le  luxe  a fait  des  progrès  immenses.  On  voit  aujourd’hui 
de  jolies  gondoles  de  toutes  couleurs,  chargées  d’omeraens, 
à grands  paneaox  de  glaces  , et  drapées  des  plus  riches 
étoffes  , qui  flottent  majestueusement  sur  les  eaux. 

Des  gondoliers  élégans  remplacent  ceux  qui  servaient 
iadis  avec  une  veste  justeà  lamatelotte,  elle  bonnet  rond 
d’étoffe.  La  seule  famille  du  Doge  avait  le  droit  de  leur 
faire  porter  la  livrée.  Aujourd’hui,  le  peuple  libre  leur  en 
fait  adopter  de  toutes  couleurs,  suivant  la  fantaisie  de  ceux 
qui  les  emploie.  Cette  classe  d’hommes  est  d'une  fidélité  à 
toute  épreuve.  Ils  s’esquivent  et  passqpt  à côté  les  uns  des 
autres  avec  une  vitesse  qui  effraie  les  étrangers  peu  accou- 
tumés à cette  manoeuvre.  Ils  entrent  dans  les  canaux  les  plus 
étroits , et  manient  la  rame  avec  tant  d’habileté  ,.que  dans 
les  plus  grands  mouvemens,  la  nuit  comme  le  jour,  ili 
savent  se  tirer  des  plus  grands  embarras.  Ils  se  font  justice 
entre  eux , et  l’on  prétend  qu’un  gondolier  qui  sc  serait 
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tendu  coupable  de  quelque  friponnerie , serait  sur  le 
champ  noyé  par  ses  camarades.  Ils  sont  d’ailleurs  de  la 
plus  grande  gaîté  , meme  dans  les  plus  graitdes  fatigues  , 
et  avec  cela  d’une  discrétion  inviolable.  Passant  une  partie 
de  leur  vie  presque  en  lète-à-lêle  avec  la  meilleure  çompa* 
guie , ils  fournissent  souvent  à la  conversation  par  des 
plaisanteries.  Coume  on  ne  peut  arriver  à Venise  que  par 
eau  , ils  sont  obligés  encore  au)ourà’hui  de  rendre  compte 
à un  préposé , des  personnes  qu’ils  ont  ameuées , de 
l’endroit  où  ils  les  ont  déposées,  et  des  discours  suspects 
qu’ils  peuvent  avoir  entendus. 

Le  grand  canal  qui  traverse  la  ville  dans  toute  son 
étendue , et  la  coupe  en  deux  parties  égales,  en  est  un  des 
plus  beaux  ornemens.  Son  eau  toujours  claire , est  assez 
profonde  pour  porter  les  plus  grandes  barques.  Un  seul 
pont  d’une  seule  arche , bâti  de  marbre , le  fameux 
Hiatlo  , la  merveille  de  Venise,  de  soixante-dix  pieds 
d’ouverture,  établit  la  communication  d’une  rive  à l’autre. 
Il  est  nu  centre  de  la  cité.  Les  autres  ponts , au  nombre 
de  pb>s  de  quatre  cents,sont,  comme  je  l’ai  dit,  une  simple 
arcade  sans  parapets. 

De  six  grands  quartiers  qui  partagent  cette  ville , le 
principal  est  celui  de  Saint -Marc,  dont  la  place,  la 
seule  de  Venise  qui  mérite  ce  nom  , est  un  quarré  long , 
deux  fois  grand  comme  la  place  Royale  à Pari^.  Quatre 
choses  la  rendent  également  remarquable  ; sa  construc- 
tion , scs  édifices  , l’extrême  affluence  de  monde  , et  son 
excessive  malpropreté  ; des  gens  de  toutes  les  nations , de 
toutes  les  langues , de  tout  habillement,  forment  un  spec- 
tacle qui  se  renouvelle  sans  cesse , et  excite  toujours  une 
nouvelle  curiosité.  Il  n’y  a point  ici  d’antre  promenade. 
C’fsl-là  que  les  genül-doné , c’est-à-dire,  les  femmes 
nobles  , les  nobles  eux-mêmes  , le  peuple,  les  matelots , 
les  Turcs  , les  Américains,  la  plupart  la  pipe  à la  bouche , 
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ge  promènent  depuis  le  premier  janvier  jusqu’au  dernier 
de  décembre. 

Parmi  les  bâtimens  qui  ornent  cette  place,  l’église  pa- 
iriarchale  de  Saint-Marc  tient  le  rang  le  plus  distingué.  Le 
marbre,  le  porphyre  , l’albàtre,  le  granit  oriental , les  mo- 
saïques, presque  toutes  à fond  d’or  , en  couvrent  le  pavé  , 
les  mors , les  coupoles  , les  voûtes  et  les  colonnes  sans 
nombre  , qui  soutiennent  1 édifice. 

La  face  de  l’église  de  Saint-Marc  , du  côté  de  la  place  , a 
cinq  portes  d’airain  avec  des  bas-reliefs  historiques.  Sur  celle 
du  milieu  sont  quatre  chevaux  de  bronze  , du  célèbre  Li- 
sippe,  ( Us  ont  orné  pendant  un  temps  l’arc  de  triomphe 
du  Carousel  à Paris  , et  ont  fini  comme  tant  d’autres  objets 
d’arts,  par  être  rendus  à leurs  derniers  propriétaires).  Tiri- 
date , roi  d’Arménie  , les  avait  donnés  a Néron , qui  les  fit 
servir  à un  arc  de  triomphe.  Constantin  les  transporta  à 
Bysance,  ü’oùles'Véuiliens  les  ont  tirés  lorsqu’ils  pillèrent 
Constantinople. 

Un  autre  ornement  de  la  place  Saint-Marc , est  le  palais 
où  résidait  le  Doge.  C’est  un  édifice  vaste  et  majestueux  , 
qui,  quoique  gothique,  est  de  la  plus  grande  magnificence- 
il  est  environné  de  portiques  ouverts , soutenus  par  des 
colonnes  de  marbre.  La  cour  est  belle , spacieuse  , et  ornée 
de  statues  antiques. 

De  là  on  entre  dans  ces  vastes  galeries  , où  l’on  trouvait, 
de  distance  en  distance,  de  ces  muffles  de  lion  à gueules 
ouveriis,  avec  ce  titre  : Denumie  segrete  , pour  recevoir 
les  mémoires  secrets  des  délateurs  qui  voulaient  rester  in- 
connus. Il  y en  avait  pour  chaque  espèce  de  crime,  ainsi 
que  rannonçait  l’inscription  qui  était  au  dessus.  Tout  ci- 
toyen y jetait  à volonté  des  avis  pour  la  sûreté  publique. 
C’était  un  membre  du  conseil  ,c  était  unmag’slrat , c était 
le  Doge  lui-niêine  qu’on  y dénonçait,  et  c'éiaii  aux  inqui- 
siteurs d’état  à voir  de  quelle  importance  étaient  ces  déla- 
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lions  , qui  inquiétaient  quelquefois  les  étrangers  même  au 
milieu  de  leurs  plaisirs.  Il  n’y  avait  point  de  pays  où  l’on 
était  plus  libre  qu’à  Venise, pourvu  qu’on'ne  se  mêlât  point 
des  alïaires  du  gouvernement , sur  lequel  il  fallait  observer 
le  silence  le  plus  rigoureux. 

La  fameuse  chambre  de  justice  était  composée  de  dix 
nobles  élus  par  le  grand  conseil.  Son  pouvoir  suprême,  dont 
personne  n’était  exempt,  pas  même  le  Doge  lui-même, 
jugeait  souverainement  de  tous  les  crimes  d’état.  Ce  tribu- 
nal était  ennemi  des  grandes  réputations  et  des  grands 
services. 

On  tirait  de  ce  conseil  trois  inquisiteurs  qui  avaient  une 
autorité  absolue  dans  toutes  les  causes  qui  intéressaient  la 
politique.  Ils  décidaient  en  dernier  ressort  dé  la  liberté  , 
des  biens  et  de  la  vie  des  citoyens.  S’ils  étaient  d’un  avis 
unanime,  leur  arrêt  s’exécutait  sans  autre  formalité;  s’il  y 
avait  partage  d’opinions  , l’aftaire  était  portée  au  Conseil 
des-dix.  Ils  avaient  des  espions  partout;  et  leur  autorité 
était  si  absolue,  qu’ils  pouvaient  entrer  chez  le  Doge  jour 
et  nui^ , sans  se  faire  annoncer , l’aborder  dans  son  sommeil, 
le  fouiller  jusques  dans  ses  poches  , l’interroger,  le  con 
damner  à mort , et  le  faire  exécuter  sur  le  champ. 

Les  autres  édifices  qui  concourent  à l’embellissement  de 
la  place  Saint-Marc  , sont  la  Bibliothèque,  Jes  deux  Pro- 
curaties  , et  le  portail  de  San-Ciminiaiio,  édifices  magnifi- 
ques , qui  lui  donnent  un  air  riant  et  imposant  en  même- 
temps.  Par  tous  ces  détails  , on  peut  juger  de  la  décoration 
extérieure  de  la  place  , que  les  V énilieus  mettent  au  dessus 
de  tout  ce  qu’ils  connaissent , pour  la  beauté  et  pour  l’é- 
tendue : aussi  le  plaisir  le  plus  grand  pour  les  femmes,  est 
de  l’y  promener.  Ce  n’est  pourtant  pas  dans  ce  lieu  si  vanté 
qu’il  faut  chercher  les  monumens  du  meilleur  goût,  d’au- 
tres villes  d’I^Ialie  présentent  peut-être  un  plus  grand  nom- 
bre de  temples  et  de  palais,  mais  fort  peu  qui  soient  d’une 
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architrctnre  aussi  noble  et  aussi  régulière  : fort  peu  surtout 
qui  soient  plus  riches  en  tableaux,  etc.,  etc  , etc. 

Les  Vénitiens  comptent  tellement  sur  U bonté,  la  ri- 
chesse, la  fertilité  de  leur  pays,  qu’ils  en  négligent  la  cul- 
ture. Ils  lie  taillent  point  leurs  arbres  ; ils  n’ùtent  pas  deux 
cents  péchés  d’une  branche,. pour  en  conserver  cent  qui 
seraient  supérieures  et  meilleures.  On  leur  reproche  d’a- 
voir , avec  le  plus  beau  blé  possible  et  des  raisins  déli- 
cieux, la  maladresse  de  faire  du  pain  et  du  vin  détestables. 
On  trouve  d'ailleurs  chez  eux  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à l'aisance  de  la  vie  et  au  luxe  de  la  table.  Un  spectacle 
amusant  , c’est  de  voir  tons  les  matins  la  quantité  de  bar- 
ques chargées  de  denrées  qui  arrivent  de  tous  côtés  , et  se 
distribuent  dans  tous  les  quartiers.  L'ordre  qui  y règne  eat 
si  exact , que  , dans  le  temps  même  du  plus  grand  débita 
elle;  ne  sont  ni  plus  chères,  ni  moins  abondantes.  Le  peuple 
se  nourrit  de  poienlie  , espèce  de.  pâte  faite  avec  de  la  fa- 
rine de  blé  de  Turquie,  qu’on  vend  toute  cuite  dans  les 
rues  , et  qui  ressemble  à un  gros  pain  de  cire  jaune,  dont 
on  vous  coupe  un  morceau  pour  deux  sous,  Vousy  trouvez 
aussi  tous  les  soirs  ce  que  les  gens  du  pays  appellent  des 
frilloles  ; ce  sont  d’autres  gâteaux  de  pâte  de  froment , où 
il  entre  force  raisin  de  Corinthe,  et  qu’on  fait  frire  dans  la 
rue  avec  de  l'iunle  de  noix.  On  ne  trouve  pas  de  ville  où  à 
chaque  pas  on  rencontre  plus  de  mets  et  de  fruits  que  dans 
celle-ci;  poir<_s  , pommes,  nèfles,  châtaignes,  melons 
d'eau,  verds  eu  dehors,  rouges  eu  dedans,  qu’on  vend 
par  tranche;  courges  cuites  au  four,  qu’on  détaille  dé 
même , et  miüe  autres  choses  de  diverses  espèces. 

Ce  <|iii  manque  essentiellement  à Venise,  c’est  l’eau 
douce  , principalement  lorsque  les  clialeurs  de  l’été  et  lo 
m luque  de  pluie  ont  t.ni  les  citernes,  il  faut  alors  puiser 
dans  la  Brenla  , et  souvent  même  elle  se  trouve  gâtée 
dans  le  transport.  Les  bateliers  en  amènent  dans  des 
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tonnes,  et  la  vendent  aux  personnes  riclies  qui  la  distri- 
buent au  peuple  comme  du  grain  en  temps  de  disette. 

T Les  dames  Ve'nitiennes  adoptent  les  modes  étrangères; 
elles  préfèrent  Celles  de  France,  depuis  le  séjour  dci 
Madame  Bonaparte àans  leur  ville  , elles  ont  voulu  des. 
cachemires  et  augmenter  leurs  pierreries.  On  pi-ul  dire 
en  général, qu’elles  se  parent  avec  bcaixcoup  de  goût,  non 
pour  aller  au  spectacle,  où  elles  se  moutrenl  dans  le 
plus  grand  négligé,  parce  qu’elles  sout  censées  y être 
incognito,  mais  sous  la.  sindale  ( espèce  de  voile  noir) 
qu’elIcsineUeutassezcommunéiueut  elK  s paraisse  nt  toutes 
jolies;  mais  dansltnr  grande  parure  : l’illusion  cesse  bientôt. 

Lis  réunions  de  sociélé  sont  plus  rares  chez  eux  que 
dans  aucune  capitale.  Les  Vénitiens  font  tout  au  rebours 
des  autres  nations  ; Ils  entrent  à reculons  dans  leurs 
gondoles  ; la  place  d’honneur  est  à gauche  , les  hommes 
mettent  le  cisapeau  sur  la  tête  dans  les  meilleures  com- 
pagnies ; il  y a peu  de  maisons  ouvertes;  ils  ne  se  voient 
qu’aux  casins,  parce  qu’on  s’y  borne  à des  rulV.Vu:iiis- 
semens  qui  coûtent  moins  qu'un  souper.  Avant  que  les 
Français  n’aient  donné  le  ton  gracieux  et  léger  à Venise, 
quand  quelqu’un  donnait  à dîner,  (,’était  la  nouvelle  delà 
ville.  Dans  de  très-grands  palais  on  comptait  à peine  deux 
chentinées;  et  dan»  nombre  de  maisons  particulières,  il  n’j 
avait  que  celle  de  la  cuisine,  encore  l’échaulTait-on  rare- 
ment : aujourd’hui  les  habitans  de  Venise  commencent 
à prendre  nos  habitudes  , la  bourgeoisie  préfère  se 
faire  servir  par  les  traiteurs  où  l’on  trouve  en  tous  temps  , 
et  à toute  heure,  les  mets  les  plus  solides  et  les  plus  délicats. 
Les  femmes  de  qualité  ne  s'approchent  que  très-rarement 
du  feu  ; elles  prétendent  que  la  clialeur  leur  gâte  le  teint , 
mais  en  revanche  elles  prélèrent  jouir  le  soir  du  beau 
clair  de  lune  sur  la  place  de  Saint-Marc , dont  les  jets 
de  lumières  éclairent  les  eaux  de  la  mer  qui  bordent 
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la  place  d’un  côlé.  Ce  murmure  des  flols  se  mé!e  aux 
accords  d’une  douce  harmonie.  Ce  mouvement  perpétuel 
de  curieux  ajoute  en  quelque  sorte  aux  distractions  de 
nos  belles  Vénitiennes.  Après  avoir  joui  de  ce  tableau 
gracieux  , peu  à peu  la  foule  se  disperse , et  les  gon- 
doles les  plus  élégantes  ramènent  bientôt  les  Signora 
à leurs  hôtels  au  sou  des  iiisiruniens  et  des  voix  les  plus  mé- 
lodieuses. L’on  distingue  à peine  les  chanteurs , ceux- 
ci  de  leur  côté  peuvent  juger  de  l’importance  des  per- 
sonnes qui  leur  prêtent  une  sérieuse  attention  , par  la 
couleur  et  la  magnificence  des  nombreux  pavillons  qui 
traînent  sur  le  lac  , etc.  , etc. 

( 87  ) Pag.  a58.  Nos  belles  Ve'nitiennes. 

Ce  carnaval , dont  on  parle  tant  et  qui  ne  finit  pas , 
puisque  dès  les  premiers  jours  d’octobre  on  va  au  spec- 
tacle en  masque  , est  de  tous  ceux  que  l’on  voit , le  moins 
gai  ; la  réputation  qu'il  a dans  toute  l’Europe  doit  avoir 
attrapé  bien  des  étrangers  qui  sont  venus  exprès  pour 
le  voir.  Il  consiste  à porter  un  manteau  noir,  ou  tabaro, 
une  Bahule , ou  domino  de  même  couleur  , qui  n’enve- 
loppe que  la  tête  et  les  épaules , un  chapeau  uni  ou 
à plumet,  un  masque  blanc  sur  le  visage  ou  sur  un 
côté  du  chapeau.  Ainsi  affublé , on  va  à ses  visites , et 
le  soir  on  assiste  au  spectacle.  Cet  uniforme  qui  n’a 
rien  de  réjouissant  pour  les  yeux,  est  très  - commode 
pour  la  liberté.  Il  confond  les  états  et  les  sexes , caries 
femmes  sont  costumées  de  même,  ce  qui  donne  lieu  aux 
malins  propos.  Autrefois  les  religieuses  et  les  moines 
partageaient  quelquefois  ces  dëguisemens  avec  le  pu- 
blic, la  poli  e ferm  iii  les  yeux  sur  les  écarts  des  couvens, 
et  cette  indulgence  les  attachait  au  gouvernement  et 
les  empêchait  de  cabaler  en  cour  de  Rome. 
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La  même  autorité'  qui  permet  les  masques , ne  souffre 
pas  qu’on  les  trouble  dans  leurs  plaisirs.  I e jeu  sur- 
tout fait  un  de  leurs  plus  grands  amusemens.  On  se 
réunit  dans  des  salles  publiques.  Cetait  autrefois  deux 
sénateurs  qui  tenaient  la  banque  ; l’or  est  étalé  en  tas  , 
les  joueurs  et  les  spectateurs,  tous  masqués , observent 
le  plus  grand  silence;  on  y entend  , tout  au  plus  , quel* 
ques  imprécations  à voix  basse  , de  la  part  de  ceux  qui 
éprouvent  la  fortune  contraire. 

Jusqu’aux  huit  derniers  jours,  ir  IVxception  du  masque, 
on  ne  se  douterait  pas  qu’on  est  en  carnaval  ; alors  le 
peuple  se  met  de  la  partie,  tout  se  déguise:  l’on  allait 
autrefois  jouer  au  ridotto.  Il  sufiisail  d’avoir  un  nez  pos- 
tiche sur  le  visage  pour  y entrer  ; maintenant  que  ces  jeux . 
publics  sont  défendus  , on  se  réunit  dans  des  casins  où  la 
meilleure  société  ne  dédaigne  pas  de  se  livrer  à quélques 
amusemens.  Les  belles  Vénitiennes  font  tout  l’éclat  de  ces 
soirées.  Les  rendez-vous  les  plus  aimables  font  souvent  le 
désespoir  des  maris  et  favorisent  particulièrement  les  intri 
gués  secrètes  ; le  jeudi  gras  est  le  plus  beau  jour  : on  y 
donne  au  peuple  des  spectacles  en  plein  air  , le  plus  suiv* 
est  celui  des  deux  bœufs  dont  les  têtes  sont  tranchées  d’un 
seul  coup  par  une  épée  longue  de  quatre  pieds  et  large 
de  quatre  doigts  dans  toute  sa  longeur  : il  faut  pour 
la  lever  , les  bras  les  plus  vigoureux. 

Toutes  ces  fêtes  se  terminent  par  un  feu  d’artibce  qui  se 
tire  avant  la  nuit  , parce  qu’il  faut  que  tout  soit  fini  de 
jour.  La  ville  entière  est  assemblée  alors  sur  la  place  de 
Saint-Marc  ; une  des  libertés  les  plus  chères  aux  Véni- 
tiens , c’est  de  pouvoir  rester  six  mois  de  l’année  sous  ce 
déguisement , et  à toutes  ces  cérémonies  extraordinaires  , 
tout  le  monde  a droit  d’être  masqué. 

Parmi  ce  qu’on  nomme  les  plaisirs  du  carnaval  , les  pro- 
menades nocturnes  sur  le  grattd  canal  tiennent  toujours  lu 
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premier  rang.  Des  milliers  de  gondoles  qui  se  croisent 
offrent  au  coup-d'œil  le  spectacle  le  plus  ravissant.  On  en- 
tend chanter  les  gondoliers  , par  couplets  alternatifs  les' 
beaux  vers  de  V AriosCe  et  du  Tasse.  Il  s’en  trouve  même 
qui  cultivent  la  poésie.  F' mise , portée  sur  des  pilotis  qui 
laissent  assez  d’intervalle  pour  visiter  ceprodige  en  bateau, 
est  réellement  une  merveille  qne  le  poète  Sannarar  a 
chantée  dans  des  vers  si  connus  , et  qui  hnissent  par  cette 
pensée  : « Les  hommes  ont  bâti  la  ville  de  Rome  , et  les 
dieux  celle  de  Venise.'» 

(88)  Page  a58.  Gènes  la  superbe. 

Cette  ville  est  bâtie  sur  le  penchant  d’une  montagne  , 
elle  s’élève  en  amphitéâtre  sur  une  longueur  de  plus  de 
mille  huit  cc.nts  toises  , tout  à l’entour  du  port  qui  est  en 
demi-cercle , et  qui  a plus  de  mille  toises  de  diamètre.. 
Cette  situation  présente  le  coup-d’œil  le  plus  magniAque 
que  l’on  puisse  voir  , à l’exception  néanmoins  de  celui  de 
^'aplus.  C’estsurtout  quand  on  est  enmerà  uumille  du  port 
qu’on  en  découvre  toutola  beauté.  Lesmursde  la  ville  ren- 
ferment nn  plus  grand  espace  que  la  partie  habitée  : ils 
ont  quatre  lieues  de  circuit  , s’avancent  du  côté  du  nord- 
est,  et  forment  uii  angle  avec  la  pointe  du  l’éperon.  Du 
côté  de  l’ouest , ils  touchent  au  faubourg  de  Saint-Pierre- 
d’Àrna.  Les  fortifications  sont  considérables  , et  garnies 
d’une  forte  artillerie  Le  port  est  formé  par  deux  môles  , 
et  à l’entrée  est  un  phare  qui  a trois  cent  soixante- 
six  pieds  de  haut.  C’est  aux  dépends  de  l’intérieur  que 
Gènes  a l’avantage  d’uue  aussi  belle  situation.  Les  rues 
sont  inégales  , raboteuses,  étroites,  excepté  deux  , la  rue 
Neuve  et  la  rue  Baibi , qui  sont  larges  , tirées  au  cordeau  , 
et  bordées  des  deux  côtés  de  superbes  palais.  Peut-être 
n’jr  a-t-il  rien  en  Europe  qui  égale  ces  rues  en  beauté  et  en 
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magnificence.  La  plupart  dès  palais  , tant  dans  ces  deux 
rnes  que  dans  les  autres  , sont  vastes  , bien  décorés  , et 
quelques-uns  très-riches  en  beaux  tableaux  et  en  meubles 
précieux.  Les  colonnes,  oorniclies,  balustraides,  murailles  , 
te  pavé  même  , tout  est  marbre  dans  ce  pays  : c'est  une 
profusion  qui  excite  d’abord  l’étonnement  et  l’admiration, 
mais  dont  on  est  bientêt  rassasié. 

(89)  Page  a68.  Qui  veillait  sur  nous. 

Depuis  son  retour  A' Italie  , Bonaparte  n’était  point  heu- 
reux dans  son  intérieur.  Sans  cesse  il  écoutait  des  rapports 
mensongers  que  lui  faisait  y^nt****’ , son  cocher  et  son 
espion  secret.  A entendre  ce  misérable  , Joséphine  voyait 
très  fréquemment  un  noimné  Charlts  B***  attaché  à 
Barras.  Le  fait  était  vrai  ; mais  madame  Bonaparte  m 
servait  adroitement  de  l’espèce  d’ascendant  qu’elle  avait 
Sur  l’esprit  de  cet  homme  pour  connaître , autant  que 
possible  , les  secrets  du  directeur.  Ce  fut  par  ce  moyen 
qu’elle  découvrit  que  les  cinq  sires  désiraient  fortement  la- 
démission  du  général.  Ce  fut  elle  qui  engagea  Bonaparte 
à faire  alors  momentanément  quelques  légères  conces- 
sions aux  directeurs  , pour  parvenir  un  jour  plus  facile- 
ment à son  but.  C’était  ainsi  que  les  moindres  actions  de 
Joséphine  étaient  souvent  mal  interprétées  et  vues  sous 
un  jour  très-défavorable.  Madame  Bonaparte  pouvait  être 
excessivement  légère  , mais  pour  coupable  , non. 

Bonaparte  fut  instruit  que  sous  le  vain  prétexte  de  se 
rendre  au  manège,  Joséphine  allait  voir  une  personne  dont 
il  lui  avait  défendu  de  fréquenter  la  société.  Alors  , il  ne 
garda  plus  aucunes  mesures  avec  elle  , et  cela  vint  au  point, 
qu’à  la  suite  d’une  violente  querelle  , il  la  chassa  de  sou 
hôtel' de  la  rue  Cliantcreiiie,S\xT  les  onze  heures  du  soir, 
il  donna  les  ordres  les  plus  formels  à ses  gens  d’cinpccber 
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que  madame  ne  put  rentrer  dans  son  appartement.  Josc~ 
phine , désolée  de  se  trouver  à minuit  dans  la  rue  , ne 
savait  où  elle  devait  porter  ses  pas.  Heureusement 
elle  se  ressouvint  de  cette  amie  bienfaisante  , madame 
de  C**  R**  ; elle  alla  la  trouver,  et  lui  raconta  ce  qu’elle 
nommait  à juste  titre,  sa  mésaventure.  Elle  pouvait  penser 
ainsi , car  c’était  pour  sauver  les  jours  d’un  père  de  famille 
condamné  à être  fusillé,  qu’elle  avait  contrevenu  aux 
ordres  de  son  époux.  Restez  ici,  lui  ditl’obligeaute  madame 
de  C**  R**,  quant  à moi,  je  vais  agir  ; je  vous  engage 
seulement  à garder  le  silence  devant  mes  gens  , je  ne  vou- 
drais pas  pour  beaucoup  que  quelqu’un  se  chargeât  de  pu- 
blier que  le  général  Bonaparte  a chassé  son  épouse.  Cet 
élan  de  jalousie  pourrait  nuire  à sa  gloire,  et  vous  José- 
phine , votre  réputation  pourrait  en  souffrir.  Elle  s’était 
empressée  de  la  reconduire  dès  la  plus  faible  aurore , 
elle  l’engageait  à se  remettre  de  son  trouble  ; mais 
elle  fut  témoin  de  la  rigoureuse  consigne  donnée  par 
le  général  ; le  suisse  refusa  d’abord  de  les  recevoir , 
quelques  louis  adoucirent  le  Cerbère.  Eobn  Joséphine  est 
de  retour  dans  ses  appartemens  , madame  de  C**  R** 
eût  été  très-fâchée  que  Bonaparte  fût  instruit  qu’elle 
connaissait  tout  l’odieux  de  sa  conduite.  Âu  bout  de 
quelques  heures  elle  revint  comme  si  rien  n’avait 
troublé  la  paix  intérieure  ; en  montant  le  petit  es- 
calier qui  conduit  aux  appartemens  de  la  maison  , 
rue  Chanlereine , elle  rencontra  Bonaparte  : n Où 
allez -vous,  madame'?  — Chez  votre  épouse.  — Elle 
n’est  pas  visible.  — Elle  l’est  pour  moi.  » À ce  dernier  mot 
Bonaparte  la  fixe.  « C’est  vous  , lui  dit-il , trop  officieuse 
amie  qui  l’avez  recueillie  chez  vous.  Vous  lui  avez  rendu  im 
bien  grandservice.»  Madame  de  C**'R**'  balbutiaquelques 
mots  ,et  feignit  même  d’ignorer  absolument  ce  qui  venait 
de  se  passer,  a V ous  le  savez,  madame,  lui  dit  Bonaparte  , 
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cil  la  fixant  de  nonveaa  ; mais  rappelez-vous  de  ces  mots  : 
à la  vie,  à la  mort.  — Eh  ! que  m’importent  vos  menaces, 
répond  la  courageuse  madame  de  C**  R**  : Joséphine  est 
mon  amie  , ce  titre  suHlt  à mon  bonheur.  Quant  à ce  que 
vous  me  reprochez  de  la  servir  , je  ne  peux  ni  ne  dois  vous 
entendre  : suivez-  moi  , je  m’expliquerai  devant  elle.  » 
Aussitôt  cette  femme  intéressante  entre  précipitamment 
chez  madame  Bonaparte  : Hé  ! bonjour,  mon  amie  , lui 
dit-elle  , en  la  voyant  encore  au  lit  ; elle  ajoute  , pour 
rendre  l’illusion  plus  complète  : « Seriez-vous  indispo- 
sée? » Le  trop  injuste  époux  était  sur  ses  pas.  Mais  à ces 
derniersmots,  prononcésavec  unsang-froid  imperturbable, 
il  perd  tout  à fait  contenance  , et  finit  par  voir  qu’il  est  à 
peu  près  dupe  de  ces  deux  dames.  A propos  , Général,  dit 
la  spirituelle  amie,  le  temps  est  superbe  aujourd’hui,  il 
faut  vous  montrer  au  bois  de  Boulogne  avec  votre  épouse, 
cela  est  de  rigeur , et  je  m’offre  meme  pour  vous  ac- 
compagner. Boparte  pénétra  la  ruse.  Il  fallait  réparer  les 
erreurs  de  la  nuit;  il  fallait  en  imposer  à ceux-là  même 
qui  avaient  été  les  secrets  te'moins  de  la  scène  nocturne. 
Aussi  doune-t-il  des  ordres  sur-le-champ.  Joséphine  était 
restée  muette,  de  surprise  , en  voyant  les  ressorts  ingé- 
nieux que  la  politique  madame  de  Chât**  Ren**  venait 
de  faire  mouvoir  en  sa  faveur.  L’époux  sortit  avec 
son  épouse;  la  calomnie  cessa  ; la  médisance  ne  sut  plus 
qu’imaginer,  et  madame ^o«/i/iar<e se  montra  victorieuse. 
Le  jour  môme  , où  toute  la  société  sc  plaisait  à ré- 
pandre la  nouvelle  que  le  vainqueur  de  Y Italie  allait  dé- 
cidément répudier  sa  femme,  on  les  vit  se  montrer  publi- 
quement ensemble.  « Avouez  , mesdames  , dit  l’époux 
de  Joséphine  , avec  un  dépit  qu’il  ne  pouvait  dissimuler, 
avouez  , de  bonne  foi , que  vous  me  faites  jouer  ici  un 
singulierrôle.  Aussi , ajoute-t-il  à madame  de  Chdl**  Ren**> 
vous  ôtes  la  femme  la  plus  séduisante , la  plus  maligne, 
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cri  un  mot , la  plus  aimable , la  plus  détestable  , et  celle-, 
que  je  vais  redouter  à jamais.  » Cependant,  madame; 
Bonaparte  n’était  point  rassurée  , elle  craignait,  peut- 
être  meme  allait-elle  faire  quelque  confidence  indiscrète. 
Mais  un  simple  regard  de  sou  obligeante  amie  lui  impose 
un  rigoureux  silence 


(90)  Page  a68.  De  l’accompagner  jusqu’à  Brest.  . 

Au  mois  de  ftfvrier  1798  , Bonaparte  quitte  Paris  , pour 
visiter  les  côtes  de  la  Normandie;  partout,  son  passage  était 
marquéparlesacdamations  publiques  et  des  l'ètes  brillantes. 
Mais  la  joiede  cette  marche  triomphale  fut  troublée parun 
événement  désastreux  : un  détachement  des  guides  ^ étant 
parti  au  grand  galop  de  Kouen  pour  Louviers,  la  poudre, 
échauffée  par  le  frottement  des  gargousses  , prit  feu  dans 
un  caisson  chaigé  d’obus;  l’explosion  se  fit  dans  un  village 
dont  les  maisons  étaient  rapprochées  les  unes  des  autres,  et 
celte  malheureuse  commune  fut  toute  entière  incendiée. 

Le  Directoire  affecte  de  rassembler,  sur  les  côtes  de 
France,  des  corps  nombreux.  On  nomma  les  étals-majors,  et 
l’on  ne  négligea  rien  pour  persuader  à l’J^'uropeiqu’entln  la 
allait  porter,  sur  le  terrain  de  son  ennemi,  le  fléau 
de  la  guerre,  qui  désolait  depuis  si  long-temps  le  continent. 
~\J j4ngleterre  elle  - même  commença  à ne  plus  regarder 
comme  uue  vaine  menace  les  préparatifs  d’une  expédition 
diiigée,  par  un  homme  que  rien  ne  semblait  effrayer,  et 
qui  commandait  les  guerriers  les  plus  audacieux  et  les  plus 
habiles  de  l’univers. 

Madame  Bonaparte  alla  rejoindre  son  époux  : elle  put 
contempler  de  près  l’appareil  d’une  guerre  maritime;  elle 
parcourut  successivement,  avec  lui,  le.s  côtes  de  l.i 
Normandie  , de  la  Erelagiie,  de  la  Picardie.  Dans  un  petit 
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village  où  elle  passait,  elle  aperçut  iin  groupe  nombreux 
de  paysans  de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  à genoux  dans  un 
champ.  Tous  semblaient  être  dans  un  recueillement  pro- 
fond. Elle  s’informa  qu’elle  était  la  cause  d’un  tel  rassem- 
blement. Un  vieillard  lui  dit  : « Notre  église  est  dévastée  , 
nôtre  curé  en  fuite;  et  à défaut  de  pasteurs , nous  oHicions 
nous-mêmes.  » Madame  Bonaparte  fit  la  promesse  défaire 
rétablir  à ses  frais  la  chapelle  communale  ; elle  lenr  dit: 
« Je  m’intéresserai  à votre  curé.  » Ces  bonnes  gens  vou- 
laient dételer  les  chevaux  de  la  voiture  pour  la  porter  en 
triomphe;  elle  s’y  refusa.  Elle  fit  remettre  une  somme  à 
l’avance  pour  les  réparations  du  presbytère,  et  elle  engagea 
sou  époux  à acquitter  la  dette  qu’elle  venait  de  contracter. 
Bonaparte  lui  en  donna  l’assurance;  ils  rentrèrent  bienlât 
à Paris  sans  appareil  et  sans  ostentation.  ’ 

( Mémoires  pour  servir  à l’histoire,  ) 

(91)  page  270.  Allait  se  manifester  dans  Rome. 

Dès  les  premiers  jours  de  l’ambassade  de  Joseph  Bona- 
parte , à Rome  , il  avait  remis  une  note  par  laquelle  il  de- 
mandait l’élargissement  des  patriotes  arrêtés^our  cause  de 
sédition  ; le  Saint-Père  y avait  consenti,  à condition  que  la 
peine  d’emprisonnement  serait  commuée  en  banissement 
perpétuel.  Mais  l’ambassadeur  Français  s’y  était  opposé  , 
et  avait  forcé  le  souverain  pontife  à relâcher  les  coupables, 
sans  aucune  condition.  Ot^vit  alors  reparaître  à Rome  le 
marquis  Vivaldi , auteur  de  tous  les  mouvemens  , chef  de 
toutes  les  conspirations  tramées  contre  le  gouvernement  ; 
les  forteresses  et  les  prisons  de  l’état  romain  vomirent  sur 
Rome  une  foule  dedémagogues  enthousiastes  el  fanatiques, 
qui  lurent  reçus  en  triomphe  par  leurs  complices.  Dès -lors 
la  chute  du  trône  pontifical  fut  inévitable.  Encouragés  pax 
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la  protection  de  Joseph,  soutenus  par  les  émissaires  Fran~ 
çfli.set  Cisalpins  , dont  le  nombre  s’était  accru  d’une  ma- 
nière effrayante  , les  conspirateurs  renouèrent  toutes  leurs 
trâmes  , ourdirent  tous  leurs  complots  , et  les  couvrirent 
d’un  secret  qu’ils  crurent  impénétrable. 

Le  36  décembre  , ils  s’assemblèrent  pendant  la  nuit  à la 
Villa-Médicis,  au  nombre  de  quatre<vmgt  ou  cent;  tons 
armés  de  pistolets  , de  sabres  eide  stylets  ; ils  arborèrent 
la  cocarde  française,  se  répandirent  dans  la  ville  aux  cris 
de  vive  la  liberté  , attaquèrent  les  patrouilles  , et  tuèrent 
quelques  dragons  de  la  garde  pontificale.  Joseph  avait  été 
prévenu  de  ce  mouvement  et  avait  gardé  le  silence;  mais 
le  gouvernement  romain  , averti  à temps  , avait  rassem- 
blé des  troupes  , cerné  les  rebelles  , arrêté  les  plus  mu- 
tins, et  désigné  le  reste.  On  avait  saisi  une  quantité  im- 
mense de  cocardes  tricolores  , que  les  insurgés  se  propo- 
saient de  distribuer  dans  la  ville.  Joseph  , craignant  d’être 
compromis  par  ce  mouvement  mal  concerté,  se  rendit 
aussitôt  chez  le  cardinal  secrétaire  d’état , lui  protesta  de 
son  dévouement,  promit  de  tout  faire  pour  contribuer  à 
rétablir  le  calme  , et  déclara  que  loin  de  favoriser  la  dis- 
tribution des.  cocardes  nationales,  il  donnerait  la  liste  des 
huit  membrA  de  la  légation  française  qui  avaient  le  droit 
de  la  porter. 

Il  se  retira  ensuite  à la  juridiction,  où  se  trouvaient  les 
généraux  Duphot  et  Sherlock  ; il  était  quatre  heures  du 
soir,  et  la  liste  des  membres  de  la  légation  u’était  point 
encore  envoyée.  Les  rebelles  «dissipés  le  m <tin  s’étalent 
réunis  de  nouveau  ; ils  avaient  à leur  tèteun  arti  le  italien 
vivement  protégé  par  l’ambassadeur  français;  ils  parcou- 
raient les  rues  aux  cris  de  vive  la  liberté  ; et  distribuaient 
des  cocardes  tricolores.  Ils  se  transportèrent  au  palais  de 
Joseph,  pour  réclamer  une  protection  ouverte,  et  furent 
admis  auprès  de  l’ambassadeur,  qui , ne  voulant  point  se 


Digitized  by  Google 


( 527  ) 

ddchrer  d’une  manière  officielle , les  laissa  agir,  sans  pa- 
raître prendre  parla  l'insurrection.  Mais  le  désordre  crois- 
saità  chaque  instant;  la  foule  des  insurgés  se  grossissait  de 
plus  en  plus;  les  troupes  pontificales  s’étaientrassemblées  ; 
on  se  battait  de  part  et  d’autres  avec  acharnement.  Les 
insurgés,  pressés  par  les  troupes  de  ligne,  furent  forcés 
de  se  replier  , et  se  réfugièrent  dans  la  juridiction  de  l’am- 
bassadeur, en  continuant  à se  battre  avec  intrépidité.  Les 
soldats  romains  les  y suivirent  , et  le  combat  s’engagea 
jusque  dans  le  palais  de  l’ambassadeur.  Joseph  fut  alors 
obligé  de  se  montrer , et  intima  aux  troupes  papales  l’or- 
dre de  se  retirer.  Les  soldats  obéissent  ; mais  les  insurgés 
continuant  de  tirer  sur  eux  , ils  continuèrent  de  tirer  sur 
les  insurgés  , et  plusieurs  patriotes  périrent  jusque  dans 
les  cours  du  palais.  Alors  le  général  Duphot , et  quelques 
officiers  Français  , le  sabre  à la  main , tombèrent  sur  la 
troupe , et  la  forcèrent  de  reculer  ; cet  acte  d’agression 
était  de  la  plus  haute  imprudence  ; c’était  engager  le  com- 
bat entre  Rome  et  la  France  ; c’était  rompre  les  traités  et 
déclarer  ouvertement  la  guerre  : mais  la  colère  et  te  cou- 
rage raisonnent  peu.  Le  général  avait  suivi  la  troupe  de 
ligne  jusqu’à  la  porte  septiminiane ; là  , les  soldats  indi- 
gnés de  se  voir  repoussés  par  un  si  petit  nombre  d’hommes  , 
se  réunirent , enveloppèrent  le  général , et  l’étendireul  à 
leurs  pieds  percé  de  coups. 

Joseph , témoin  de  cet  événement  prit  la  fuite.  Duphot 
était  son  ami  ; il  devait  quelques  jours  après,  donner  sa 
main  à mademoiselle  Clary  , sœur  de  l’ambassadrice  ; et 
cette  amante  malheureuse  se  trouvait  à Rome.  Le  palais 
retentit  bientôt  de  gémissemens.  Les  patriotes  fuyaient  , 
la  conspiration  retombait  sur  ses  auteurs , et  l’ambassa- 
deur Français  était  trop  compromis  pour  pouvoir  rester 
plus  long-temps  à Rome.  Cependant  le  gouvernement  ro- 
main consterné,  ne  voyait  qu’avec  effroi  les  suites  de  cette 


malheureuse  journée  ; il  sentait  qu’on  allait  lui  demander 
compte  dusaugde  Z)(/^o<et  quetoul  moyen  de  concilia* 
tiou  était  désormais  impossible  ; cependant  il  se  bâta  d’en- 
voyer uue  force  armée  pour  protéger  le  palais  Corsiai  , 
résidence  de  l’ambassadeur.  Le  secrétaire  d’état  n’oublia 
rien  pour  sé  j.aslifier  auprès  de  la  République  Francise  ; 
ou  conjura  Joseph  de  rester,  on  expédia  un  courrier  à 
l’ambassadeur  de  Rome  à Paris  , pour  prévenir  le  Direc- 
toireet  fléchir  son  couroux.  Mais  Joseph  et  le  Directoire 
furent  inexorables.  Le  premier  partit  de  Ao/ne,  se  retira 
en  Toscane  , et  instruisit  en  diligence  le  Directoire  de 
ce  qui  venait  de  se  passer.  Ainsi  allait  être  consommée  la 
ruine  du  gouvernement  romain,  catastrophe  terrible,  '' 
qui  devait  entraîner  bientôt  la  ruine  entière  de  {'Italie. 
{Mémoires  pour  servir  à l’histoire.)  . ' 

(92)  Page  a'j  1.  Des fils  aînés  de  l’église  militante. 

Le  pape  était  malade  et  supportait  son  malheur  avec 
une  résignation  digne  du  chef  de  l’Eglise.  Quaud  le 
général  Cervoni  vint  lui  annoncer  que  le  peuple  avait 
proclamé  la  république,  il  ne  proféra  aucune  plainte,  et  se 
contenta  de  demander  ce  que  l’on  avait  décidé  de  lui.  Le 
général  lui  ayant  répondu  que  sa  personne  était  en  sûreté 
et  qu’il  pouvait  rester  au  Vatican  sous  la  protection  des 
fils  aillés  de  l’Eglise  (qualiflcalion  que  l’on  donne  aux  rois 
de  France),  ou  se  retirer  de  Rome  librement,  et  choisir  un 
asyle,  il  disposa  tout  pour  son  départ.  Quelques  personnes 
lui  conseillaient  de  prendre  la  cocarde  tricolore , et  lui 
promettaient  d’obtenir  pour  lui  une  pension.  ■ Je  ne 
connais  point,  dit  ce  vénérable  vieillard,  d’autre  uniforme 
que  celui  dont  l’église  m’a  décoré;  mon  corps  est  a.u 
pouvoir  des  hommes,  mon  ame  appartient  à Dieu,  je  re- 
connais la  main  qui  frappe  le  pasteur  et  le  troupeau  ; je 
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Fadore  et  me  résigné  j je  n’ai  pas  besoin  de  pension  ; un 
sac  pour  me  couvrir  et  une  pierre  pour  reposer  ma  lét*, 
voilà  tout  ce  qu’il  me  faut;  c’est  assez  pour  un  vieillard  qui 
veut  finir  ses  jours  dans  la  pénitence.  » 

Quelques  jours  après,  il  s’éloigna  des  lieux  qu’il  avait 
honorés  de  ses  vertus,  comblés  de  ses  bienfaits,  et  se  retira 
à Sienne.  Vingt -sept  cardinaux  le  suivirent  dans  son 
®»il-  (Mémoires  pour  servir  à l’histoire.) 

(93)  Page  272.  Ce  vieillard  de  ses  Joyers. 

Bonaparte  empereur  oubliera  bientôt  qu’il  avait  res- 
pecté les  malheurs  de  ce  prince  spirituel,  et  admiré  avec 
toute  {'Europe  sa  pieuse  et  touchante  résignation  à l’é- 
poque où  il  n’était  que  général  en  chef  de  l’armée  A’ Italie. 
Mais  quand  il  envahira  par  la  pensée  tous  les  sceptres  de 
la  terre , sa  èonduite  , vis-à-vis  du  Saint-Père,  changera 
visiblement.  Aujourd’hui  il  ne  voit  en  Pie  VII  que  la 
V»  rtu  accablée  et  souffrante  : plus  tard  , il  deviendra  , 
peut-être,  son  persécuteur  et  celui  du  sacré  collège. 
L’église  triomphante  finira  malheureusement  par  devenir, 
sous  son  règne,  une  église  afiligée.... 

' (g.j)  Page  276.  S’immortaliser  en  Àfrùfuc. 

(*)  Pour  mieux  counaitre  les  intentions  du  Directoina  à 
ion  égard,  le  général  en  chef  de  Tarmée  d’//a/ie  feignit  de 
proposer  à quelques-uns  de  se»  membres  l’expédition 
à'Egypte.  Ses  projets  étaient  que , dans  le  cas  ou  il  ne 
pourrait  refuser  le  commandement  de  cette  armée,  et 
qu’il  échouât  dans  les  tentatives  qu'il  ferait  pour  renver- 
ser les  beys , il  chercherait  tous  les  moyens  de  se  faire  un 
appni  du  successeur  de  Mahomet,  et  se  ménagerait  ainsi 
des  ressources  en  Turquie.  Alors  nouveâu  Coriplan , si  on 
l’eAt  exilé  de  sa  patrie,  il  serait  venu  lui-méme  faire  oasser 
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sons  les  Fourches-Caudtnes  ses  impitoyables  ennemis.  II 
rêva  un  moment,  à l’exemple  de  l’immortelle  Catherine, 
la  possibilité  de  la  conquête  de  ce  beau  pays.  « Je  ferai 
peut-être,  me  disait-il , arborer  rélendard  de  la  croix  sur 

le  dôme  de  Sainte-Sophie  ; qui  sait  même  ? » Il 

souriait  en  me  parlant  ainsi.  Ce  n’est  pas  le  plus  pressé, 
je  vais  commencer  par  miner  sourdement  la  puissance  des 
Cinq.  Ce  n'est  pas  par  des  demi-mesures  que  l’on  gouverne 
une  nation  éclairée;  il  faut  de  la  force,  de  la  suite  et  de 
l’unité  dans  tous  les  actes  publics.  Le  faible  Directoire 
manque  de  l’énergie  nécessaire  pour  l’exécution.  D’ail- 
leurs il  ne  peut  y avoir  de  république  eu  France;  dans  un 
tel  pays,  c’est  le  marche-pied  pour  conduire  à l'anaAihie. 
Où  trouver  des  Spartiates  sur  un  tel  sol  ? jamais  ils  ne 
naîtront  dans  les  Gaules  : les  mœurs  , les  usages,  l’éduca- 
tion, tout  s’y  refuse  et  se  trouve  en  opposition  avec  le 
caractère  national.  I-e  français  est  bouillant,  léger,  il  lui 
faut  une  aimable  domination.  Les  mœurs  austères  et  l’in» 
flexibilité  qui  caractérisaient  les  républicains  d’autrefois  , 
sont  aussi  étrangers  aux  descendans  des  vieux  Gaulois  , 
que  le  serait  l’ancienne  servitude  si  l’on  voulait  la  rétablir. 
Leur  esprit  est  belliqueux , rien  ne  les  arrête  pour  par- 
' venir  à leurs  lins  ; mais  ils  pardonnent  aisément.  Le  français 
est  fier,  indépendant,  il  supporte  difiicilement  l’oppres- 
sion, il  aime  à essayer  de  tout,  et  même  à innover.  L« 
peuple  a le  sentiment  de  sa  dignité,  il  se  croit  supérieur 
en  toyt,  et  présume  que  les  lumières  qui  éclairent  l'£’u- 
rope,  partent  nécessairement  de  ses  foyers.  Enthousiaste  à 
l’excès,  il  briserait  volontiers  la  statue  qu’il  vient  d’encen- 
ser. Tels  ont  été  portés  en  triomphe  dans  cette  révolution, 
qui,  quelques  mois  a}nès,  n’avaient  pas  six  pieds  de  terre 
pour  leur  servir  de  tombeau,  témoins  Petion  et  autres,  se 
sont  vus  privés  de  leur  asile,  et  n’ont  pu  mourir  au  sein  de 
leurs  pe'nates.  La  plupart  des  orateurs  populaires  ont  fini 
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misérablement  aa  milieu  des  terres bouleversëespar  le  soc, 
et  n’ont  en  pour  corte'ge  que  les  oiseaux  de  proie. 

Ce  peuple  en  général  réfléchit  peu  : l’amour  de  la  gloire 
et  l’attrait  de  la  nouveauté  sont  les  deux  plus  puissaus 
véhicules  pour  le  faire  mouvoir.  Avec  de  tels  sujets  un  Roi 
peut  tout  entreprendre  , surtout  s’il  étaye  les  bases  de  sa 
puissance  sur  de  bonnes  lois  , qui  garantissent  les  libertés 
^ individuelles,  et  fassent  en  sorte  que  l’impôt  soit  légal  et 
réparti  avec  justice  j qu’il  veille  surtout  avec  soin  à ce  que 
l’ombre  des  libertés  qu’il  concède,  ne  soit  point  éclipsée 
par  le  despotisme  des  grands.  Le  Français  , à l’exemple 
de  ses  pères  , veut  être  appelé  à délibérer  sur  le  choix 
de  scs  mandataires  , de  même  il  veut  discuter  sur  ses  inté- 
rêts , qui  sont  ceux  de  la  nation.  Un  monarque  biei  faisant 
doit  accorder  une  portion  de  souveraineté  à celui  qui  sub- 
vient aux  charges  publiques;  mais  il  ne  doit  jamais  mon- 
trer de  pusillanimité  : un  pas  hors  de  la  ligne  qu’il  s’est 
prescrite,  peut  entraîner  le  bouleversement  d’un  état.  Le 
premier  fonctionnaire  de  France  doit  avoir  la  force  néces- 
saire pour  se  faire  obéir  ; malheur  à celui  qui  craindrait 
le  peuple;  les  partis  se  réveilleraient,  et  mettraient  le 
royaume  à deux  doigts  de  sa  perte;  les  gens  sages  gémi- 
raient, les  faux  républicains  triompheraient,  et  les  intrigans 
seuls  en  profiteraient  ; le  jeu  de  bascule  politique  leur 
convient  merveilleusement;  j’aime  à me  rappeler  ce  bon 
mot  de  Maxarin  , il  caractérise  le  Français  du  seizième 
siècle  ; c’est  le  même  aujourd’hui , et  notamment  s’il  se 
persuade  que  l’autorité  s’occupe  de  faire  respecter , au 
dedans  comme  au  dehors,  sa  propriété  particulière  et 
l’intégrité  de  son  sol , qu’elle  protège  son  commerce,  et 
surtout  le  laisse  jouir  paisiblement  de  la  liberté  de  suffrage 
qu’il  croit  avoir  , ou  qu’il  s’est  arrogée 

Le  ministre  Italien  disait  à Marie  de  Me’dicis  , quel- 
ques jours  après  les  journées  des  fameuses  barricades;  « Le 
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peuple  ca,nte  madame,  il  finira  par  obe'ir.  De  nos  jours , 
que  ne  pouvons-nous  dire  : Tous  les  partis  content } mais 
en  SC  faisant  quelque  concession  niutiielle  , l’on  pourrait 
parvenir  à éteindre  le  brasier  dis  révolutions,  prêt  à se 
rallumer  de  nouveau.  Un  nouvel  incendie  amènerait  une 
explosion  géne'rale.  {Noie  de  Joséphine,  remise  à V auteur 
plusieurs  jours  avant  sa  mort.  ) 

(gS)  Page  j-jS.  Frapper  s'il  le faut  de  grands  coups, 

11  avait  été  décidé  par  le  général  em  chef  de  l’armée 
à' Italie  que  Joséphine  le  suivrait  en  Egypte.  Mais  bientôt 
de  nouvelles  contrariétés  survinrent  entre  eux,  et  alimen- 
tèrent la  discorde  qui  régnait  déjà.  Madame  Bonaparte 
embarquée  sur  le  vaisseau  l'Orient , qui  était  au  moment 
de  mettre  à la  voile,  reçut  l’ordre  de  retourner  en  France 
sur-le-champ  (peut-être  de  secrètes  conventions  entre  les 
époux  motivèrent  cette  brusque  séparation),  et  tandis.qne 
l’un  commandait  à l’équipage  qu’il  montait  de  tourner  sa 
proue  vers  \ Orient,  l’autre  revenait  tranquillement  en 
poste  regagner  ses  foyers  et  se  réunir  à ses  amis. 

(96)  Page  279.  Sous  les  efforts  de  son  armée. 

L’insurrection  du  Caire  éclata  le  3o  vendémiaire  (ar  oc- 
tobre) , un  mois  après  la  célébration  des  fêtes  solennelles 
en  rbonnoar  de  la  république  Française.  Les  rassemble- 
mens  parurent  d'abord  k Bonaparte  d’une  nature  peu  in- 
quiétante. 11  semblait  que  quelques  mots  de  paix,  que  quel- 
ques - promesses  satisfaisantes -dussent  suffire  pour  termi- 
«er  ces  diffiérens.  Le  divan  recueillit  la  plainte  du  peuple, 
et  se  chargea  de  les  porter  au  général  en  chef.  Bonaparte 
était  sorti  le  malin  avec  le  général  Cafarelli , pour  se  rendre 
à Gixeh.  Son  aide  de  camp  Junot , restait  seul  au  quartier 
general.  11  se  hâta  d’expédier  un  courfer  à Gizeh,  et  de  lui 
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donner  avis  de  ce  qui  se  passait  au  Caire.  L’insurre<  tion 
prenait  an  caractère  effrayant.  Le  nombre  des  séditieux 
augmentait  à chaque  instant.  Les  mieux  armés  et  les  plus 
entreprenans  s’étaient  réunis  dans  un  cimetière  ; le  général. 
Dupuis  , commandant  de  la  place , crut  d'abord  que  de 
simples  patrouilles  suffiraient  pour  dissiper  l’attroupement; 
mais  quand  il  vit  que  le  désordre  faisait  des  progrès  alar- 
mant , il  sorti  de  son  hôtel , précédé  de  ses  bâtonniers 
et  suivi  d’un  détachement  de  cent  cinquante  dragons.  Il 
avait  avec  lui  son  aide  de  camp  Maury , et  son  interprète 
M.  Bandeuf,  négociant  français. 

Malgré  la  foule  qui  inondait  toutes  les  rues  , il  était 
parvenu  jusqu’au  quartier  des  francs,  et  avait  même  dis- 
sipé quelques  attroupemens;  mais  arrivé  à la  rue.  des  Véni- 
tiens, il  trouva  les  passages  fermés  par  une  troupe  résolue 
de  les  défendre.  Il  lui  lit  adresser  quelques  paroles  de  paix; 
niais  les  insurgés  refusant  de  les  entendre,  il  donne  à ses 
dragons  l’ordre  de  le  suivre,  et  chargea  avec  emportement. 
Ln  un  instant  il  se  vit  entouré  d’ennemis,  et  couvert  de 
blessure.  Un  fer  de  lance  l’atteignit  entre  le  brus  et  la 
poitrine  , et  lui  ouvrit  un  artère.  Âu  même  instant  son  aide 
de  camp  tomba  de  cheval  ; il  voulut  lui  tendre  la  main 
pour  lui  aider  à remonter.  On  le  transporta  chez  le  géné- 
ral Junot , son  ami,  où  il  expira  quelques  heures  après. 

La  nouvelle  de  ce  malheureux  événement  répandit  l’a. 
larme  partout;  le  bruit  du  canon  rpiigmenta  encore;  l’ar- 
mée française  sortit  de  ses  quartiers  , le  combat  s’engagea 
dans  toutes  les  rues  , et  devint  sanglant.  Les  habitans  , du 
haut  de  leurs  maisons,  faisaient  pleuvoir  une  grêle  de  pier- 
res sur  les  soldats  français.  On  portait  à quinze  mille  le 
nombre  des  insurgés  ; ils  sereplièrent  sur.  une  mosquée,  et 
s'y  retranchèrent,  pour  donnera  ceux  qui  n’avaient  point 
encore  pris  les  armes  le  temps  de  se  rallier  à eux. 

Bonaparte  se  présenta  avec  ses  guides  à la  porte  du 
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Caire,  ne  pu  pénétrer  , trouva  la  même  résitence  k 
celle  de  l’Iiietilut,  et  ne  parvint  dans  l’intérieur  de  la  ville 
que  par  celle  de  Boulak.  Mais  toutes  les  communications 
étant  interceptées , il  fut  réduit  à se  tenir  sur  la  défensive , 
et  le  général  Bon  prit  le  commandement  provisoire  de  la 
place. 

Les  rues  de  la  ville  étaient  devenues  le  théâtre  de  scènes 
cruelles  et  sanglantes.  Les  Français  isolés  avaient  été  sur- 
pris et  massacrés  dans  leurs  maisons.  Celte  du  général 
Cafarelli  avait  été  investie  et  forcée  ; quelques  officiers  de 
génie  s’y  étaient  défendus  avec  une  rare  intrépidité;  mais 
écrasés  par  le  nombre,  ils  avaient  payé  de  leur. vie  leur 
courageuse  résistance.  L’Institutavaitélé  assailli,  mais  non 
forcé.  La  nuit  suspendit  la  fureur  des  insurgés  , et  Bona- 
■parte  en  profita  pour  expédier  aux  troupes  stationnées 
dans  les  lieux  les  plus  voisins  du  Caire  l’ordre  de  s’y  rendre 
aussitôt. 

Le  lendemain  la  ville  offrit  un  aspect  encore  plus  mena- 
çant. Les  arabes  s’étaient  joints  aux  insurgés,  et  la  capitale 
se  remplissait  à chaque  instant  de  paysans  armés  de  bâ- 
tons , de  piques  , de  sabres  , de  tous  les  instrumens  qui 
pouvaient  leur  servir  à attaquer  ou  à se  défendre. 

Dans  ce  pressant  danger,  Bonaparte  elles  généraux  fran- 
çais montrèrent  une  grande  présence  d’esprit,  et  une  réso- 
lution extraordinaire.  I.es  généraux  Lanne  , Vaux  et 
Damas , sortirent  de  la  -ville  à la  tête  de  leurs  soldats,  pour 
contenir  les  campagnes  , et  forcèrent  un  grand  nombre  de 
paysans  à rétrograder. 

Pendant  la  nuit , le  général  Daumartin  pvait  tourné  la 
ville  avec  quelques  pièces  d’artilleries,  et  s’était  établi  sur 
le  Mokattan  , de  manière  à dominer  la  capitale  ; les  trou- 
pes avaient  pris  position  dans  plusieurs  quartiers  , et  par 
la  supériorité  de  leurs  tactiques  , et  leurs  excellentes  dis' 
positions,  se  trouvaient  en  état  de  dicter  la  loi  aux  insurgeV 
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L.C  gdnéral  en  chef  leur  envoya  , à diverses  reprises , offrir 
le  pardon  ; mais  , cette  demande  même  ne  faisait  qu’cn- 
courager  la  rébellion  , il  fit  cerner  la  grande  mosquée  et 
tous  les  quartiers  voisins  , et  donna  aussitôt  le  signal  à la 
citadelle  et  au  général  Daiimartin  , de  tomnienccr  le  bom- 
bardement. En  ce  moment  un  phénomène  rare  en  Egypte 
vint  déconcerter  les  insurgés,  et  porter  dans  leurs  cœurs 
une  frayeur  subite.  Le  ciel  se  couvrit  de  nuages,  le  icunerrc 
se  fit  entendre,  et  de  nombreux  éclairs  silloncrcnl  les  nues. 

Le  bruit  du  canon,  celui  de  la  foudre  qui  se  mêlaient  d’une 
manière  terrible  , imprimèrent  un  si  grand  effroi  aux  mu- 
sulmans , que  les  quartier  de  la  ville  qui  u’avaTent  encore 
pris  part  au  mouvement  général  , n’osèieiil  se  montrer  en 
armes  , et  qu’après'deux  heures  de  bombardement , ceux 
qui  s’étaient  retranchés  dans  la  grande  mosquée  envoyé, 
rent  demander  grâce.  « L’heure  de  la  clémence  est  passé»;, 
rtipondit  üèrement  Bonaparte  •,  vous  avez  commencé  , c’est 
à moi  de  finir.  » Il  fit  alors  reserrer  le  blocus  , et  les  soldats 
français  s’avançant  jusqu’aux  portes  de  la  grande  mos- 
quée les  brisèrent  à coups  de  hache  , et  pénétrèrent  dans 
l’intérieur  de  l’édifice.  Alors  le  carnage  devint  tenible  ; ce 
ne  fut  plus  un  combat,  mais  une  boucherie.  Ces  malheu- 
reux musulmans  cherchaient  en  vain  à s’écliappcr , ils  tom- 
Laienl  sous  la  baïonnette  du  soldat.  Tout  ce  qui  était  armé 
d’une  pierre  ou  d’un  bâton,  fut  impitoyablement  mis  à 
mort.  Quelques  corps  d’insurgés  rassemblés  dans  divers 
quartiers  de  la  ville,  effrayés  du  sort  de  leurs  camarades, 
tentèrent  de  se  sauver  dans  les  campages,  mais  les  Arabes 
du  désert , également  ennemis  des  deux  partis  , et  la  cava- 
lerie française  , commandée  par  le  général  Dancourt , les 
forcèrent  de  rétrograder  , et  les  poursuivirent  jusque  dans 
la  ville,  de  sorte  que  de  tous  côtés  ils  ne  trouvèrent  que  la 
mort.  Cette  sanglante  exécution  dura  depuis  quatre  heu-  , 
tes  après  midi  jusqu’au  lendemain  matin  j enfin  , las  d« 
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besoin  d’obliger  , qu’elle  ne  mettait  pas  toujours  assez  de 
discerncinent  dansles  nombreux  bienfaits  qu'elle  répandait 
au  hasard  sur  ceux  qui  la  sollicitaient.  Le  séjour  de  Bonai 
parle  en  Egypte,  commençait  à l’ennuyer;  elle  aimait 
réellement  cet  homme,  qui  déjà,  lui  avait  fait  ressentir  son 
despotisme.  Elle  lui  ménagea  de  nombreuses  ressources  ; 
elle  prévint  pour  lui  de  grands  dangers:  en  effet  il  aurait 
été  presque  impossible  à Bonaparte  de  rentrer  en  France, 
si  une  femme  attentive  n’eût  détourné  l’orage  qui  déjà 
grondait  sur  sa  tête  dans  le  port  de  Fréjus. 

Elle  alla  au  devant  de  lui  jusqu’à  Lyon;  mais  ils  sa 
croisèrent  et  ne  se  rencontrèrent  pas  (*').  Bonaparte 

(*)  'Bonaparte  arrive'  à Paris,  descendit  rue  deCérutj,  maison 
dite  Chanirelle,  avant  l8iS,  hôtel  de  la  reine  de  Hollande.  Il  s’a» 
dressa  au  nommé  Saint-Louis,  frotteur  que  Joséphine  avait  pris  à 
son  service  , .‘achant  que  son  épouse  était  partie  à Lyon  , au  devant 
de  lui.  Il  demanda  à re  frotteur  s’il  ne  connais.sait  point  le  nommé 
Charles  Bo*** , qui  venait  souvent  rendre  visite  à sa  femme.  Celui- 
ci  lui  ayant  répondu  que  non  , qu'il  avaitseulcment  vu  plusieurs  fuît 
venir  des  messieurs  et  des  dames  rendre  visites  , mais  qn’il  n’avait 
jamais  entendu  parler  de  ce  M.  Charles  ; alors  Bonaparte  lui  dit  : 
s C'est  bon  , va  me  chercher  mes  euisinier.s.  c Deux  jours  apres  , 
Joséphine  arriva  de  Lyon  , et  vint  rejoindre  son  époux  avec  lequel 
elle  eut  un  entretien  surcc  prétendu  Charles , sur  le  compte  duquel 
les  frères  de  Bonaparte  &'é\A\etH  trompés  en  lui  érrivantles  démar- 
ches que  M.  Charles  faisait.  Elles  ne  tendaient  alors  qu’à  obtenir  la 
main  de  mademoiselle  de  Beauharnais , c\-devanlre\aede  Hollande. 

Bonaparte,  naturellement  très-jaloux  , fut  ainsi  rassuré  sur  le 
compte  de  son  épouse,  il  continua  à vivre  en  bonne  intelligence 
avec 'elle.  Peu  de  jours  après  ils  se  rendirent  à la  BJalmaison , que 
Joséphine  venait  d’acquérir  pour  leur  maison  de  campagne.  Arrives 
sur  les  lieux,  Joséphine  dit  a son  époux;  J’ai  acheté  ce  petit  château 
pendant  ton  absence,  ainsi  que  cet  homme,  parlant  de  Saint-Louis, 
le  frotteur  qui  avait  reçu  Bonaparte  a son  arrivée.  Le  général  regarda 
ret  homme  avec  bonté,  et  lui  promit  de  le  conserver  à Son  service* 
puisqu’il  lui  était  recommandé  parson  épouse,  en  invitant  ce  frot- 
teur .à  toujours  se  bien  comporter.  Cet  homme  resta  à son  service 
jusqu'aux  evénemensde  l8l  j,oii  il  fut  mis  à la  pcosion'dc  200  francs* 
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que  son  humeur  chagrine  dominait  déjà,  ne  savait 
trop  de  quelle  manière  il  accueillerait  son  épouse;  mais 
l’officieuse  amiemadame  de  C/*  R.**  s’élant présenté,  dit  à 
Bonaparte  : « Votre  épouse  est  votre  amie,  sans  ses  soins 
officieux , vous  seriez  peut-être  décrété  d’accusation  ; car, 
n’en  doutez  pas , vous  avez  des  ennemis  puissans,  et  votre 
expe’dition  d’Egypte  n’ayant  pas  eu  tout  le  succès  désiré, 
vous  ne  seriez  peut-être  point  rentré  avec  sécurité  eoFrancCy 
sans  le  secours  de  Joséphine  ; c’est  elle  qui  vous  a ménage 
des  amis,  c’ est-elle  qui  a détourné  les  coups  qui  pouvaient 
vous  frapper.  Bonaparte!  ajouta-t-elle  avec  force,  votre 
épouse  est  pour  vous  un  ange  tutélaire ,-  elle  a tout  fait 
pour  vous  servir.  Elle  le  fera  encore  : son  cœur  lui  prescrit 
ses  devoirs  , et  vous  aurez  toujours  en  elle  , une  excellente 
.amie.  Ainsi  s’exprima  la  généreuse  madame  C**  R**.  Elle 
finit  par  convaincre  Bonaparte.  Il  admira  la  force  de  son 
raisonnement  : il  le  trouva  juste;  c’était  l’éloquence  du 
cœur  ; dès  ce  moment , il  donna  toute  sa  confiance  ii  José- 
phine , et  cette  femme  devint  alors,  pour  lui,  un  mentor, 
qui  éclairait  sa  conduit,  et  dirigeait  ses  pas. 

(g8)  Page  a83.  En  la  personne  qui  avait  prédit. 

Le  3 mai  1801 , je  fus  invitée  à me  rendre  à la  Malniaison 
sur  les  9 heures  du  malin.  Je  l’avoue,  j’ignorais  absolument 
quelle  était  la  personne  qui  me  faisait  demander;  j’au- 
gurais même  que  ce  ne  pouvait  être  que  l’une  des  femmes 
attachées  à madame  Bonaparte.  J’étais  alors  loin  de 
supposer  que  dans  un  tel  degré  d’élévation  , celte  adepte 
daignât  se  ressouvenir  de  moi.  Je  sais  par  une  longue 
expérience  que  le  culte  d’une  certaine  reconnaissance  a 
peu  d’adorateurs.  Il  parait  que  mon  illustre  consultante  , 
pour  donner  le  change  sur  le  genre  de  conseils  qu’elle 
désirait  de  ma  part , avait  fait  semer  le  bruit  qu’elle 
voulait  connaître  l'auteur  d’un  vol  qui  s’était  fait  réceiu- 


Digitized  by  Googl 


( 33.)  ) 

ment  dnns  le  château  ; c’esl  du  moins  ce  que  me  dit 
mon  inti'oducli'ice.  J’arrive,  et  pénétre  bientôt  auprès 
de  l'une  de  ces  dames , nommée  mademoiselle  j^lber- 
iine.  Déjà  l’airain  sonnait  onze  heures  : j’avais  été  retar-’ 
dée  , et  il  était  alors  presque  impossible  d’être  admise 
sur-le-champ ^ mais  un  instant  après  paraît  une  dame  dans 
un  négligé  très-modeste;  elle  me  dit  obligeamment  : 
Veuillez  bien  m'instruire  de  mon  sort  futur,  et  dites-moi 
réellement  si  je  dois  long  - temps  encore  habiter  cette 
maison.  Je  l’examine  avec  soin , et  remarque  dans  l’en- 
semble de  sa  physionomie  quelque  chose  d’agréable  et 
d’extraordinaire  , et  même  un  mouvement  de  surprise 
m’échappe  en  la  fixant.  Son  front  était  le  siège  de  la 
sdrcnilé,  c’était  une  table  d'airain  où  tous  ses  sentimens  se 
gravaient  en  caractère  de  feu;  son  sourcil  était  la  marque 
révélatrice  de  ses  affections;  la  nature  avait  mis  dans  ses 
yeux  des  signes  pour  me  dévoiler  son  caractère.  D’après 
des  remarques  claires  et  fondées  sur  les  règles  de  l’art  , il 
ne  me  fut  pas  difficile  de  voir  que  cette  personne  était 
appelée  à remplir  des  destinées  vraiment  extraordinaires. 
Ainsi  donc,  ne  m’en  rapportant  pointa  ces  dires  actuels  , 
mais  bien  à l’étude  certaine  de  la  chiromancie  et  de  la 
carlonomancie  , je  procède  spontanément  par  le  coup  de 
vingt-cinq  tableaux,  et  je  dis  à cette  adepte  : Je  vous  le 
prédis  de  nouveau,  madame,  tout  me  prouve , d’après  ce 
fidèle  résumé,  que  vous  formez  maintenant  des  vœux  pour 
voir  élever  la  puissance  de  voire  époux.  Ah!  gardez-vous 
en  bien  ; si  jamais  il  parvenait  à saisir  le  septre  du  monde, 
cet  ambitieux  vous  délaisserait  : elle  rit  beaucoup  de 
cette  dcrnicre  prédiction , et  m’ajouta  agréablement 
qu’elle  la  redoutait  peu,  puisque  , pour  qu’elle  se  réalisât 
il  fallait  qu’elle  devint  Reine , ce  qui  ne  paraissait  alors 
guère  probable  , ni  meme  ne  pouvait  le  devenir  , et 
d’autant  plus  que  tous  les  esprits  ne  tendaient  alors  qu’à 
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U consolidation  d’une  république  une,  indivisible  et  indé- 
pendante; elle  multiplie  ses  questions  sur  ses  enfans. 
On  parlait  du  mariage  de  sa  fille  , mais  rien  ne  trans- 
pirait, ni  même  n’était  arrête,  a J’annonçais  qu'elle 
serait  alliée  à la  famille  de  son  beau  - père  , mais 
qu'elle  préférerait  un  époux  de  son  chujx.  Madame 
Bonaparte  me  répliqua  qu'elle  le  désirait  , mais 
que  cela  ne  dépendait  pas  d’elle. — Son  fils  l’occupait 
beaucoup  ; cette  tendre  mère  ne  voyait  en  tout  que  le 
bonheur  des  êtres  qu’elle  aimait.  Son  unique  crainte 
était  de  voir  succomber  son  Eugène  sous  les  lauriers 
qu’il  ne  manquerait  pas  de  cueillir.  D’après  de  justes  et 
consolantes  observations  sur  ce  sujet,  je  lui  dis  : Retenez 
bien  ces  mots  , madame , ils  sont  pour  vous  prophéti- 
ques. . . . Un  jour  viendra  ; et  ce  jour  n’est  pas  loin, 
où  vous  jouerez  le  premier  rôle  en  France.  » Elle  ne 
put  alors  s’empêclier  de  me  dire:  Eli  bien,  apprenez 
mademoiselle,  que  vos  prédictions  jusqu’aujourd’hui  se 
sont  de  point  en  point  toutes  réalisées  ; la  dernière  m’a- 
nonçait  le  retour  d’un  homme  qui  doit  selon  vous  régé- 
nérer la  France.  Maintenant  mes  destinées  devraient 
être  fixés.  , . Je  voudrais  seulement  savoir  si  elles  seront 
immuables  , ainsi  que  celles  du  premier  consul,  car  elles 
sont  inséparablement  liées  les  unes  aux  autres;  surtout 
dites-moi  bien  si  le  gouvernement  actuel , qu’un  génie 
supérieur  vient  de  fondre  , doit  braver  ou  encourir  plus 
tard  l’inconstance  de  la  fortune. 

Après  quelques  iustans  de  mûres  réflexions,  je  lui  dis: 
Non  , madame  , non  vous  ne  pourrez  rester  au  point  où 
vous  êtes  arrivée.  Vous  devez  d’après  vos  six  étoiles  (*) 
vous  élever  plus  haut;  il  faut  que  trois  changemens 


(•)  Voir  l’intérieur  delà  main  gauche  de  l’impératrice  Joséphine^ 
page  65  de  ce  volume. 
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extraordinaires  modifient  encore  les  constitutions  del’ëtat 
avant  qu’il  n’acquière  une  sorte  de  consistance.  Âh!  que 
dis-je!  je  le  vois,  vous  régnerez , vous  serez  assise  sur 
le  tiône  des  Rois  ; la  force  de  votre  Génie  vous  promet 
de  grandes  et  inconcevables  dislinées  ; mais  un  jour  votre 
époux  pourra  oublier  des  promesses  solennelles;  car,  mal- 
heureusement plus  il  sera  grand  , et  plus,  il  descendra 

vers  les  détours  de  l’artifice 

A la  fin,  elle  me  quille.  Pendant  ce  léger  intervalle, 
je  reçus  la  fille  et  la  nièce  de  l’épouse  de  cet  homme 
qui  bientôt  devait  parvenir  au  faite  de  la  gloire. . . . 
Madame  Bonaparte  me  fit  inviter  de  nouveau  de  passer 
dans  son  appartement  ; elle  était  alors  à sa  toilette.  Un 
instant  après  je  vis  entrer  Bonaparte  ; il  parla  agréa- 
blement à son  épouse,  il  la  félicita  même  de  ce  qu’elle 
portait  ce  jour-là  une  robe  de  nos  manufactures  de  Lyon; 
puis  se  retournant  bientôt,  il  dit  en  la  regardant,  et 
me  fixant  après  rptelle  est  madame'}  sur  son  obligeante 
réponse  qu’elle  me  connaissait,  et  qu’elle  lui  décline- 
rait mon  nom , il  n’ajouta  rien  , et  se  contenta  de  me 
saluer;  il  se  mit  à caresser  une  chienne  carline  qui  se 
trouvait  dans  l'appartement.  Comme  je  l’imitais,  il  dit 
encore  : o-jPrenez-y  garde , elle  vous  mordrait,  surtout 
ne  vous  connaissant  pas.  » Je  lui  répondis  que  j’aimais 
beaucoup  les  animaux,  il  resta  un  instant  surpris.  Le 
son  de; ma  voix  l’avait  doublement  frappé;  ses  yeux 
ne  quittaient  plus  les  miens.  11  prit  la  main  de  José- 
phine  et  la  fit  sortir.  Un  instant  après  elle  rentra , et 
me  dit.  « vous  êtes  bien  la  personne  qui  avez  prédit 
au  premier  Consul  ses  destinées  brillantes,  il  est  encore 
tout  étonné.  » Mais,  me  dit-  elle,  avec  l’élan  que  donne 
la  confiance  intime,  ne  le  répétez  à personne,  caries 
grands  hommes  n’aiment  point  à rélever  au  public  qu’ils 
sont  sujets  aux  mêmes  faiblesses  que  la  foule  du  vul- 
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gaire Mais  croyez  que  Bonaparte  dont  la  me'moire 

est  prodigieuse  , ne  l’oubliera  jamais.  En  effet , depuis  ce 
temps-,  si  le  hasard  permettait  que  je  le  rencontrasse  , il 
me  regardait  fixement  avec  son  geil  observateur,  et  ne 
pouvait  toutefois  s’empêcher  de  me  sourire 

(99)  Page  184.  -Par  une  voie  extraordinaire. 

On. expédia  de  diffiéreus  ports  d’Italie  et  de  France 
plusieurs  avis  à Bonaparte.  Dans  leurs  de'pêches , Lucien 
et  Joseph  le  pressaient  de  venir  sans  délai , mettre  un 
terme  à des  maux  qu’il  adoucit  d’abord.  Mais  le  premier 
disait  agréablement  à ceux  qui  soupiraient  après  le  retour 
de  YEgypliaque  ; une  fois  là , il  se  croira  dans  son  camp , 
commandera  tout , voudra  être  tout. 

Quelque  déchue  que  fût  sa  posilioA  en  Egypte , depuis 
la  téméraire  expédition  de  Saint  Jean-d'Acre  ^ il  pouvait 
encore  essayer  de  sauver  ce  qui  restait  de  cette  valeu- 
reuse armée  , par  une  capitulation  honorable.  Les  Turcs 
l’auraient  accordée  ; mais  les  Anglais,  qui  avaient  tant 
d’intérêt  à la  continuation  des  succès  de  la  coalition  contre 
la  France  , eusseut-ils  consenti  au  retour  du  général , qui 
naguères  avait  détruit  plusieurs  armées  de  Y Aul,  iche  , et 
porté  l’épouvante,  jusqu'au  cœur  de  celte  grande  domina- 
tion ? de  ce  général , dont  la  voix  audacieuse  pouvait  ra- 
nimer toute  l'ardeur  du  sold..t  français  , et  le  précipiter  de 
nouveau  dans  un  torrent  de  destruction  et  de  gloire  ? très- 
probablement  , non.  Que  de  temps  d’ailleur  ne  se  fût  pas 
consumé  dans  une  négociation  de  celte  nature  ! La  promp- 
titude autant  que  le  secret  importaient  à Bonaparte  : il 
partit , abondonnaut  la  conquête  au  destin,  qui  déjà  avait 
prononcé  contre  elle. 

Delà  Ta.<\e  à’ Aboukir  à l'île  de  Corje,  Z?o«aparte  n’a- 
perçut pendant  un  mois  de  navigation  , qu’une  seule  fré- 
gate anglaise.  Neptune  avait  fait  alliance  avec  Plutus  pour 
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le  favoriser  , ei  madame  Bonaparte  avait  su  lui  me'nager 
des  amis  , même  au  sein  d'Albion. 

Abordant  à Ajaccio  , son  premier  soin  fut  de  prendre 
des  informations  sur  les  événemens  politiques  de /France. 

Il  questionna  avec  empressement  les  fonctionnaires  publics 
et  militaires , apportant  surtout  une  grande  attention  à 
tous  les  détails  que  lui  donna  sur  la  situation  de  Pam  , 
M.  Coffin  , consul  Français  à Cagliari , que  la  guerre  ve- 
nait de  ramener  en  Corse.  C’était  un  homme  éclairé  , par- 
faitement instruit  de  l’état  du  parti  en  France. 

Il  satisfit  à l’impatiente  curiosité  de  Bonaparte  , eu  lui 
remettant  les  journaux  les  plus  récens  , le  général  les  dé- 
vora. A la  lecture  de  chaque  passage  qui  intéressait  ses 
desseins  , il  s’écriait  en  frappant  du  pied  ; « Ah  ! je  n’arri- 
verai pas  à temps  ; j’arriverai  trop  tard  ! » témoignant 
ainsi  la  crainte  de  trouver  consommée  la  révolution  qu’il 
méditait  lui  même.  Les  vents  contraires  l’ayant  retenu 
quatre  jours  à Ajaccio,  il  employa  cetintervalle  à prendre 
des  précautions  minutieuses  pour  se  soustraire  en  iner  aux 
croisières  ennemis.  Une  felouque  de  poste  fùtamarréeà  son 
bâtiment,  et  trente  habiles  rameurs  appelés  à bord.  A la 
moindre  fâcheuse  rencontre,  Bonaparte  se  serait  jeté  dans 
la  felouque  pour  gagner  â forces  de  rames  les  côtes  de  la 
Provence.  Il  partit  le  i3  vendémiaire  ( 3 octobrp  );  trois 
- jours  après , le  peuple  de  Fréjus  le  vit  débarquer  , et  ses 
acclamations  retentirent  dans  toute  la  France  avec  la  vi- 
tesse du  son  qui  se  propage.  A cette  nouvelle  , la  masse 
espère,  les  partis  s’agitent;  les  armées  qui  avaient  déjà 
repris  l'habitude  de  la  victoire,  frémissent  de  joie  ; toute- 
fois l'horizon  politique  se  couvre  encore  d’épais  nuages. 

(loo)  Page.  aga.  Envers  lui  à une  autre  époque. 

Le  général  Augereau  se  montra  dans  plusieurs  cir- 
constances l’un  des  antagonistes  les  plus  prononcés 
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de  Bonaparte , il  était  loio  d’approuver  les  idées  gigan- 
tesques de  son  heureux  rival.  « Cet  homme  gâtera  tout 
à la  fin,  en  voulant  trop  entreprendre disait  ce  vété- 
ran de  nos  révolutions.  Il  étouffe  la  république  en  vou-  ' 
lant  caresser  la  monarchie.  » Déjà  les  traités  conclus 
par  le  général  en  chef  de  l’armée  à' Italie,  avec  les  divers 
princes  annoncent  clairement  dans  le  vainqueur  <ï‘Arcole , 
une  ambition  qui  le  fait  traiter  d’égal  à égal  avec  les 
souverains.  Il  présumait  sans  doute  qu’un  jour,  et  ce 
terme  ne  lui  semblait  point  éloigné  ou  il  pourrait  dicter 
des  loix  aux  divers  peuples  qu’il  venait  combattre  et 
vaincre  tour-à-tour.  Au  dix-huit  fructidor,  Augereau 
eut  tout  le  mérite  de  cette  journée , il  en  recueillit  les 
fruits  et  ne  ménagea  point  Bonaparte,  tant  que  dura 
l’expédition  d’Egypte.  Ces  deux  généraux  finirent  à la  fia 
par  s’oublier. 

Les  événemens  de  brumaire  semblèrent  les  rappro- 
cher. Le  premier  Consul  estimait  Augereau  comme 
bon  militaire,  a C’est  un  brave  très-propre  à déterminer 
une  action  , mais  sa  grosse  franebise  me  déplaît.  Nous 
ne  nous  entendons  que  sur  un  cliamp  de  bataille  ; il  ne 
vaut  rien  pour  être  courtisan.  » 

(lol)  Page.  268.  Le  péril  véritable  auxquels  ils  étaient 
exposés. 

Il  fut  agité  très-sérieusement  dans  un  conseil  secret 
tenu  à la  Malmaison,  de  renouveller  un  second  t8  frne- 
tidor.  Il  ne  s’agissait  de  rien  moins , que  de  s’emparer 
par  ruse  de  la  personne  des  cinq  directeurs  pour  les 
déposer  provisoirement  dans  un  lieu  sûr,  et  les  exiler  de 
suite  non  à l’ile  de  Cayenne,  mais  bien  vers  celle  des 
antipodes  ! ! ! ! ! qui  doit  se  découvrir  en  l’an  9999  de 
l’ère  vulgaire'. 
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Noie  (102.)  Page.  3o3.  Le  Colonel  Perrin. 

Le  colonel  Perrin  promit  à Madame  Bonaparte  d’en- 
voyer une  compagnie  de  grenadiers  à la  Malmaison , si 
elle  voulait  lui  garantir,  après  coup,  un  ordre  du  géne'- 
ral  Murat  : Elle  le  promit  et  on  lui  tint  parole.  Ce  fut 
cette  compagnie  de  grenadiers  qui , le  a brumaire,  vint 
veiller  sur  la  personne  du  général. 

(io3)  Page  3 17.  Sans  sa  puissante  recommandation. 

On  donna  avis  au  directeur  Gohier,  que  Bonaparte  vou- 
lait  changer  la  forme  du  gouvernement;  Gohier  trouvant 
que  la  chose  était  sérieuse,  fit  prévenir  Moulins  de  venir 
le  trouver  sur-le-champ.  Ce  dernier  ne  se  trouva  pas  chez 
lui , et  ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu’il  se  rendit  à l’invita- 
tion de  GoAicr.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à lui  faire  part  des  avis 
qu’il  avait  reçus  la  veille;  Moulins , étonné,  voulut  parler 
au  dénonciateur  , qui  bientôt  arriva.  Cet  homme  était  dé- 
pourvu de  pièces  à l'appui  de  sa  délation  : Goè/er  balança 
s’il  devait  faire  arrêter  Bonaparte,  il  en  conféra  avec  Barras; 
celui-ci  l’en  dissuada , et  se  rangea  de  l’avis  de  Moulins  qui 
dans  le  principe  ne  pouvait  croire  à la  réalité  d'une  cons- 
piration. Cependant  ils  finirent  par  se  décider  à faire  enlever 
le  général  sur  la  route  de  la  Malmaison  , où  ils  savaient 
qu’il  donnait  à dîner  ce  jour  là  : ils  ne  prirent  point  ce 
parti  devant  celui  qui  leur  avait  donné  connaissance  du 
complot  : ils  l’avaient  au  contraire  fait  enfermer  dans  une 
pièce  séparée.  Gohier  avait  voulu  sur-le-champ  en  préve- 
nir les  autres  directeurs  , afin  d’agir  de  concert.  Non,  lui 
dit  Moulins  , un  de  nos  collègues  est  absent,  l’uii  des  deux 
est  l’ami  de  Bonaparte  , et  Barras  est  son  protecteur.  Sans 
lui  ce  général  ne  serait  pas  connu.  Nous  n'avons  besoin  de 
qui  que  ce  soit  ! ! ! ! Brusquons  les  formes,  nous  sommes 
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seuls  instruits  , agissons;  rien  n’est  plus  facile  que  d'arrêter 
cet  homme.  Je  connais,  dans  la  haute  police,  deux  homm“s 
de  tète,  qui  soutenus  par  une  douzaine  de  soldats  se  char* 
geront  volontiers  de  l’exécution  : les  suites  ne  sont  point  à 
redouter.  Sitôt  que  le  ge'néral  sera  détenu,  il  éprouvera  le 
sort  de  tous  les  conspirateurs  qui  ne  réussissent  pas  ; sou 
parti  sera  anéanti. 

Les  deux  directeurs  sortirent  et  furent  s’assurer  des  per- 
sonnes nécessairesk  l’exécution  de  leurs  projets.  Tout  allait 
bien  jusques  là;  mais  en  rentrant  chez  Gohier,  Moulins  ne 
trouva  plus  son  prisonnier  dans  la  chambre  où  ils  l’avaient 
renfermé.  Celui-ci  peu  rassuré  par  les  directeurs  , s’était 
cru  perdu,  et  proAlanl  de  leur  absence  s’était  sauvé  dans 
une  maison  qui  se  trouva,  par  hasard,  tout  à fait  dévouée  à 
madame  Bonaparte,  à qui  l’on  donna  avis  sur-le-champ  det 
ce  qui  se  passait  au  Luxembourg.  £ii  femme  adroite  , elle 
en  ht  son  proht,  et  lesdeux  directeurs,  consternés,  en  voyant 
L’une  des  fenêtres  ouverte,  s’écrièrent  : Nous  sommes  per- 
dus, ce  délateur  est  un  coquin  vendu  à nos  ennemis  ; cette 
conspiration  est  fausse  et  supposée.  C’est  un  piège  tendu  à 
notre  bonne  foi  : on  a voulu  nous  mettre  le  général  à dos, 
et  parconséqueni  les  troupes.  Courons  révoquer,s'il  en  est 
encore  temps  , les  ordres  que  nous  venons  de  donner.  Ces 
ordres  en  chVt  lurent  révoqués  ; seulement  un  des  hommes 
commandés  pour  la  capture  avait  dit  à l’un  de  ses  amis,  qui 
l’invitait  à venir  au  spectacle:  «Je  ne  le  puis,  je  suis  ce  soir, 
d’une  expédition  importante.  Jecroisqu’il  s’agit  de  l’arres- 
tation d’un  grand  personnage.»  Cepropos  fut  rapporté  dans 
une  maison,  et  parvint  bientôt  aux  oreilles  de  madame 
Jionaparie  quideviua  qu’il  s’agissaitde  son  mari.  £u  femme 
prudente,  elle  conçut  d’abord  le  moyen  de  le  sauver.  La 
garde  du  Cotps-Législatif  était  pour  lui , elle  s’assura  des  . 
principaux  officiers , sans  leur  dire  en  quoi  elle  aurait  besoin 
précisément  d’eux.  Ainsi  il  est  très-certain  que  le  projet 
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de  faire  arrêter  Bonapartt  avait  existé  quinze  jours 
avant  son  triomphe.  Sans  son  épouse,  la  fameuse  jour» 
née  du  i8  brumaire  , n’aurait  point  eu  lieu  : et  ta  Pranca 
aurait  passé  insensiblement  sous  le  joug  d’un  nouveau 
maître  , le  gouvernement  Directorial  penchant  vers  son 
déclin,  et  manquant  de  la  force  nécessaire  pour  soutenir 
le  fardeau  d’une  république,  qui,  en  naissant,  devait 
mourir  bientôt.  ( Mém.  de  Napoléon  Bonaparte.  ) 

( lo-i  ) Page.  33t.  Le  jUs  de  l’infortuné  Louis  XVI. 

« Un  jeune  tambour  du  régiment  de  Belgioioso  est 
condamné  pour  une  faute  légère,  à passer  par  les  ba- 
guettes : au  moment  où  l’on  se*  dispose  ù exécuter  la 
sentence,  ü demande  instamment  à parler  à son  Colonel; 
il  a,  dit-il,  un  secret  de  la  plus  haute  importance  à. 
lui  communiquer.  Conduit  devant  le  Colonel , il  lui 
déclare  qu’il  est  le  Dauphin  , hls  de  Louis  xvi  ; qu'il 
a jusqu’à  ce  jour  enseveli  ce  secret  dans  le  silence  le. 
plus  profond  ; qu’il  était  résolu  de  ne  le  faire  jamais  con- 
naître qn’à  sa  sœur , mais  que  , prêt  à subir  un  châti- 
ment honteux,  il  n’a  pu  supporter  l’idée  d’ua  pareil 
avilissement;  qu’il  conjure  le  Colonel  de  vérifier  toutes 
les  preuves  qu’il  est  prêt  à produire  , et  de  suspendre 
l’exécution  de  l’aii'reux  châtiment  auquel  il  est  condamné* 

L’officier,  également  frappé  de  la  bonne  mine  de  ce 
jeune  tambour,  de  la  facilité  avec  laquelle  il  s’exprime, 
de  ses  manière^  polies,  et  de  l’accent  de  vérité  qui 
anime  ses  discours,  prend  le  parti  de  soumettre  cette  ques- 
tion inattendue  au  géuéral  en  chef,  dont  le  quartier 
était  à Turin.  Il  traite  le  jeune  prince  avec  des  égards 
particuliers , et  le  fait  partir  dans  une  voiture  attelée 
de  quatre  chevaux.  A Asti  , un  vieux  suisse  du  châ- 
teau de  Versailles,  averti  par  la  reomœée,  se  présente 
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(levant  le  fils  de  son  ancien  maître,  le  reconnaît,  et  se 
préc'pite  à ses  genoux  qu’il  baigne  de  larmes. 

Dès  que  la  nouvelle  de  son  arrive'e  est  répandue  a 
Turin , toutes  les  dames  sc  disputent  le  plaisir  de  le 
voir;  il  était  beau,  bien  fait,  spirituel,  riche  de  tous 
les  avantages  propres  à exciter  l’intérêt  du  beau  sexe. 
On  s’empresse  de  lui  demander  le  récit  de  ses  aventures  , 
qu’il  fit  en  ces  termes  : 

« Lorsque  j’étais  prisonnier  au  Temple , on  m’avait 
comme  vous  le  savez  , confié  aux  soins  d’un  cordonnier 
nommé  Simon;  cet  liomme  était  en  apparence  très- 
brutal.  lime  maltraitait  souvent  en  présence  des  com- 
missaires de  la  commune  de  Paris , pour  s’assurer 
davantage  de  leur  confiance  ; mais  intérieurement  il 
déplorait  mon  malheur , et  me  donnait  des  preuves 
fréquentes  de  la  plus  tendre  affection.  Je  ne  saurais 
douter  qu’il  n’eùt  réellement  l’intention  de  me  sauver  ; 
malheureusement  de  grandes  dilhcultés  s’opposaient  à 
ce  dessein  , et  la  Convention  avait,  de  son  côté,  formé 
la  résolution  de  me  perdre.  Comme  elle  n’osait  me  faire 
périr  ouvertement , elle  donna  l’ordre  secret  à Simon 
de  m’empoisonner.  Mon  généreux  gardien  eut  horreur 
de  cette  proposition.  Il  se  procura  le  cadavre  d’un  enfant 
qu’il  mit  a ma  place  , le  présenta  aux  commissaires;  et, 
comme  la  ressemblance  n’était  pas  exacte  , il  attribua 
cette  différenceà  l’action  violente  du  poison  qui  avait,  disait- 
il  , dénaturé  mes  traits.  Il  me  confia  en  même  temps  à un 
ami  qui  me  conduisit  d’abord  à Bordeaux , et  ensuite 
dans  l’ile  de  Corse,  Le  malheur  qui  s’attachait  à moi , 
voulut  que  mon  Mentor  mourût.  J’eus  bientôt  dépensé 
le  peu  d’argent  que  j’avais,  et,  pressé  par  le  besoin, 
j’entrai  chez  un  limonadier , en  qualité  de  garçon.  Je 
savais  que  ma  sœur  était  à J^irnne  , je  ne  perdais 
pas  de  vue  le  projet  d’aller  la  rejoindre.  Dans  ce  dessein. 
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je  quittai  la  Corse,  et  me  rendis  en  Italie , pour  pas- 
ser delà  en  jéllemagne,  Yltalie  était  occupée  par  les 
Autrichiens.  Je  tombai  dans  un  parti  d’infanterie  qui 
voulût  me  forcer  à m’enrôler.  Sur  mon  refus  , on  me 
dépouilla  de  tout  ce  que  je  possédais , et,  pour  éviter 
un  sortplns  malheureux,  je  m’engageai  comme  tambour, 
n’ayant  guère  plus  de  quatorze  ans.  Depuis  ce  temps, 
j’ai  fait  mon  service  avec  ponctualité  , la  faute  pour  la- 
quelle j’ai  été  condamné  à une  punition  humiliante,  est  la 
première  que  j’aie  commise.  Aujourd’hui  que  je  suis  connu, 
tout  mon  espoir  est  dans  la  protection  de  l’Empereur.  » 

Ce  récit , lait  avec  une  simplicité  noble  et  louchante  , 
produisit  le  plus  grand  effet.  Les  attentions  du  général  re- 
doublèrent. Diverses  personnes  qui  avaient  vécu  à la  cour, 
se  rappelaient  qu’il  restait  au  dauphin  une  cicatrice  d’une 
chute  qu’il  avait  faite  sur  un  escalier.  I.e  jeun*  inconnu 
portait  cette  cicatrice.  Le  public  accourut  à l’etivi  lui  ren- 
dre ses  hommages;  on  ne  le  traitait  que  de  Monseigneur, 
votre  altesse  royale.  Le  général  en  chef  crut  devoir  écrire 
à Vienne,  et  reçut  ordre  de  traduire  le  prétendu  dau* 
])lun  , devant  une  cour  martiale  ; de  le  combler  d’égards  et 
d’honneurs  , s’il  disait  la  vérité;  et  de  le  punir  sévèrement, 
s’il  n’était  qu’un  imposteur. 

Le  jeune  soldat,  effrayé  de  l’épreuve  à laquelle  on  allait 
le  soumettre,  avoua,  dit-on  , qu’il  était  le  fils  d’uu  horloger 
de  Versailles,  et  qu’ilu’avait  eu  recours  àcestralagêmequc 
pour  se  soustraire  à la  peine  cruelle  à laquelle  il  était  con- 
damné. Malgré  cette  enquête,  plusieurs  personnes  s’obs- 
tinèrent à voir  en  lui  l’infortuné  hls  de  Louis  XYl. 

Le  conseil  de  guerre  ordonna  néanmoins,  qu’il  subirait  sa 
sentence.  Mais,  à la  sollicitation  d%s  dames,  on  réduisit  la 
peine  à un  seul  tour  de  baguettes,  au  lieu  de  trois. 

Cet  évènement , consigné  dans  quelques  journaux  , fit 
beaucoup  de  bruit;  et,  quoiqu’il  présentât  tous  les  carac- 
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«lonl  le  silence  n’est  inlerrompu  que  par  le  fracas  des  ava- 
lanclies  , le  mugissement  des  vents  , le  bruit  sourd  et  loin- 
tain des  torrens , et  le  cri  sauvage  de  qiu'lqiies  aniinaux 
féroces.  C’était  au  pied  de  cette  redoutable  barrière  qu’on 
avait  réuni  l’artillerie  et  tontes  les  mtiuiliuns.  Alan  par 
quel  art  les  transporter?  le  courage  et  l’industrie  supplé- 
ront  k tout.  Ob  démonte  les  canons  ; on  creuse  des  arbres 
en  formes  d’auges  ^ pour  les  y placer;  on  cliarge  les  mu- 
nitions à dos  de  mulet  ; on  place  sur  des  brancards  , sur 
des  trainaux  , les  essieux  et  les  caissons  ; les  hommes  s’at- 
tellent intrépidement  à chaque  pièce  de  canon  , et  gra- 
vissent ce  sentier  périlleux  ; mais  on  ne  peut  monter  qu’un 
à nn  ; quiconque  tenterait  de  dépasser  son  camarade  serait 
englouti  à jamais  dans  des  abîmes  immenses.  C'est  à tra- 
vers ces  dangers,  sans  cesse  renaissans,  qu’il  faut  s'ouvrir 
une  route  dans  l’espace  de  six  milles.  Les  colonnes  veu- 
lent prendre  le  temps  de  respirer,  le  moindre  repos  les 
eût  entraîné  au  pied  des  hauteurs  qu’elles  venaient  d'es- 
calader. Elles  montèrent  pendant  près  de  sept  heures; 
et,  après  un  travail  cl  des  efibrls  inouïs,  l’avant-garde 
arrive  à cet  hospice  célèbre  que  la  charité  chrétienne  a 
consacré  à ses  plus  augustes  bienfaits.  C’est  là  que  , dans 
une  all'reuse  solitude  , au  milieu  des  neiges  , des  glaces  et 
des  fiïmats,  privés  de  tous  les  charmes  de  la  vie,  des 
liommes  , animés  de  !’«sprit  de  Dieu  , se  sont  ensevelis 
vivaris,  pour  secourir  leurs  seniblables  , exercer  envers 
eux  l'hckspitalité  la  plus  touchante  et  la  pins  généreuse. 
C'est  là  , que  leur  ingénieuse  industrie  a dressé  des  chiens 
qui  partagent  avec  eux  leurs  pieux  devoirs  , parcourent 
les  points  do  la  montagne  les  plus  solitaires  et  les  plus 
éloignés,  recueillent  les  cris,- les  soupirs,  les  moindres 
plaintes  des*  infovlmiés , les  rassni  col  pur  leurs  caresses  , 
SC  hâtent  de  retourner  au  couvent  cl  en  rapportent  à 
leur  cou  du  pain  , des  liqueurs  spirilueiiscs,  et  tout  ce  qui 
peut  leur  rendre  ou  leur  conserver  la  vie. 
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Avec  quelle  joie  l’armée  française  reçut,  des  mains  de  ces 
picuK  cénobites  , tous  les  secours  que  la  charité  la  plus 
active  put  lui  prodiguer  ; et  que  la  religion  lui  parutgrande 
et  précieuse  ! Après  une  courte  halte,  d’un  coup-d’œil 
elle  mesure  le  chemin  ^qui  lai  restait  à parcourir.  Qu’elle 
pente  rapide  et  effrayante  ! quels  affreux  précipices  ! Les 
neiges  commençaient  à fondre  ; les  vents  , en  les  dépla- 
çant , formaient  d’horribles  abîmes  ; on  marchait  avec  une 
extrême  précipitation,  tantôt  debout,  tantôt  en  s’ap- 
puyant sur  les  mains  et  sur  les  armes  ; le  moindre  faux-pas 
entraîne  les  hommes  et  les  bagages  , et  les  précipite  à tra- 
vers les  rochers  , les  glaces  et  les  neiges  , dans  des  gouffres 
immenses.  On  était  parti  à midi,  et  l’on  n’arriva  qu’à  neuf 
heures  du  soir.  {Mc'ni,  pour  servir  à Phistoire.) 

(106)  page  332.  Seconde  coalition  vaincue. 

La  bataille  de  Mnrengo  décida  du  sort  de  la /France  ; 
trois  jours  après  qu’elle  fut  gagnée  , les  hostilités  cessèrent. 
Les  places  fortes  du  Piémont  et  de  la  Lombardie,  les  villes 
de  Gènes , Savane  et  Urhin  furent  livrées  à Bonaparte  , 
et  les  Autrichiens  se  retirèrent  au-delà  de  V Oglio, 

Le  traité  de  Lunéville  ne  fut  encore  qu'une  trêve 
momentane'e  , les  victoires  de  Moreau  sur  les  Autrichiens , 
et  Vienne  encore  une  fois  menacée  , déterminèrent  cetlc 
puissance  à conclure  ce  traité.  {B***) 

(107)  page  337.  L'un  des  membres  de  sa  famille. 

Arèna  jouissait  d'une  fortune  et  d’un  rang  honorable.  11 
avait  embrassé  la  carrière  des  armes  , et  parvint , de  grade 
en  grade  , jusqu’à  celui  d’adjudant-général  au  service  de 
la  République  française.  Il  fut  cité  , pour  sSt  bravoure  , 
au  siège  de  Toulon,  en  1793,  et  ayant  passé  en  Corse  , 
il  y fut  élu  député  du  département  du  Goto , au  conseil 
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des  Cinq-Cenls  , pour  la  session  de  mai  1796  ; mais  il  se 
fit  peu  remarquer  dans  cette  cariière  : on  ne  connaît  de 
lui  qu’un  rapport  sur  la  réduction  des  rebelles  de  la  Corse  , 
fait  à la  séance  du  a8  octobre  1797.  A sa  sortie  du  Corps- 
Législatif,  il  fut  nommé  chef  de  brigade  de  gendarmerie, 
place  dont  il  se  démit  à la  suite  delà  révolution  du  18  bru- 
maire , pour  ne  pas  servir  sous  les  ordres  de  Napoléon, 
Celui-ci  qui  le  craignait  plus  encore  comme  -Corse , que 
comme  son  ennemi  personnel  , lui  détacha  des  mécontens 
qui  feignirent  de  le  plaindre,  et  parurent  entrer  dans  scs 
vues.  On  lui  proposa  divers  projets  , et  quoiqu’il  se  mé- 
fiât beaucoup  , il  fut  néanmoins  arreté  bientôt,  comme 
auteur  d’une  conspiration  ayant  pour  but  l’assassinat  de 
Bonaparte  & V o-péra , lors  delà  première  représentation 
des  Horaccs  , leg  novembre  1801.  Traduit  ensuite  au  tri- 
bunal criminel  üe  Paris  , avec  Ceracchi , Topino- Lebrun , 
Demerville  et  Diana,  le  procès  traîna  en  longueur  faute 
de  preuves;  mais  l’explosion  delà  machine  infernale  au 
3 nivôse  , qui  indiquait  de  vastes  conspirations  contre  le 
premier  Consul , fit  presser  la  fin  de  cette  all'aire,  et  le 
9 janvier  1802  , il  intervint  un  jugement  qui  condamnait 
yJrsna  à la  peine  de  mort.  J1  fut  exécuté  le  3o  janvier  , 
et  monta  sur  l’échafaud  avec  beaucoup  de  courage, 

{Biographie.) 

(108)  page  341.  Que  j’en  avais  conçue. 

Il  parait  très-certain  que  Joséphine  aurait  fini  par  ga- 
gner sur  l’esprit  de  Bonaparte,  de  rappeler  au  trône  la  fa- 
mille des  Bourbons  ; clic  savait  que  son  époux  l’avait 

promis  lors  de  son  retour  à’Egypte souvent  même  il 

lui  disaitdans  les  premieis  mois  de  son  Consulat:  «La  plu- 
part de  ceux  qui  me  prodiguent  de  l'encens  me  fatiguent 
et  m’ennuient,  iis  se  croient  autant  de  Dceius  ; mais  je 
pourrais  rencontrer  parmi  eux  un  autre  Brulus , si  je  vou- 
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lais  un  jour  imiter  César.  Il  faut  y mettre  ordre  ; peut* 
être  iiuirai  - je  par  frapper  un  grand  coup  qui  me  placera 

démon  vivant  aux  rangs  des  immortels » Souvent 

il  s'entretenait  avec  son  e'ponse  des  malheurs  de  la  rc'vo- 
lution  française,  elle  saisissait  l’à-propos  pour  lui  deman- 
der quelques  radiations  d’émigrés,  a Vous  me  fatiguez 
* sans  cesse,  répliquait-il,  mais  sans  humeur,  c’est  toujours 
à recommencer. — Eh  ! que  ne  rendez  vous  un  décret  pour 
les  rappeler  tous,  disait  elle,  avec  beaucoup  d'énergie,  vous 
devriez  faire  , vous  Bonaparie , ce  que  le  Directoire  n’a 
pu  oser... — Pour  vous  complaire  entièrement,  Madame, 
reprenait-il,  il  faudrait  peut  être  que  je  rétablisse  la  mo- 
narchie.*—Vous  en  seriez  le  plus  ferme  soutien,  mon  ami , 
et  surtout  le  plus  bel  ornement.  Si  vous  hésitez  à l'eiilre- 
piendre  , l’un  de  vos  généraux  peut  être  plus  hardi.  M'”‘* 
par  exemple.  — H n’en  aurait  ni  le  pouvoir,  ni  même  la 
volonté.  Ce  coup  de  politique  me  semble  très-dillicile. 
— Je  m’ofifre  à vous  y seconder  de  tout  mon  pouvoir.  — 
Très-bien,  très-bien,  Madame.  Vous  me  semblez  à peu-près 
disposée  à briguer  un  tabouret  à Versailles. — C’est  autre 
chose  , mon  rôle  à moi  serait  trop  beau  pour  l’échanger. 
Epouse  du  géne'ral  Bonaparte  , ce  titre  seul  me  donnerait 
des  droits  assez  grands  auprès  du  Souverain , sans  recher- 
♦ cher  un  poste  à la  COur.  Je  n’ai  pas  besoin  de  me  faire 

remarquer au  nombre  des  courtisans.  Je  hais  leurs 

maximes  et  me  défie  surtout  de  leur  sincérité....  ^ 

P 

(109)  Pag.  345.  Comme  le  comble  de  Vatrocité. 

Sous  quelque  rapport  que  l’on  veuille  envisager  l’évé- 
nement malheureux  du  3 Nivôse^  il  est  impossible  de  ne  pas 
gémir  sur  les  affreux  résultats  de  cette  coupable  combi- 
naison. Comment  calculer  de  sang-froid  les  conséquenc  s 
qui  pouvaient  en  résulter?  A peine  sorti  de  l’antre  d’une 
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anarchie  complète,  la  nation  française  fatiguée  de  tant  de 
commotions  diverses,  commençait  enfin  à respirer,  lors- 
qu’elle s’est  vue  au  moment  de  retomber  dans  toutes  1rs 
Jïorreurs  et  la  fange  des  révolutions.  Bonaparte  parut 
réellement  vers  cette  époque  comme  un  ange  consolateur, 
appelé  par  les  voies  de  l’impénétrable'ProviJence  , pour 
relever  les  autels,  et  rendre  au  bonheur  des  Milliont  de 
citoyens.  Sa  mort  p.ir  suite  de  cetle  explosion , aurait 
été  une  calamité  publique,  qui  pouvait  avoir  les  suites 
les  plus  importantes  pour  la  sécurité  de  la  France.  D’un 
autre  côté  l'hydre  du  jacobinisme  relevait  la  tête  et  cher- 
chait d’une  main  à ressaisir  le  pouvoir,  tandis  que  de 
l’autre  elle  aiguissait  scs  guillotines,  poursevenger  de  ceux 
qui  avaient  abandonné  son  culte,  et  su  résister  courageu- 
sement à son  oppression.  En  jurant  lapertede  Bonaparte, 
il  fallait  au  moins  avoir  le  courage  de  ne  s’en  prendre  qu’à 
lui  seul.  Mais  le  crime  est  ordinairement  lâche,  s’il  n’est 
point  Alhce  ; un  assassin  doit  avoir  des  remords  , qui  né- 
cessairement paralysent  son  bras  et  l’erapcchcnt  de  porter 
ses  coups  avec  hardiesse.  Delà  naissent  sesniesures  extraor- 
dinaires; un  génie  atroceavait  conçu  etexécuté  la  machine 
inferualc,et  d’uulresgénies  nou  moins  coupables, ont  porté 
le  deuil  et  la  désolation  dans  les  familles,  et  enveloppé  de 
nombreuses  victimes  dans  le  ressentiment  dirigé  contre  un 
seul.  Comment  peut-il  se  trouver  des  hommes  tigres? 
liéias!  depuis  des  siècles  la  nature  a enfanté  de  ces  mons- 
tres à face  humaine,  mais  ce  n’est  que  dans  les  commotions 
politiques,  que  de  tels  êtres  osent  se  montrer  au  grand 
jour,  l’obscurité  n’est  point  leur  élément,  ces  êtres  am- 
phibie nagent  journellement  çntre  deux  eaux  , cl  l’œil 
clairvoyant  des  gens  ce  bieu  est  pour  eux  un  ieu  gré- 
geois qui  les  mine  et  les  consume.  Malheur  aux  nations 
qui  recèlent  dans  leur  sein  ces  brandons  de  discordes.  Mal- 
liçur  aux  princes  (pii  gouvernent  de  tels  sujets.  Malheur 
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signant  à la  modestie  de  sa  nouvelle  situation,  tira  parti  de 
l’activité  qu’elle  avait  reçue  de  la  nature , en  se  pliant  à 
un  travail  manuel  , elle  devint  couturière.  L’éloquent 
avocat  qiii  s’était  chargé  delà  défen'ce  de  mademoiselle  de 
Cicé  en  tira  un  très-grand  parti , il  fit  ressortir  habilement 
tous  les  faits  qui  pouvaient  être  favorables  à la  cause  , elle 
offrait  par  elle-même  tant  d’intérêt  ! Il  mit  en  évidence  la 
piété  et  les  vertus  particulières  de  l’accusée  de  Cicé , il 
retraça  ses  longs  malheurs  qui  se  rattachaient  à ceux  de 
notre  révolution , il  peignit  avec  une  grande  précision,  (et 
sa  touche  était  vigoureuse  ),  les  infortunes  de  la  plupart  des 
membres  de  cette  famille  qui , tous  exilés  de  leur  patrie, 
comme  émigrés,  n’avaient  pour  seule  et  unique  consolation, 
que  de  recevoir  des  nouvelles  d’une  sœur  chérie,  échappée 
pour  ainsi  dire , par  un  miracle  de  la  Providence  , à cette 
horrible  tourmente  révolutionnaire  qui  avait  tout  détruit. 

a Je  parle  devant  une  assemblée  de  philosophes  , s’était 
écrié  M.  Bellard  ( avec  cette  persuasion  qui  porte  à l’âme  ), 
et  qui  ne  font  à personne  un  crime  descs  opinions,  qui  fidèles 
aux  sentimens  exprimés;  à un  gouvernement  tolérant  et 
généreux,  trouvent  tous  les  dogmes  bons  , pourvu  qu’ils 
inspirent  l’horreur  du  mal  et  le  goût  du  bien.  » 

(iii)  Page  349.  Le  soutien  des  empires  et  le  moderne 
Çyrus. 

« 

Bonaparte,  devenu  premier  Conruf  , changea  entière- 
ment de  manière  de  vivre;  il  était  abordable:  une  douce 
sérénité  régnait  dans  ses  regards,  en  un  mot,  tout  faisait 
bien  présager  de  son  administration.  Madame  Bonaparte 
lui  devint  tout-à-fait  nécessaire  : par  fois  même  il  écoutait 
ses  avis.  Depuis  quelque  temps,  elle  avait  fait  revenir  au- 
près d’elle  sa  fille  , qui  avait  été  élevée  à la  célèbre  pension 
de  madame  Campan.  La  jeune  Horlense  eut  d’abord  beau- 
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coup  de  peine  it  vaincre  son  anlhipatie  conUe  Bonaparte  ; 
mais,  peu  à peu,  pour  complaire  à sa  mère,  elle  mit  beau- 
coup de  grâce  dans  ses  procede's  envers  lui,  Joséphine  , 
connaissant  son  époux  , savait  bien  qu’il  ne  se  piquait  pas 
d'one  grande  fidélité,  il  était  aimable  et  séduisant  pour  les 
femmesjmais  il  les  craignait.  Aussi,  jura-t-il  plus  d’une  fois, 
que  jamais  il  ne  te  laisserait  subjuguer  par  ce  sexe  qu’il 

nommait  perfide L’on  peut  dire  qu’il  a tenu  parole , 

car,  il  était  journellement  en  garde  contre  les  armes  de  la 
beauté , de  l’amabilité  et  des  grâces  , de  crainte  de  se  lais- 
ser asservir. 

(lia)  Page  35o.  Vous  en  verrez  bien  d’autres. 

Le  premier  f7on5i/f  semblait  calculer  depuis  long-temps 
les  diverses  chances  que  lui  préparait  la  fortune.  Il  ména- 
geait cependant  ses  collègues,  en  attendant  qu’une  occasion 
lui  parût  favorable  pour  rétablir  en  France  le  gouverne- 
ment d’un  seul.  Rester  chef  d’un  triumvirat  lui  semblait 
trop  peu  de  chose  pour  un  homme  tel  que  lui.  Comme 
Allas , il  se  sentait  le  courage  et  la  force  nécessaires  pour 
soutenir  tout  le  poids  d’un  grand  empire.  Par  goût,  Bona- 
parte aimait  extrêmement  la  domination.  « Je  ne  piiis 
rester  neutre  en  politique,  disait  souvent  cet  émule  de 
Ccsar  : mon  imaginatiou  est  tellement  active,  que  si  je 
ne  dirigeais  mon  point  d’appui  vers  le  trône  de  France^ 
je  finirais  peut  - être  par  rêver  la  possibilité  d’une 
République  universelle.  Se'nèque  avait  raison  en  disant  ^ 

Prospéra  animas  ejjerunt  (*■)  , de  même  , 

je  suis  loin  de  dire  avec  certain  prélat  : ün  homme  de 
moins  , et  j’étais  le  maître  du  monde.  Au  contraire  , 
je  me  nourrirai  constamment  de  celte  maxime  de  Lucain, 


(*)  La  prospérité  donne  de  ta  hardiesse. 
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et  d’aulant  plus  que  je  la  ci  ois  fondée  : Nil  fjudet  assuetos 
scptris  (*J. 

(i  i3)  Page  354.  Favoriser  mes  desseins. 

L’infant  don  "Louis-de- Bourbon , fils  aîné  du  duc  de 
Parme , fut  appelé  par  Bonaparte  au  trône  à'Etrurie  : le 
prince  de  la  Paix  fut  cliargé,  par  le  premier  Consul  de  la 
Rcpublit]uefrançaise,àe{a\re  entrevoir  au  nouveau  roi  qu’il 
était  nécessaire  qu’il  prît  le  chemin  de  Paris  , parce  que  le 
grand  homme  le  désiraii,  «pour  voir  ( ce  mot  lui  échappa), 
quel  effet  produirait  en  France\i  pre'sence d’un  Bourbon.» 
A l’entrée  du  prince  et  de  la  princesse  de  Parme  sur  nos 
frontières  , ils  furent  reçus  par  un  général  français  qui  les 
' accompagna  jusqu’à  Paris  , aveç  une  garde  d'honneur;  ils 
furent  logés  à l’hotel  du  ministre  à’ Espagne , on  les  traita 
avec  les  plus  grands  égards , ils  reçurent  nombre  d’invita- 
tions à des  fêtes  et  à des  spectacles.  Ils  restèrent  vingt  jours 
dans  lu  capitale,  ensuite  ils  reprirent  la  route  de  la  Tos- 
cane, escortsé  par  un  autre  général  français.  Bonaparte 
dit  à Joséphine,  le  soir  meme  de  leur  départ  : « Madame  , 
d’aprè^’cmpressementldesParisieiis  pour  voir  un  souverain, 
on  dirait  réellement  qu’ils  sont  affamés  de  la  Royauté. 
£h  bien  ! ils  l’anront.  J’ai  voulu  m’assi.rcr  par  moi- 
méme  de  l’effet  que  produirait  un  Bourbon  dans  les  murs 
de  la  superbe  Lulèce,  peu  s’en  est  fallu  que  le  peuple  libre 
ne  criât  Five  le  Roi.  C’en  est  assez.  Je  s.uis  maintenant 
apprécier  la  faveur  et  même  la  constance  de  nos  Calons  du 
jour.  Une  République  , étayée  sur  d’aussi  faibles  roseaux  , 
a besoin  d’un  Hercule  en  politique  pour  1a  maintenir.  Où 
le  trouver,  si  ce  n’est  dans  l’armée?  £n  prenant  le  titre 
à’Empereur,  je  fais  cesser,  du  moins  ostensiblement,  l’in- 


(*)  L’habitude  de  pouvoir  tout , fait  perdre  la  bontede  tout  oser. 
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rithme tique.  Sur  dix  mille  nègres  , il  n’en  était  pas  un  qui 
pût  se  vanter  de  posséder  ces  conuaissances  ; par  consé> 
quent,  Tousiaint  se  trouva  distingué  de  tous  ses  compa- 
gnons d’esclavage,  il  attira  l’attention  de  M.  Bt^ou,  qui 
lui  fit  quitter  les  travaux  de  la  terre , pour  en  faire  son 
postillon.  Cette  condition  tlait,  comparativement  à celle 
des  autres  nègres  , une  dignité  très-importante  et  fort  lu- 
crative. Tbusramf  employa  les  momens  de  loisir  que  lui 
laissait  ce  nouvel  état,  à cultiver  ses  talens,  et  à acquérir 
des  connaissances  qui  ornèrent  son  esprit,  adoucirent  set 
mœurs  , et  le  mirent  en  état  de  prétendre  à de  plus  hautes 
dcstine'es. 

Lorsque  les  nègres  se  soulevèrent  en  >791 , Toussaint 
était  encore  esclave  dans  la  plantation  où  il  avait,  dit  on, 
reçu  le  jour.  On  remarquait  parmi  les  chefs  de  conspi- 
ration , plusieurs  de  ses  amis  qui  désiraient  ardemment 
l’attirer  dans  leur  parti.  Mais,  soit  que,  naturellement 
humain , il  ne  pût  supporter  la  vue  des  assassinats , soit 
que  son  attachement  pour  son  maître  l’empêchât  de  con- 
courir à sa  ruine,  il  refusa  obstinément  de  prendre  part 
aux  premiers  mouvemens  révolutionnaires. 

Le  maître  de  Tousiaint  n’ayant  point  émigré  au  com- 
mencemtnl  de  l’insuiTection^  faillit  être  victime  delà 
fureur  des  nègres.  Sa  mort  semblait  inévitable;  mais  Tous- 
saint n’avait  pas  oublié  l’humanité  avec  laquelle  il  Tavait 
traité.  Il  résolut  de  le  sauver , au  risque  d’attirer  sur  sa 
tête  la  vengeance  de  ses  compatriotes.  Il  disposa  tout 
pour  l’évasion  de  M.  Bayeu  de  Libertas  ; et,  ayant 
trouvé  le  moyen  d’embarquer  une  quantité  considérable 
de  sucre , pour  subvenir  à srs  besoins  dans  son  exil , il  le 
fit  partir  lui  et  sa  famille  pour  l’Aiucrique  Septentrionale  , 
après  avoir  pris  toutes  les  précautions  q<'e  commandait  sa 
sûreté.  11  ne  s’en  tint  pas  encore  là.  Quand  M.  Bayou  fut 
établi  à Baltimore  dans  le  Maryland  , Toussaint  profita 
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de  toutes  les  occasions  qui  s’oSrirent  pour  lui  donner  quel- 
que nouvelle  preuve  de  sa  reconnaissance.  Il  faut  avouer 
que  le  meilleur  traitement  qu’un  esclave  pût  recevoir  dans 
les  Indes,  ne  me'rilait  qu’une  faible  reconnaissance  ; mais 
une  âme  noble  ne  mesure  pas  sa  générosité  sur  les  services 
qu’on  lui  a rendus.  Toussaint  oublia  qu’on  l’avait  retenu 
en  esclavage , pour  ne  songer  qu’aux  soins  qu’on  avait  pris 
d’alléger  ses  chaînes  ; et  M.  Bayou  eut  le  bonheur  de 
trouver  dans  un  nègre  plus  de  vertu  , que  n’en  montrent 
souvent  les  Européens  les  plus  policés. 

Après  avoir  satisfait  à la  reconnaissance,  Toussaint  ne 
balança  plus  à s’enrôler  dans  l’armée  des  nègres  , qui  com- 
mençait déjà  à se  discipliner.  Il  joignit  le  corps  du  général 
Biassou,  et  fut  nommé  son  lieutenant.  i?2as«ou  possédait 
de  grands  talens  militaires,  mais  ils  étaient  ternis  par  uu 
naturel  féroce  ; ses  cruautés  l’eurent  bientôt  rendu  odieux. 
Aussi  fut-il  dégradé  , et  le  commandement  en  clief  de  la 
division  fut  conféré  à Toussaint)  ses  vertus  brillèrent  alors 
d’un  nouvel  éclat , et  il  conserva  au  sein  de  la  prospérité , 
cette  humanité  qui  l’avait  toujours  distingué  au  temps  de 
ton  infortune.  Loin  d’imiter  la  conduite  des  autres  chefs  , 
qui  flattaient  le  peuple  pour  l’exciter  au  crime  et  à la  ven. 
geance,  il  tâchait  d’inspirer,  par  ses  conseils  et  son 
exemple , l’amour  de  la  vertu,  du  travail  et  de  l’ordre.  La 
fertilité  de  son  génie , la  solidité  de  son  jugement , le  zèle 
infatigable  avec  lequel  il  remplissait  en  même  temps  les 
fonctions  de  général  et  de  gouverneur,  excitèient  l’admi- 
ration de  tous  les  partis.  Voici  le  portrait  qu’en  a lait  un  de 
ses  ennemis  : 

« Il  a de  beaux  yeux  ; son  regard  est  vif  et  perçant  : 
doué  d’une  extrême  sobriété , il  suit  ses  projets  avec  une 
ardeur  que  rien  ne  saurait  abattre.  Il  est  excellent  ca- 
valier et  voyage  avec  une  rapidité  inconcevable.  Souvent 
il  parcourt  5o  ou  6o lieues  sans  s’arrêter,  pour  ainsi  dire;  ses 
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aiips-dc-camp  ne  pouvantle  suivre,  fréquemment  il  arrive 
seul  à l’improvisle,  au  terme  de  son  voyage.  11  se  couche 
d’ordinaire  tout  habillé,  et  ne  donne  que  fort  peu  de 
temps  à ses  repas  et  an  sommeil. 

Mais  Toussaint  était  surtout  d’une  intégrité  remar- 
quable. Les  créoles  et  les  officiers  Anglais , (\vàf,e  sont 
battus  contre  lui,  s’accordent  tous  à dire  que  jamais  il  ne 
violait  son  serment.  On  avait  en  sa  parole  une  conüance 
si  absolue , qu’un  grand  nombre  de  cultivateurs  et  de  né- 
gocians,  qui  s’étaient  réfugiés  dans  Ÿ Amérique  Septentrio- 
nale , revinrent  à Saint-Domingi/e  sur  la  promesse  qu’il 
leur  fit  de  les  protéger.  11  leur  rendit  les  biens  dont  on  les  . 
avait  dépouillés  , et  se  montra  toujours  dans  la  suite  digue 
de  leur  confiance. 

Dès  que  Toussaint  îat  revêtu  de  sa  nouvelle  dignité , la 
guerre  cessa  entre  les  nègres  et  leurs  anciens  maîtres;  et 
les  commissaires  Fi  ançais  , qui  ne  désiraient  rien  tant  que 
de  s’emparer  du  gouvernement  de  la  Colonie,  approu- 
vèrent l’affranchissemeut  des  nègres,  et  déclarèrent  qu’ils 
emploieraient  tout  leur  pouvoir  pour  maintenir  leur  li- 
berté. Mais  bientôt  une  nouvelle  guerre  civile  éclata  entre 
les  partisans  de  la  royauté  et  ceux  de  la  Coneeiilloii;  pen- 
dant quelque  temps , on  se  battit  avec  beaucoup  j’acharne- 
ment.  Des  hommes  de  toutes  couleurs  prirent  les  armes, 
et  les  deux  partis  se  composaient , en  nombre  à peu  près 
égal  , de  noirs  et  de  blancs. 

Toussaint  se  déclara  pour  les  royalistes  ; et  grâce  à son 
courage,  tes  derniers  devinrent  bientôt  aussi  puissans  à.S(.- 
Do/nr//gue,  qu’ils  avaient  été  malheureux  en  France.  Il 
renditde  si  grands  services  dans  cette  guerre,  que  le  roi  A' Es- 
pagne ^ avant  d’abandonner  la  coalition  que  les  principales 
puissances  de  V Europe  avaient  formée  contre  la  Répu^ 
hliquefrançaise,  lui  donna  le  grade  de  général  dans  ses  ar- 
mées et  le  décora  de  l’ancien  ordre  militaire  du  pays. 
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Mais  Toussaint  ne  tarda  pas  à voir  que  la  saine  politique 
lui  défendait  de  résister  plus  long-temps  au  gouverne- 
ment français.  En  sollicilant  les  secours  de  l’Angleterre, 
les  cultivateurs  elles  royalistes  n’avaient  nullement  en  vue 
l’affranchissement  des  noirs;  c’était  moins  pour  rétablir  les 
Bourbons  sur  le  trône,  que  dans  l’espoir  de  recouvrer  leurs 
plantations,  que  la  plupart  de  ces  hommes  désiraient  voir 
flotter  à St.-Domingue  le  p.ivillon  Anglais.  Toussaint  se  vil 
dans  la  nécessité  on  de  reconnaître  les  commissaires  répu- 
blicains, ou  de  s’unir  aux  Anglais  et  à des  Français,  qu’d 
savait  être  les  ennemis  jurés  de  la  liberté  de  ses  compa- 
triotes. Dans  celte  alternative,  il  ne  pouvait  balancer  ua 
moment;  il  accorda  ta  paix  aux  républicains  qu’il  avait 
vaincus  , et  se  soumit  à l’autorité  de  la  Convention. 

Quoique  Toussaint  fût  lo.ig-lemps  revêtu  d’une  puis- 
sance illimitée  , jamais  on  ne  l’accusa  d’en  avoir  abusé.  Si 
quelquefois  il  prit  des  déterminations  rigoureuses  , c’est 
qu’il  y fut  contraint  par  la  loi  niaitiale  ou  par  les  circons- 
tances, car  il  était  naturellement  porté  à la  douceur.  Dans 
plusieurs  occasions  où  les  réglemens  de  la  discipline  mili- 
taire l’aulorisaicot  à tirer  vengeance  de  ses  ennemis  , il 
montra  une  géuéiosité  qui  eût  fait  honneur  au  monarque  le 
plus  éclairé  de  l’Europe,  l^anecdote  suivante  oflfe  ua 
exemple  mémorable  de  cette  clemence, 

. Qualie  /^ro«ç<iK  qui  l’avaient  trahi  tombèrent  en  son 
pouvoir.  Chacun  pensa. t qu’on  leur  ferait  subir  une  mort 
cruelle.  Toussaint  iei  laissa  quelques  jours  livrés  à l’incer- 
titude de  leur  sort.  Enfin,  le  dimanche  suivant,  il  les  fit 
conduire  à l’église  , et  lorsqu’on  en  fut  à cette  partie  du 
Service  i-;ui  a i ap|>ort  à l’oubli  des  injures  , il  s’approcha  de 
l’autel  avec  eux;  et,  après  avoir  tâché  de  leur  faire  sentfr 
toute  l’énormilé  de  leur  faute,  il  ordonna  qu’on  les  mit  eu 
liberté  , sans  leur  inil  ger  d’autre  punition. 

Avec  laut  de  vertu,  il  n’est  pas  surprenant  que  Tous- 
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saint  ait  été  chéri  des  nègres  qui  l’avaient  choisi  pour  chef, 
qu’il  ait  reçu  des  témoignages  d’estime  de  tous  les  étran- 
gers qui  se  sont  trouvés  en  relation  avec  lui. 

Toussaint  s’était  retiré  à une  petite  plantation  qui  por- 
tait le  nom  de  Louverture.  Maisdès  que  le  général  Leclerc, 
hi  au  frère  de  Bonaparte , vit  le  chef  des  nègres  en  sou 
pouvoir,  et  la  tranquillité  rétablie  dans  la  colouie,  il 
médita  de  le  faire  enlever  et  conduire  en  France  pour  lui 
servir  en  quelque  sorte  d’un  otage  précieux. 

Vers  le  milieu  de  mai,  la  frégate  la  Créole,  accompa- 
gnée du  Héros , vaisseau  de  7.I  canons  , partit  pendant  la 
nuit  du  Cap  français,  et  alla  relâcher  dans  une  petite 
baie,  aux  euvirons  des  Gonàives.  Plusieurs  bateaux  char- 
gés de  troupes,  abordèrent  en  métnef  temps  , et  cernèrent 
la  maison  où  Toussaint  reposait  avec  sa  famille.  Il  était 
enseveli  dans  un  profond  sommeil,  et  sans  déliancedu 
danger  qui  le  menaçait.  Le  général  de  brigade  Brunet  et 
Ferrari , aide-de-camp  de  Leclerc , entrèrent  dans  la 
chambre  de  Toussaint , avec  un  peloton  de  grenadiers  , et 
le  sommèrent  de  se  rendre  sur-le-champ  , en  lui  enjoi- 
gnant de  se  transporter  avec  toute  sa  famille  à bord  de  la 
frégate.  Toussaint  sentit  que  la  résistance  devenait  inutile. 
Il  se  décida  donc  à subir  son  sort,  mais  il  demanda  que  sa 
femme  et  ses  enfans,  plus  faibles  que  lui , demeurassent  à 
sa  maison;  on  s’y  refusa.  Des  forces  considérables  parurent; 
et  avant  que  l'alarme  se  fut  répandue  dans  les  environs, 
toute  la  famille  de  Toussaint  se  trouva  transportée  à bord 
de  la  frégate  ; on  l’embarqua  ensuite  sur  le  Héros , qui  fit 
voile  aussitôt  pour  la  France, 

Durant  la  traversée  , Toussaint  ne  vit  pas  une  seule  fois 
sa  famille  ; mais  il  demeura  constamment  renfermé  dans 
sa  chambre  , dont  la  porte  était  gardé  par  des  soldats  ar- 
més. Dès  que  le  vaisseau  arriva  à Brest, on  le  fit  débarquer 
et  on  lui  permit  seulement  de  s’entretenir  un  instant  sur 
le  pont  avec  sa  femme  et  ses  enfans  , qu'il  ne  devait  plus 
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revoir.  Ensuite  on  le  plaça  duos  une  voiture  ferme'e  ; et  une 
nouibruiise  estorle  de  cuvulerie  le  conduisit  au  château  de 
Jomj:,  sur  les  confins  d--  la  Francke-Comté  et  de  la  Suisse, 
Jl  demeuia  quelque  temps  dans  ce  lieu  avec  un  seul  domes- 
tique noir,  qu’un  emprisonna  aussi  étroitement  que  lui. 
La  femme  de  T(  iissainl  Çut  détenue  pendant  deux  mois, 
à Brest,  avec  ses  eiif  >ns;  ensuite  en  la  conduisit  à Bayonne; 
on  n’en  a plus  entendu  parler  di  puis. 

A rapproche  de  l’hiver  , on  transféra  Toussaint  du  châ- 
teau de  Joux  à Besançrn  , où  il  fut  renfermé  , comme  le 
dernier  des  criminels,  dans  un  donjon  froid,  humide  et 
obscur  ; on  peut  regarder  ce  lieu  comme  son  tombeau.  En 
effet,  que  le  lecteur  se  figure  combien  ce  cachot  devait  pa- 
raître affreux  à un  homme  ne  sous  le  beau  ciel  des  Indes^ 
Occidentales , où  le  manque  de  chaleur  et  d’air  ne  se  fait 
jamais  sentir,  même  dans  les  prisons.  Des  personnes  digues 
de  foi  ont  assuré  que  le  plancher  du  donjon  était  couvert 
d’eau.  Il  languit , pendant  tout  l’hiver,  dans  cet  état  dé- 
plorable , et  mourut  au  printemps  de  l’année  suivante.  Les 
journaux  Français  annoncèrent  sa  mort  le  27  avril  i8o3.  , 

Ainsi  finit  ce  grand  homme  ; ses  talens  et  ses  vertus  lui 
donnent  des  droits  à la  reconnaissance  de  ses  compa- 
triotes, et  malgré  son  infortune,  la  postérité  placera  son 
nom  parmi  ceux  des  législateurs  les  plus  vertueux  et  les 
plus  patriotes. 

( Hist.  de  Vile  de  St.-Domingue.  ) 
(116)  Page  558.  S’effacer  de  ma  mémoire. 

Pour  complaire  à son  époux , madame  Bonaparte , fut 
forcée  en  quelque  sorte  de  rompre  des  liaisons  d’amitié 
avec  tf’ anciennes  connaissances.  De  ce  nombre  furent  celles 
de  madame  T***  et  île  Chat***  Ben*** ; la  première  avait 
fait  le  désespoir  du  sultan  orgueilleux.  La  seconde,  encore 
plus  coupable,  avait  eu  l’adresse  de  deviner  les  pensées 
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les  pins  secrètes  de  Bonaparte.  Je  crains  ces  deuxfemmes^ 
observait -il  souvent  à Joséphine  , c’est  une  double 
raison  pour  qu’on  lie  les  admette  auprès  de  vous  que 
très-difficilement.  Il  fallait  obéir  au  maître.  Ainsi  contrariée 
dans  toutes  ses  affections,  l’épouse  du  Consul  dévorait 
ses  chagrins  et  cherchait  le  plus  souvent  qu’il  lui  était  pos- 
sible à se  dédommager  à la  Malmaison  , de  l’ennui  qu’elle 
éprouvait  au  cercle  des  Tuileries.  Mais  dans  l’un  comme 
dans  l’autre  Chdteau  , elle  était  perpétuellement  obser- 
vée. Ce  fut  au  point , que  l’une  de  cet  dames  lui  écrivait 
un  jour  une  lettre  affectueuse;  elle  fut  surprise  en  la  rece- 
vant par  D***.  Certaine  alors  que  son  époux  le  saurait 
l’instant  d’après,  elle  affecta  de  dire  hautement  : Madame 
de  Chat***  Ren***  me  demande  un  service  ; voici  la  ré- 
ponse en  présentant  une  bourse  au  messager  : diles-lui  bien 
surtout , que  je  me  trouve  heureuse  de  pouvoir  l’obliger. 
Le  fait  était  inexact.  C’était  madame  Bonaparte  au  con- 
traire qui  redevait  quelques  bagatelles  à son  ancienne 
amie.  Elle  crut  devoir  saisir  un  à propos  pour  conserver  la 
paix.  Le  présent,  comme  l’on  doit  s’en  douter,  fut  froide- 
ment accueilli,  la  délicatesse  de  madame  de  Chat***  R*** 
fulb'essée.  Un  moment  on  fut  sur  le  point  d’avoir  une 
explication  des  plus  vives.  La  future  reine  fut  forcée 
■d’avouer  qu’elle  manquait  de  courage  pour  résister  à un 
époux  despote.  Les  choses  en  restèrent  là,  et  pendant  un 
temps  les  deux  amies  furent  au  beau  froid  ; Tune  ne  pou- 
vait pardonner  à madame  de  B eau  harnais,  à' A\ oit  voulu 
l’humilier , et  l’autre , parvenue  au  premier  rang,  trouvait 
qu’un  cadeau  de  sa  main  dans  toute  circonstance  pouvait 
et  devait  être  honorable.  Il  ne  s'agissait  en  tout  cela  quQ 
de  la  manière  d’offrir,  ou  de  celle  d’accepter. 
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(il  8)  Page  363.  De  la  Suisse, 

Depuis l’avènemenl  de  Bonapartean  Consulat,  la  Suisse 
ëlait  restée  telle  que  le  Directoire  l’avait  constituée  , le 
premier  Conjw/  voulut  lui  donner  un  nouveau  gouverne- 
ment ; et  vingt-quatre  heures  suffirent  pour  accomplir  ses 
volontés.  Le  8 du  mois  d’août  i8oo^  la  commission  exécu- 
tive signifia  au  corps-législatif,  que  l’heure  était  venue 
d’abdiquer  le  pouvoir  j et  lui  présenta  un  projet  de  décret 
pour  l’organisation  d’une  législature  provisoire;  les  me- 
sures avaient  été  prises  pour  assurer  l’exécution  de  cetté 
démarche.  La  garnison  était  sous  les  armes , des  patrouilles 
parcouraient  la  ville,  deux  forts détachemens’  d’infanterie 
et  de  cavalerie  veillaient  aux  portes  de  la  salle  des  déli- 
bérations; le  conseil  intimidé  obéit.  Un  meunier  de  Zu- 
rich , seul , osa  opposer  quelque  résistance,  il  fut  obligé 
de  céder  à la  supérioiité  du  nombre. 

Le  sénat , plus  courageux , renvoya  le  décret  à l’examen 
d’une  commission  ; mais  ou  lui  intima  i’ordre  de  délibé- 
rer sur-le  champ , vingt-quatre  de  ses  membres  se  sépa- 
rèrent de  leurs  collègues,  et  le  reste,  mutilé,  céda  à la 
nécessité  : la  tranquillité  publique  ne  fut  pas  troublée  un 
instant. 

Ainsi,  tout  recevait  les  formes  de  gouvernement  qu’il 
plaisait  à Bonaparte  d’imposer  aux  peuples,  et  ses  volon- 
tés tenaient  lieu  de  loi,  tant  était  forte  la  haine  du  passé  et 
l’espérance  de  l’avenir.  La  //awee , fière  des  succès  de  ses 
armes,  rassurée  contre  les  excès  de  la  révolution  , tran- 
quille dans  son  intérieur,  jouissait  du  plaisir  secret  de  voir 
ses  ty  rans  abattus,  et  retournait  avec  joie  à ses  goûts  les 
plus  chers.  ' 

{Mcm.  pour  servir  à l’histoire.) 
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(i  ig)  Page  364.  De  les  avoir  prott'gc'es. 

Les  alliances  forcées  sont  sujettes  aux  vicissitudes  de  l« 
guerre 

Qu’un  peuple  libre,  (les  descendans  de  Guillaume-Tell), 
sûr  de  son  indépendance  et  de  sa  neutralité,  ait  résolu  de 
la  maintenir  ; que  ce  peuple  en  état  de  le  faire  , y ait  ce- 
pendant renoncé,  et  ait  traité  pour  le  sacrifice  d’un  droit 
si  important  pour  son  pays,  et  dont  l’inviolabilité  venait 
d’étre  si  solennellement  proclamée.  C’est  ce  qui  ne  peut 
être  conçu  que  par  ceux  qui  prétendent  que  les  vertus  pu- 
bliques n’existent  qii’en  théorie. 

( Pensées  attribuées  à sir  Rob.  FFilson.) 

(120)  Page  377.  Les  bases  de  la  puissance  papale. 

Formule  du  serment  prêté  par  les  ecclésiastiques  , con- 
formément à l’article  6 du  concordat , portant  : 

«Le clergé,  avantd’exercerses fonctions, prêtera  serment 
de  fidélité  au  premier  Consul,  Le  serment  de  fidélité  ex- 
primé dans  les  termes  suivons  : je  jure  et  promets  , etc. , 
de  demeurer  soumis  et  fidèle  au  gouvernement  établi  par 
la  constitution  de  la  République  française.  Je  promets 
également  de  n’entretenir  aucune  correspondance,  de 
n’étre  présent  à aucune  conversation  , de  ne  former  au- 
cune liaison  , soit  au  dedans,  soit  au  dehors  de  la  Répu- 
blique, qui  puisse  en  aucune  manière  troubler  la  tranquil- 
lité publique  ; et  si  je  découvre  dans  mon  diocèse  ou  dans 
ma  paroisse  , ou  ailleurs,  des  choses  préjudiciables  à l’état, 
jecommuniquerai  immédiatement  au  gouvernementtou/ef 
les  informations  que  j’aurai , etc.  » 

Le  négociateur  de  la  cour  de  Rome , fut  dans  celte  cir- 
constance , M.  Gonsali’i,  ancien  ami  du  cardinal  Chiura- 
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monle,  qui,  devenu  pape,  l’eleva  à la  pourpre.  Z««e« 
Bonaparte  concourut  à la  ne'gociulion  comme  diplomate; 
mais  encore  il  cteudit  ses  soins  à tout  ce  qui  lui  parut  pro- 
pre à en  compléter  le  succès.  Il  fallait  ramener  des  prélats 
aigris  par  une  longue  persécution  ; il  fallait  les  réconcilier 
francliement  avec  le  nouveau  système  politique , sans 
pouvoir  restituer  au  clergé  ce  que  ce  système  lui  avait  ôté  ; 
enfin  il  fallait  attacher  les  ministres  d’une  religion  sainte  , 
au  nouveau  gouvernement  de  |a  France  , pour  qu’ils  de- 
vinssent les  utiles  auxiliaires  de  son  autorité.  Lucien  s’y 
employa  tout  entier  et  réussit.  Ses  attentions  délicates  , 
scs  prévenances  aimables  contrastaient  singulièrement 
avec  in  maladresse  que  Bonaparte  monUuiX.  toujours  dans 
ces  sortes  d’occasions,  jusqu’à  ce  que  , parvenu  à la  toute 
puissance,  il  se  fût  aifranchi  de  toutes  les  contraintes  et  de 
tous  les  égards  que  les  convenances  auraient  dû  lui  faire 
observer.  Citons  un  exemple  ; un  jour  il  donna  un  grand 
dîner  dont  quelques  évêques,  nouvellement  promus  , et 
de.  l’ancien  clergé  de  France , étaient  les  principaux  con- 
vives. Il  était  convenu  que  le  premier  Consul  les  accueil- 
lerait avec  distinction  et  amabilité.  A table  , rien  de  par- 
ticulier à cet  égard  ; on  en  sort  , et  Bonaparte , tout  rem- 
pli de  l’idée  de  son  rôle,  s’empresse  auprès  du  nouvel  ar- 
cliévéquede  Tours , et,  d’un  air  caressant  , lui  dit  v « Eh 
bien  ! M.  de  Boisgelin,  avez-vous  bien  dîné  ?...  il  n’avait 
rien  imaginé  de  plusheureux  que  cette  question.  (D.P***.) 

(i2i)  Page  38’],  Et  la  personne  qu'il  accusait. 

La  déclaration  de  Georges  Cadoudal  fut  que  Pichegru 
et  Moreau  ne  s’étaient  point  réconciliés  , et  par  conséquent 
n’avaient  pu  se  revoir,  que  quant  à lui  Georges,  il  persis- 
tait à nier  avoir  jamais  vu  Moreau  de  sa  vie,  avant  le  jour 
OÙ  ils  furent  mis  en  jugement  ensemble,  Ôn  demanda  à 
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Fichegm^W  connaissait  Moreau:  L'univers  entier  sait  que 
je  le  connais,  repoiulil-il.  Pourquoi  il  s’était  cacité?  Parce 
que,  dit-il , si  je  ne  m'étais  point  caché , /*  aurais  été  arreté 
sur-le-champ  ; un  homme  proscrit  doit  se  cacher.  Pourquoi 
il  n'dlait  point  rentré  comme  beaucoup  d’autres  français 
frappés  en  fructidor  7 Æieu  r/es  français  sont  rentrés  en 
France,  parcequ'ils y ont  été  rappelés  : je  ne  l'ai  point  été, 
11  ajouta  : Je  n'ai  quitté l’ AU  magne  que  parce  que  ton 
m'y  poursuivait  i on  a voulu  m'arrêter  à Baruth , j'ai  été 
obligé  de  me  réfugier  en  Angleterre.  Celte  fermeté  avait 
fait  craindre  à Bonaparte  que  Pichegru  ne  s’élevât  du  mi- 
lieu des  accusés,  pour  faire  contre  lui  de  terribles  révélations 
sur  lesfameuses  journées  des  1 3 vendémiaire  et  18  fructidor, 
et  sur  ses  menées  secrètes  pour  arriver  à la  suprême  puis- 
«ance  , etc , etc.  ( Histoire  de  Bonaparte.  ) 

(laa)  Page  Zga.  Donjon  de  Fincennes. 

La  mort  du  duc  d’Enghien  est  un  crime  politique.  Bona- 
parte, premier  Consul , voulait  s’emparer  de  la  couronne. 
Pour  réussir,  il  avait  besoin  de  s’étayer  d’une  partie  des 
chefs  de  la  révolution  qui  l’entouraient  : il  leur  fit  part  de 
son  projet;  les  lâches  qui  avaient  juré  cent  fois  de  mourir 
pour  l’indépendancede  leurpiys,  sacrifièrent  sans  balancer 
ses  intérêts  à leur  élévation.  Sans  balancer  ! Je  me  trompe. 
Dans  ce  grand  changement  ils  étaient  travaillés  d’une 
grande  inquiétude,  leur  sécurité  personnelle.  Plusieurs 
avaient  voté  la  mort  : tous  avaient  mis  la  main  au  grand 
œuvre.  Voici  les  paroles  de  l’uu  d’eux  à Bonaparte  : Ab 
UHO  disce  omnes. 

a Nul  doute  que  la  liberté  nesoiten  France  une  chimère, 
que  la  constitution  présente  ne  soit  une  aberration.  Pour 
réparer  nos  désastres  et  en  prévenir  de  nouveaux,  il  faut 
un  chef  suprême  ; et  qui  plus  que  vous  a mérité  de  l’être  7 
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Mais,  qui  nous  dévoilera  votre  pensée  tonte  entière?  Qui 
nous  dira  qu’après  avoir  aplani  les  degrés  du  trône,  jaloux 
d’imiter  Monk , vous  ne  reihetirez  pas  le  sceptre  aux  luaius 
d’un  Bourbon!  Le  rôle  est  beau;  l’épée  de  connétable  vous 
attend;  mais  nous,  la  proscription  nous  menace,  l’édiafaud 
nous  réclame.  Prouvez-nous  qu’en  aspirant  à la  royauté, 
vous  n’avez  de  vouloir  que  celui  de  la  conserver;  et,  vos 
premiers  sujets,  nous  tombons  à vos  pieds.  » ^ 

Quelle  preuve  plus  convaincante  du  désir  qu’il  avait  de 
s’emparer  de  la  couronne  pour  lui-même,  pouvait  leur 
Aonnev  Bonaparte , que  celui  de  l’assassinat  d’un  prince  du 
sang?  celui  du  duc  d’Enghien , ou  de  tout  autre  fut  résolu, 
et  parce  qu'il  était  le  plus  près  de  la  France,  il  fut  choisi 
pour  victime. 

On  sait  qui  fut  le  prendre  , où  il  fut  pris  , le  général  qui 
présida  la  commission  militaire,  le  favori  qui  commanda 
le  feu  et  l’arme  qui  l’exécuta. 

Le  prince,  fatigué  d’un  voyage  aussi  long  que  rapide, 
s’était  jeté  sur  un  lit  en  arrivant  à Vincennes.  Il  dormait, 
quand  on  vint  lui  dire  qu’il  fallait  descendre;  on  le  conduisit 
dans  un  des  fossés  du  château  ; il  était  nuit  ; en  descendant, 
à la  lueur  des  flambeaux  , un  souterrain  et  des  escaliirs 
humides,  il  crut  qu’on  le  conduisait  dans  un  cachot.  Poui- 
quoi,  dit-il,  ne  pas  me  mettre  dansic  donjon  oùfutrenférmé 
mon  aïeul  ( le  grand  Coudé  ) ? On  ne  lui  répondit  pas.  Ar- 
rivé à la  dernière  porte,  il  voit  une  fosse,  la  terre  nouvelle- 
ment remuée,  et  des  soldats  prêts  à le  coucher  en  joue. 

— Je  veux  parler  à Bonaparte.  — Cela  ne  se  peut  pas 

— Ne  puis-je  avoir  un  confesseur?  — A l’heure  qu’il  est, 
c’est  impossible.  On  lui  présenta  un  moi/c/toïr.  Non,  un (*) 


(*)  Cela  semble  confirmer  ce  que  j’ai  déjà  dit,  que  ‘Bonaparte 
o'éuit  point  présent  à l’exécution  de  ce  mallieurcui  prince. 
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Bourbon  voit  la  mort  en  face Il  crie  : Vive  le  roi  ! et 

tombe.  Un  soldat  se  précipite  sur  son  corps  pour  lui  arra- 
cher sa  montre;  le  favori  le  repousse  et  lui  casse  son  sabre 
sur  le  dos;  en  même  temps  il  fait  jeter  sur  la  tête  du 
prince  une  pierre  énorme  pour  l’achever  , s’il  n’est  pas 
mort.  Depuis  l’exhumation , cette  pierre,  qui  lui  emporta 
le  haut  du  crâne , est  déposée  près  du  cénotaphe. 

( Mém.  D.  S.  L***  D.  Lan***) 


SIMPLE  AVIS. 


Si  l’accueil  favorable  que  j’ose  espérer  du  public  m’en- 
gage à donner  une  seconde  Edition  de  cet  ouvrage  , je 
ferai  nécessairement  disparaître  jusqu’aux  moindres  fautes 
qui  se  trouvent  dans  cette  première.  Telles  sont  diverses 
citations  latines  très-inexactes  dans  l’impression  ; item  , 
double  emploi  de  note  pag,  a36  , voir  celle  a4x. 
Celle  indiquée  page  4iS  > comme  devant  être  la  g4^  de  la 
seconde  partie , est  classée  la  gu*  ; de  même , un  chapitre 
VI,  pag.  7a,  c’est  iv  qu’il  faut  voir.  Deux  ilem  xv,  Ii'iczxv 
et  xvi,  pag.  ag5 ; XVIII,  XVIII , /i.rezxviii et XIX,  pag.  36g; 
et  d’autres  fautes  d’impression  trop  minutieuses  pour  les 
analyser  toutes  dans  ce  premier  volume.  Tant  qu’à  la  ré- 
daction en  général  de  ces  mémoires,  si  XSiai  est  qu’elle  soit 
'vicieuse,  un  errata  ne  la  sauveraitque  très-imparfaitement 
d’une  criliquejuste  et  toujours  si  facile.  J’élaguerai  donc  ce 
paratonnère  comme  devenant  inutile  à la  plupart  des  lec- 
teurs qui  ne  le  consultent  presque  jamais. 
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